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Le Poëme du Cid est le plus ancien monument de la langue et 
de la littérature espagnoles. Etonné, il y a longtemps déjà, qu aucun 
écrivain, soit en Espagne, soit au dehors, n'en eût f&it encore le sujet 
d'une étude approfondie , nous nous sommes mis à Tœuvre. Des occu- 
pations plus pressantes, des devoirs impérieux ont retardé lachè- 
vement de ce travail. Enfin, après plusieurs années de persévérance 
, et d'efforts, le voilà terminé, et nous le donnons au public. 

^ Nous examinerons tout à l'heure le Poëme du Cid sous ses divers 

^ aspects, et peut-être aurons-nous à dire des choses qui ne seront ni 

sans nouveauté ni sans intérêt. Mais, auparavant, nous devons parler 
du Cid lui-même. Nous le ferons d'ailleurs brièvement : car la bio- 
graphie du Cid, qui exigerait des connaissances qui nous manquent, 
celle de la langue arabe, par exemple, a été traitée naguère par un 
savant étranger avec beaucoup d'autorité et de talent ^ et puis, 
comme nous l'avons annoncé, l'objet principal de cette étude, ce n'est 
pas le héros castillan, c'est le poëme qui le célèbre. 

SI. • ' 

L'existence du Cid a été contestée. Déjà au xv^ siècle, des poètes 
et des historiens de la Péninsule avaient révoqué en doute quelques- 
unes des traditions qui couraient parmi le peuple touchant le héros 
national^. Au début de ce siècle-ci, on est allé plus loin. Dépité des 

* itecicreAe» wlt PhùUnre poliUque et Uuéraire de F Espagne pendant le moyen âge, par 
R. P. A. Dozy, t. I, Leyde, 18A9, in-S*. 

' Cest, croyons-nous, Feman Ferez de Giuman qui le premier a exprimé des doutes à 
cet égard dans le poëme intitulé : Loores de hê elarae varones de Espana (copia ccxa). Chose 
curieuse à remarquer I Feman Ferez de Guzman appartenait lui-même à la descendance du 
Cid. (Voyez les Notes historiques et littéraires, p. a66.) 
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invraisemblances qu'il rencontrait dans une vieille chronique du Cid, 
un savant espagnol, Masdeu, en publia la réfutation, et, vers la fin de 
son volume, il conclut ainsi : 

(rll résulte de tout cela, comme conséquence légitime, que nous 
n'avons sur le fameux Gid aucun renseignement qui soit certain ou 
fondé, et qui mérite d'occuper une place dans les souvenirs de notre 
nation. J'ai dit quelque chose de lui dans mon Histoire de l'Espagne 
arabe , parce que , sur les points généralement acceptés par nos histo- 
riens les plus reoommandables, je n'osai pas alors, quelque nombreux 
que fussent mes doutes, me séparer de l'opinion de tous; mais ayant 
à cette heure examiné la matière avec tant de soin et d'attention, 
j'estime devoir me rétracter même du peu que j'en ai dit, et confesser 
avec ma sincérité habituelle, que de Rodrigue Diaz le Gampéador 
(et il .y a d'autres Gastillans qui ont eu le même nom et le même sur- 
nom), nous ne savons absolument rien avec probabilité, pas même 
sa simple existence ^ t) 

On le voit, la négation de Masdeu est absolue : elle ne rejette pas 
seulement tel ou tel épisode plus ou moins problématique de la vie 
du Gid; elle rejette l'homme même. Ge scepticisme n'est pas raison- 
nable. Le savant critique aurait dd se dire que , si dans les anciennes 
traditions relatives au Gid il y en a d'évidemment fabuleuses, il en 
est aussi qui réunissent tous les caractères de la vraisemblance ; que 
sur la conquête de Valence, en particulier, la tradition arabe est 
d'accord avec* la tradition espagnole; que les deux peuples rivaux n'ont 
pas pu s'entendre pour créer un personnage d'invention et lui attri- 
buer un exploit imaginaire, et que, sous cette double garantie, l'exis- 
tence du Gid devient aussi certaine , aussi positive , aussi incontestable 
que celle de Masdeu lui-même. 

Reste donc à rechercher avec circonspection, mais avec confiance, 
quelle a été au vrai la vie du Gid; et c'est ce que nous essayerons de 
faire après avoir dit un mot de l'époque où parut le héros castillan. 

Gette époque est une des plus remarquables de l'histoire d'Espagne. 
Les chrétiens ont reconquis une partie du territoire; ils possèdent la 

* Masdeu, RefiUaeim eritiea de la historia honesa del Cid, p. Syo. 
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Navarre, la Galice, les Asturies, le Léon, la Gastille, le comté de 
/, ' ' •* ^Barcelone, une partie de l'Aragon, et bientôt Ferdinand-le-Grand 
va conquérir le Portugal jusqu'aux Algarves. Du côté des Arabes, 
voici ce qui se passe. La dynastie des Omayades, après avoir glorieu- 
sement régné près de trois siècles sur l'Espagne mahométane, finit : 
le khalife Hescham-el-Motadd qui négligeait les soins du gouverne- 
ment pour s'occuper de poésie et de musique, est déposé. En vain 
le dernier descendant de cette race illustre réclame la succession 
d'Hescham ; un cri soudain et terrible s'élève parmi le peuple : (t Le 
Tout-Puissant a détourné ses regards de la maison d'Omayah! reje- 
tez ce malheureux!?) Dès lors est détruite l'unité de l'ancien empire 
arabe d'Espagne : il n'y a plus de chef ni de gouvernement central : les 
villes les plus importantes, Tolède, Saragosse, Valence, Séville^ 
Gordoue, etc., forment autant d'états indépendants, gouvernés par 
des cheiks, des arraez ou des walis. La situation étant donnée, qu'il 
paraisse dans l'Espagne chrétienne un homme au cœur vaillant, au 
génie aventureux, à la lance hardie, et cet homme trouvera les cir* 
constances singulièrement favorables à sa fortune et à sa gloire. G'est 
alors que parut Rodrigue Diaz de Bivar, le Gid, le Gampéador. 

Le lecteur qui ne connaît le Gid que par la poésie trouvera, nous 
le craignons, l'histoire sèche et décolorée. Qu'il ne s'en prenne pas à 
nous. Ge sont les détails qui intéressent, et ici le temps les a em- 
portés. 

On ne sait pas la date précise de la naissance de Rodrigue ; mais la 
plupart des historiens sont d'accord pour le faire naître un peu avant 
l'année io3o \ G'est aussi l'opinion que nous a laissée la lecture des 
plus anciennes chroniques et des plus anciens poèmes qui parlent du 
Gid. 

Nous ne savons pas non plus, précisément, quelle était sa famille. 
Dans la Cronica rimaddy Rodrigue, pour s'amuser, se dit fils d'un mar- 
chand^. Dans le Poëme du Gid, un de ses ennemis, pour lui faire 

' Berganza dit que le Gid, à sa mort, arrivée en 1099 , avait soixante et treize ans; par 
conséquent, il le fait nattre en Tannée 1036. {Antiguedades de Espana, lib. Y, cap. xxx.) 
' Vers 879 et suîv. 
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injure, le traite de meunier^. On aurait tort de prendre ces détails 
au pied de la lettre; mais on peut en induire» ce nous semble, que 
le Cid n'appartenait pas à laristocratie castillane. Nous «ommes, 
quant à nous, disposé à penser qu'il était issu d'une famille bour- 
geoise depuis longtemps établie à Burgos, et parvenue dan» cette ville 
aux honneurs municipaux ^. 

Sur la jeunesse de Rodrigue, nous n'avons que des traditions popu- 
laires. Quelques-unes ressemblent fort à des légendes; ef, bien que 
des deux côtés des Pyrénées elles aient été adoptées par de grands 
poètes dont elles ont inspipé le génie , nous les passerons sous silence. 
Mais il ne nous répugne nullement d'admettre qu'après un de ces 
combats qui étaient la vie normale entre les chrétiens et les Arabes 
d'Espagne, Rodrigue ayant rendu la liberté à des rois mores qu'il 
avait faits prisonniers, reçut d'eux en échange le surnom de Gid (ou 
de Seigneur). Nous admettons aussi, très-volontiers, que Rodrigue, 
déjà célèbre, accompagna le roi Ferdinand I** à la conquête du Por- 
tugal (io55-io6o), et que là encore il se distingua par ses exploits. 

Et si nous acceptons ces choses , ce n'est pas par fantaisie et pour 
remplir l'histoire du Gid, comme on remplit une vieille armure que 
l'on veut faire tenir debout : c'est parce qu'elles nous paraissent vrai- 
semblables et nécessaires. En effet, si, parmi tant d'autres Espagnols 
ses contemporains, que l'on appelait également le Gid, Rodrigue Dia2 
de Bivar est le seul qui soit parvenu jusqu'à nous avec ce surnom, 
ne faut-il pas reconnaître que des motifs particuliers ont dû lui valoir 
cet honneur? Et de même, si, après la mort de Ferdinand I^, nous 
voyons le Gid occuper dans l'Etat une situation considérable, ne faut- 
il pas croire qu'il l'avait acquise par des services antérieurs, par des 
services éclatants? 

Ferdinand I*', avant de mourir (décembre io65), partagea son 
royaume comme un patrimoine entre ses enfants : il laissa à Sanche, 

' Vers 3389 et suiv. 

' Non de potetUtoribua , sed de prudentioriinu , dit Rodrigue de Tolède en parlant des 
ancêtres du Cid. (Roderid Toletani Ckramcon, lib. V, cap. i.) C'est-à-dire qu'ils apparte- 
naient, non à la classe des riches-hommes, mais à celle des prud'hommes. 
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l'atné, la Gastille, à Alphonse le Léon, à Garde la Galice, aia» que la 
partie du Portugal qu'il avait récemment conquise : ses deux filles, 
Ëlvire e| Urraque, eurent en apanage, Tune Toro, l'autre Zamora. 
Ce partage, conforme d'ailleurs aux idées et aux usages du temps, 
détruisait l'unité de la monarchie espagnole, si laborieusement for- 
mée. En outre , il ouvrait la voie à des querelles déplorables , car le 
nouveau roi de Gastille était d'un caractère ambitieux et violent, et il 
avait <€Lvec Ihi Rodrigue Diaz de Bivar, le Gid, peu porté sans doute 
à conseiller la modération et le repos. 

Sanche ne tourna point tout d'abord ses armes contre ses frères. 
Gomme pour s'essayer, il s'attaqua au roi de Navarre Sanche (de Pena- 
len). Nous n'avons que peu de renseignements sur cette campagne; 
mais il parait positif que Sanche de Gastille confia au Gid l'étendard 
royal et le commandement de son armée (1067). 

L'année suivante, Sanche déclara la guerre à son frère Alphonse, 
et il le vialnquit à la bataille de Llantada. Le Gid assistait à la bataille. 

Trois années s'écouièrent : nous plaçons dans cet intervalle une 
guerre entre don Sanche et don Garcie , à la suite de lacpelle ce der- 
nier fut détrôné, et en 1071 Sanche et Alphonse reprirent les armes. 
Ils vinrent camper avec leurs troupes près d'un villaj^e appelé Galpe- 
jara, situé sur la rivière de Garrion. Dans un premier combat, les Gas- 
tillans vaincus furent contraints d'abandonner leur camp aux Léonais; 
mais, dans la nuit, le Gid releva le courage abattu de don Sanche.- 
<r Voilà, lui dit* il, que les troupes du roi votre frère, rassurées par 
la victoire du jour, reposent tranquillement dans nos tentes. Groyez- 
moi, assaillons-les avant que le soleil paraisse, et à notre tour nous 
les battrons. D Sanche goûta le conseil, et, ralhant de son mieux son . 
armée, il se précipita, avant l'aube, sur les Léonais encore endormis. 
La plupart furent égorgés. Quant au roi Alphonse, qui avait cherché 
son salut dans la fuite, il fut pris dans l'église de Sainte-Marie de 
Garrion , et conduit captif à Burgos. 

Une fois maître des Etats de ses deux frères, Sanche voulut avoir 
les apanages de ses sœurs. Elvire remit Toro entre ses mains; mais 
llrraquc ayant refusé de lui céder Zamora, il vint assiéger cette place. 
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Il la pressait vivement, lorsqu'un Zamoran déterminé, dont l'histoire 
nous a conservé le nom devenu proverbial en Espagne, Bellido Dol- 
fos, sortit de la ville, surprit le roi au dépourvu et le tua dun coup 
de lance (io72), 

Rodrigue, qui assistait au siège de Zamora, où il avait fait de nou- 
velles et merveilleuses prouesses (un jour il combattit seul quinze enne- 
mis et les. obligea à la fuite), Rodrigue fut témoin du meurtre de son 
roi , et se mit sans retard à la poursuite de Bellido , mais celuiH^i lui 
échappa en se hâtant de rentrer dans la place. 

Fait prisonnier à Golpejara, Alphonse avait obtenu sa liberté en 
s'engageant à revêtir l'habit monacal; puis il s'était évadé du cloître, et 
réfugié auprès d'Al-Mamoun , roi de Tolède. A la mort de don Sanche , 
secrètement averti , il quitta sa retraite et reparut dans l'Espagne chré- 
tienne. Il se trouvait à ce moment le seul prince de la famille royale 
qui pût prétendre au trône. Les Castillans n'avaient qu'une médiocre 
confiance dans l'ancien roi de Léon; mais les circonstances le leur impo- 
saient en quelque sorte : ils lui offrirent la couronne. Ils y mirent pour- 
tant une condition humiliante : Alphonse dut jurer qu'il n'avait trempé 
en rien dans la mort du roi son frère. Jl prêta ce serment entre les 
mains de douze, chevaliers castillans. Ce fut, dit-on, Rodrigue qui se 
chargea de le lui demander; et, selon l'observation très-judicieuse d'un 
ancien historien, voilà pourquoi, dans la suite, malgré son mérite et 
sa valeur, il ne fut jamais agréable aux yeux d'Alphonse ^ 

Alphonse ne laissa pas d'abord éclater son ressentiment. Tout au 
contraire, et, dans l'intention de s'attacher l'audacieux et puissant 
vassal, il lui fit épouser sa cousine germaine, Chimène, fille de Diègue, 
comte des Asturies. Ce mariage , dont la preuve authentique a été con- 
servée ^ eut lieu le 19 juillet 107 4*. 



' crlinde et postea, Hcet strenuus, non fuit in ejus ocolis gratiosns. 9 (Roderie. Tolet. 
Chronicon, lib. VI, cap. xiv.) 

^ Voyez les Notes historiques et littéraires, p. 398. 

'^ Selon toutes les probabilités, ce mariage était le second que contractait Rodrigue. Nous 
savons en effet, par des tëmoignages dignes de foi, qu'il perdit un fils, Diègue Rodriguez, 
lue à la bataille de Consuegra, en io83. (Voyez les Notes historiques et Uuéraires, p. 966.) 
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Mais, peu d'années après, le Gid exilé se séparait du roi Alphonse* 
Quelle fut la cause de cette première disgrâce? Peut-être s'explique- 
t-elle suffisamment par les préventions mutuelles ^ Quoi qu'il en soit, 
Rodrigue se réfugia à Saragosse, auprès d'Al-Moutamin , roi more de 
cette ville. Les alliances de ce genre n'étaient point rares à cette époque; 
et, tandis que Rodrigue mettait son épée au service d'Al-Moutamin, 
Sancho Ramirez, roi d'Aragon, et Raymond II, comte de Barcelone, 
se liguaient contre eux avec Mondir, autre roi more , qui avait sous 
son commandement Dénia, Lerida et Tortose. 

Rodrigue reconnut l'hospitalité qui lui avait été donnée, en com- 
battant avec succès près d'Almenara (1078) les ennemis de son 
hôte^ 

Alphonse ayant entrepris la campagne qui devait aboutir à la con- 
quête de Tolède se réconcilia , à cette occasion , avec le vassal indisci- 
pliné dont l'assistance pouvait lui être si utile. Bes services que lé Gid 
rendit pendant le siège , l'histtire ne dit rien : les actes particuliers qui 
amenèrent l'événement se sont comme perdus datas sa grandeur. Mais , 
selon toutes les vraisemblances, Alphonse n'eut qu'à se louer du con- 
cours du Gid; car, après la soumission de Tolède, on voit Rodrigue 
nommé Prince de la milice tolédaney ou Gouverneur de la ville'. 

Msdheureusement, avec les dispositions secrètes qui les animaient 
à l'égard l'un de l'autre , entre Alpbanse et le Gid la bonne intelligence 
ne devait jamais être durable : ils se brouillaient tantôt pour un motif, 
tantôt pour un autre, se raccommodaient un moment, puis se brouil- 
laient de nouveau. A tout homme qui étudie l'histoire de cette époque 
avec un cœur espagnol, il est impossible de ne pas regretter ce défaut 
d'entente. Si le roi et le vassal s'étaient rapprochés, réunis pour une 
action commune, la gloire personnelle du Gid eût sans doute été moins 

Or, comme Diègae Rodriguez, s'il f&t ne de Chimène des Astimes, n'aarait eu h cette date 
que huit ans au plus, il faut nécessairement supposer qu'il était issu d'un mariage antérieur. 

^ Sdon Berganza, le Gid fut exilé pour avoir poursuivi les Mores jusque sur le territoire 
d'Al-Mamoun, roi de Tolède, ancien hôte d'Alphonse et son ami. {Antig, de Esptma 
lib. V, cap. XV.) 

' Nous adoptons ici la date de Berganza. (Voy. Antig, de Eepana, lib. V, cap. xvi.) 

' Antig, de Eepam, lib. V, cap. xviu. 
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grande; mais, sans doute aussi, la délivrance de TEspagne aurait été 
hâtée. 

En Tannée 1090, Alphonse s étant mis en campagne pour dégager 
la forteresse d'Aledo, menacée par les Almoravides, émvit au Gid pour 
l'inviter à venir le joindre; et le Gid répondit qu'il se rendrait à lappeL 
Des circonstances imprévues ne lui permirent point de tenir parole. 
Là-dessus, les comtes de Gastille l'accusèrent auprès du roi. Alphonse 
ajouta foi à ces accusations ; il retira au Gid les terres et les châteaux 
qu'il lui avait donnés, et, de plus, mit la main sur les biens que le Gid 
avait en propre. Rodrigue essaya en vain de se justifier; le roi fut 
inflexible. Et voilà encore le Gid obligé de quitter l'Espagne chré* 
tienne; mais cette fois il partait emmenant sous sa bannière une 
troupe dévouée de parents et d'amis, et résolu à ravager de son mieux 
le territoire arabe ^ 

Le Gid se transporta dans l'est. Au printemps de l'année 1091, il 
commença à parcourir et à rançonner ttout le pays depuis Orihuela 
jusqu'à Xativa, prit Mora, et s'y établit. Le prince arabe qui gouvernait 
ces contrées appela à son aide Bérenger, comte de Barcelone. Gelui-ci 
promit son assistance, et rassembla une armée nombreuse. Le Gid, 
averti de ce qui se passait, écrivit au roi de Saragosse une lettre rem- 
plie de sarcasmes dirigés contre Bérenger, en priant le roi de lui en 
donner communication. Bérenger, vivement blessé, écrivit à son tour 
au Gid une lettre d'injures et de menaces. Le Gid lui répondit qu'il 
l'attendrait. Ils se joignirent. La bataille eut lieu. Le Gid vainquit Bé- 
renger et le fit prisonnier avec un grand nombre des siens; mais, au 
bout de quelques jours, il lui rendit la liberté moyennant une forte 
rançon *. 

* Recherches, t. I, p. 489 et suiv. — Antig, de Espaha, lib. V, cap. xxi. — Voyez aussi 
Roderici Toletani Ckrûmcan, lib. VI, cap. xxix. Noos citons les paroles de Thistorien : <rln 
diebns ejus, Rodericos Didaci Campiator, qui ex causa quam diximns, non erat in ejus 
ocults gratiosus, conferta manu consanguineoram et militnm aliorum, proposuit per se 
Arabes infestare.» 

* * Nous avons dit ailleur? que Tauteur du Poëme du Cid avait confondu Raymond II et 
Bërenger, et que la rencontre du Cid avec le pi^mier avait dû avoir lien quelques années 
auparavant, vers to88. {Notes historiques et littéraires, p. 977.) Quant au premier point, 
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Après cette victoire , Tascendant du Gid fut bien constaté dans l'Ë»- 
pagne orientale. Tous les petits chefs arabes qui commandaient çà 
et là, lui payaient des tributs annuels dont l'ensemble formait comme 
la liste civile de ce protecteur redouté ^ 

Vers la fin de l'année 1093, Âl-Kàdir qui régnait à Valence sous 
la protection du Gid, périt d'une mort tragique; il fut égorgé par 
les gens d'un parti favorable aux Almoravides. Le Gid jura de le ven- 
ger. Il enjoignit aux gouverneurs de tous les châteaux qu'ils eussent à 
se pourvoir de ce qui était nécessaire pour l'approvisionnement de ses 
troupes, et, au printemps de l'année suivante, il ordonna des incur- 
sions sur le territoire valencien. Tout ce qui osait se montrer, tout 
ce qui se trouvait dans la campagne, hommes et troupeaux, était 
chaque jour enlevé par ses coureurs. Il terrifia ainsi le pays. Au mois 
de juillet, il marcha de sa personne sur Valence. Bientôt il fat maître 
des faubourgs. Il frappa de fortes contributions*, et se retira, satisfait 
apparemment de ces représailles. Mais quelques mois après, informé 
que les Valenciens avaient accueilli parmi eux les Almoravides, il re* 
vint de nouveau sur leur ville, l'entoura de la manière la plus stricte 
en empêchant les vivres d'y pénétrer, et, à la suite d'un siège qui dura 
huit ou nevS mois. Valence ne pouvant plus tenir contre la famine, 
se rendit par capitulation (i5 juin 109/1). ^^^^ conquête, dit un 
célèbre historien espagnol, est le plus grand exploit de guerre qui 

nous maintenons notre remarque, puisque Raymond II était mort en 108a. Mais, pour ce 
qui est de ]a victoire remportée sur Bérenger en Tannée 1091, de nouvelles réflexions nous 
disposent à ]a regarder comme historique. Le Gid aurait d'abord vaincu Raymond II en 1 078 , 
et phis tard son frère Bérenger. Du reste, ces hésitations sont à peu près inévitables à qui- 
conque parle des démêlés du Gid avec les ctxntes de Barcelone; et le sawnt M. Dozy nous 
parait avoir éprouvé un embarras semUable au nAtre. En rdisant Texcellent travail qu'il a 
consacré au Gid, et sur lequel nous aimons à nous appuyer, nous s(Hnmes tenté de croire 
qu'il a, lui, raconté le même épisode sous deux dates différentes. (Voy. Bedierchea, t. I, 
p. &55 et p. /191-/196.) • 

' Les Benou-Befcyr, seigneurs de Tortose, de Xativa et de Dénia, donnaient au Gid 
cincpiante mille dinars; le seigneur d'Albarracin, dix mille; le seigneur d'Alpuente, pareille 
somme; le seigneur de Murviedro, six mille; cdui de S^rbe, six miBe; celui de Xerica, 
quatre mille; celui d'Âlmenara, trois mille. Enfin le Gid recevait du roi de Valence douze 
mille dinars. {Recherckes, 1. 1, p. hgS et suiv.) 
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ait jamais été accompli en Espagne par un homme qui ne fût point 



roi ^ 



Le Gid régna à Valence en maître absolu jusqu'à sa mort, arrivée 
en 1099. Lui vivant, les Arabes d'Afrique tentèrent plusieurs fois, 
mais sans succès, de la reprendre. Mais ce qui nest pas moins vrai, 
c'est qu'en Tannée iioâ ses lieutenants furent contraints d'aban- 
donner la ville; comme si celui-là seul qui l'avait conquise eût été 
capable de la conserver. 

En traçant cette esquisse biographique, nous avons laissé exprès 
de côté quelques épisodes rapportés par les historiens arabes, qui 
montrent le Gid sous un jour bien peu favorable. Nous n'en citerons 
qu'un seul, comme spécimen. Selon les écrivains musulmans, le Gid, 
eu traitant avec le successeur d'Al-Kâdir (à l'époque de la capitula- 
tion de Valence), lui avait garanti la vie sauve, ainsi que la libre 
possession de sa fortune : l'année suivante il l'aurait emprisonné pour 
le forcer à déclarer où étaient ses trésors, et, mécontent de sa décla- 
ration qu'il trouvait incomplète, il l'aurait fait brûler vif*. Gertes, si 
ces actes étaient acceptés comme historiques, la moralité du Gid en 
serait fortement atteinte; car la perfidie, l'avarice et la cruauté com- 
posent un personnage odieux dans tous les pays et dans tous les temps, 
même dans l'Espagne du xi^ siècle. Mais, raisonnablement, on ne sau- 
rait admettre de pareilles imputations. Nous n'y voyons, quant à nous, 
que le témoignage d'un ennemi, d'un ennemi vaincu^; et à des témoi- 
gnages de ce genre nulle gloire guerrière ne résisterait. 

Nous nous en tiendrons sur le Gid à ce jugement d'un historien 

^ Zurita, Anaks de Aragm, lib. I, cap. xxxiii. 

* Recherches, t. I, p. Sys-BSi. — Conde, Historia de la daminacwn de loê Arabes en 
Espana, Madrid, i8âo, t. II, p. 183 et suiv. 

^ La Crtmica gênerai rapporte les mêmes faits; mais elle n'est elle-même à cet endroit 
qu'une traduction du récit arabe. (Voy. Recherches, t. I, p. SgA.) M. Dozy a écrit à ce 
propos qu'Alphonse-le-nSage, qui avait eu maintes fois à combattre ses barons, et qui fiit à la 
fin détrôné par eux, dut rrse trouver bien heureux de pouvoir dire quelques mauvaises choses 
sur Tidéal du héros castillan.» {Recherches, t. I, p. ilia.) Nous ne croyons pas que le roi 
Alphonse y ait mis tant de malice. U lui fallait faire sa chronique; et là où les documents 
chrétiens sont venus à lui manquer, il a traduit les documents arabes : voilà tout. 
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arabe qui écrivait quinze ans après la conquête de Valence, et qui 
disait: (rCet homme, le fléau de son temps, était, par son amour 
pour la gloire , par la prudente fermeté de son caractère , et par son 
courage héroïque, un des miracles du Seigneur ^ ^ C'a été là également 
ridée que l'Espagne chrétienne s'est formée du Gid. Et voilà pourquoi 
les poëtes populaires du moyen âge l'ont choisi de préférence pour le 
sujet de leurs chants. Voilà pourquoi les plus grands rois de la Pénin- 
sule ont à l'envi honoré sa mémoire ^. Voilà pourquoi enfin , de nos 
jours, au moment où l'Espagne libérale s'éveillait, elle se plaisait, 
dans l'hymne de Riego, à invoquer son nom : (t Tranquilles , joyeux, 
vaillants et pleins d'audace, chantons, soldats, l'hymne du combat! 
Que la terre s'émeuve à nos accents I et que le monde reconnaisse en 
nous les enfants du Gid ^ ! d Destinée singulière , destinée unique , mer- 
veilleuse, que. celle de l'homme auquel un grand peuple s'attache d'une 
sympathie enthousiaste, et dont il fait son héros, son idole, à toutts 
les époques de sa civilisation, à toutes les phases de son histoire I 

Nous nous sommes arrêté assez longtemps sur la vie du Gid; venons 
au Poème. 

S IL 

Le Poëme du Gid, que l'on aurait dft plutôt intituler, Les deuxGhan- 
sons du Gid ^, a été pour la première fois publié en 1 779» par le savant 

. ^ Reekerehe8,tl,f. iS6. 

^ Sdon Berganza, le roi Alphonse-le-Sage ne dédaigna point de composer Tépitaphe du 
Cid; Ferdinand et Isabelle, dans plusieurs documents, Tout nommé avec respect; et 
Philippe II songea à demander sa canonisation. {Antig. de Espana, lib. V, cap. n.) 

' Nous citons le texte : . 

Serenos, alegres, 
y alientes y ondos , 
GAQtemoe , addado» , 
Elhimno alalid! 

Y a nueetros aeentos 
H orbe se admire, 

Y en Doaotros mire 
L06 hijos del GidI 

* Ainsi que nous Tavons déjà dit (voir les notes placées sous le texte, p. a), le titre de 
Poema del Gd, nous Fadoptons ànotre tour, parce que le titre véritable aurait pu tromper 
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espagnol Sanchez^ d après le seul manuscrit qui nous reste aujourd'hui 
de cet ouvrage, et à la fin duquel se trouvent trois lignes comme jetées 
en énigme aux Œdipes de la critique littéraire. Nous les traduisons 
mot pour mot : 

A qui a ëcrit ce livre Dieu donne le paradis! Amen! 
Pierre abbé Ta écrit au mois de mai » 
En l'ère de mil et CC — XLV ans. 

Qui est ce Pierre abbé? Est-il l'auteur, ou seulement le copiste de 
notre Poëme? Selon la conjecture très-fondée de Sanchez, îl n'en a été 
que le copiste. Dans l'espagnol du moyen âge, le verbe escnbir (écrire) 
s'emplpyait d'ordinaire pour exprimer l'action d'écrire matériellement; 
et l'on se servait du verbe facer ou hacer (faire) pour désigner une 
composition^. Puis, pour composer une œuvre de cette importance, un 
mis n'eût certes pas suffi. 

On remarque à- la date, après les deux g g qui indiquent les cen* 
taines, un petit espace blanc fait au grattoir, et dans lequel un autre c 
pourrait tenir. Sanchez a émis là-dessus ses conjectures. Peut-être, 
dit-il, le copiste avait-il tracé par mégarde un c de trop, efeil l'a immé- 
diatement effacé. Peut-être avait-il écrit après les deux g c un c (et) 
conjonction, car une partie de la date est exprimée en lettres, et, le 
jugeant inutile, l'aura-t-il fait disparaître. Peut-être, enfin , un amateur 
peu scrupuleux a-t-il enlevé un g (ou une centaine) pour donner par 
là plus d'antiquité au manuscrit^. Cette dernière supposition est la 
vraie. Quelque grossier que soit un faux de ce genre, on ne saurait le 
nier, il existe. Si Ton peut se tromper en pareille circonstance dans 
l'indication d'une date , on ne se trompe pas de c^t ans. Puis, comme 
Sanchez l'a fort bien observé, l'écriture paraît être celle du xiv® siècle*. 

le public. Nous faisons, d'ailieurs, en cela comme on fait souvent dans le monde en parlant 
d'un homme qui porte un nom qui n*est pas le sien : on Tappelle de ce nom , soit par cour- 
toisie, soit afin de s'entendre avec les personnes à qui Ton parle. 

* Coleceûm de poesias castellanas anteriores al iiglo iv, 1. 1. 
' Coleecion de poestas, t. T, p. aâi. 

» Ibid. 

* Ibid. 
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Enfin, et cette dernière remarque sera, croyona-nous, décisive, il y a 
dans notre Poëme vingt ou trente passages que nous avons signalés 
çà et là , et dans lesquels il est impossible de ne pas reconnaître des 
formes rajeunies, puisque la versification et la rime en voudraient 
d autres. Par tous ces motifis divers, après avoir examiné la question 
avec la conscience d'un expert appelé à prononcer devant ijp jury, nous 
disons que le manuscrit du Poëme du Gid a été à cet endroit altéré , 
gratté après coup , et que la date véritable de la copie est celle qui ré- 
sulte du rétablissement d'un c supprimé, l'année i3/i5 de l'ère de 
César, ou l'an 1807 de l'ère chrétienne. 

Quoi qu'il en soit de l'ancienneté du manuscrit, une chose incontes- 
table, c'est l'antiquité de l'œuvre. Même en laissant à part les mœurs 
qu'il révèle , et à n'en considérer que la versification et la langue , le 
Poëme du Gid est évidemment antérieur aux poésies de Gonzalo de 
Berceo et au Pœma de AlexandrOy qui sont du xui® siècle^ Et si l'on 
nous demandait d'en préciser la éite , nous dirions que notre Poëme a 
été composé vers le milieu du siècle précédent^. 

* Cokeciondepoems, t. II et III. 

* La langue de notre Poëme est la même qae celle du Ftiero de MoVna, donné en 
Tannée 11 5a : les verbes se conjuguent de même, les adverbes onl la même forme, et Ton 
trouve dans Tun et l'autre le même redoublement du régime direct ou indirect. (On peut 
lire ce Fuero dans Uorente, NoUàas hiêtérkas de las très Prmneias vaseongaAaa, t. IV, 
p. 118 et suiv.) Sancbez pense, comme nous, que le Poëme du Cid est du milieu du 
XII* siècle. {Coleecion de pœstas, t. I, p. a 3 3.) M. Wolf, cet éminent connaisseur, le croit 
composé entre ii&o et 1160. (Cité par M. de Gayangos, Historia de la Uteratura espanoîa, 
1. 1, p. 17.) Parmi les juges les plus compétents, M. Dozy est le seul qui pense que le Poëme 
du Cid serait, aussi bien que la copie, du commencement du xiu* siècle; et, à Tappui de 
son opinion, le savant critique invoque les Fueros de Oviedo, d<mnés, selon Jui, par 
Alphonse YII, en ii/i5, et qu'U regarde comme un spécimen de la langue espagnole au 
milieu du xii* siècle. (Recherches, t. I, p. ô&i.) Nous soumettons à M. Dozy plusieurs objec- 
tions : 1 ** Les Fneros de Oviedo, au lieu d'avoir été donnés par Alphonse VII ( dit TEmpereur), 
ne sont-ils pas dans leur ensemble la reproduction, ou, comme diraient les Espagnob, la 
cimfirmatian de Fueros antérieurs donnés par le roi ^phonse VI, ainsi que semble l'indiquer 
le début : «rlstos sunt foros quos dédit rex domino Adefonso ad Oveto, quando populavit illa 
villa, etc.?n a** Est-il bien sûr que, dans l'intention de leur auteur, ces Fueros (où Ton voit 
à chaque instant des mots tels que ceux-ci : habuerit, habuisset, venisserU, exeant, pereU- 
gant, etc.) aient été écrits en langue espagnole, et non pas en latin (plus ou moins barbare) , 
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Le Poëme du Gid contient deux ou trois passages qui nous semblent 
confirmer notre opinion. Dans un endroit, en parlant de larrivée à 
Valence du moine français Jér6me , qui devint plus tard évéque de cette 
ville, le poëte s'exprime ainsi : cr Duoôté de l'Orient vint un tonsuré, qui 
s'appelait de son nom l'évèque Hiéronyme^ d Or, pourquoi notre auteur 
dit-il que Jérôme ou Hiéronyme, qui très -probablement venait de 
France, venait de l'Orient? Ne serait-ce pas qu'il écrivait son œuvre à 
une époque assez rapprochée de la seconde croisade, i i/i3-i i/i8 (car 
nous ne pouvons penser ni à la première, ni à la troisième), et qu'en 
faisant venir le moine Hiéronyme de ces régions lointaines, il voulait 
recommander plus particulièrement ce personnage, et son œuvre même, 
à l'intérêt et au respect du peuple? Ailleurs, parlant du comte don 
Raymond de Bourgogne , le poëte nous dit : (c Celui-ci fut le père du 
bon Empereur*, d Ce détail n'indiquerait-il pas aussi que notre Poëme 
aurait été écrit, soit du vivant d'Alphonse VII, surnommé l'Empereur, 
soit dans le temps qui suivit immédiatement sa mort (i 167), et où le 
souvenir de ce prince était encore présent à tous les esprits ? Ailleurs 
enfin, après nous avoir annoncé comme quoi le Cid maria ses fiUes aux 
infants de Navarre et d'Aragon, héritiers de ces royaumes, le poëte 
ajoute : (r Aujourd'hui les rois d'Espagne «ont ses parents \d En s'ex- 
primant ainsi, en employant ces formes si précises, si positives (ai^ 
jùur^hui, sont) , le poëte ne vous parait-il pas indiquer encore qu'il 
travaillait à son œuvre sous les premières générations qui suivirent 
celle du Cid, et ce détail, comme les autres, n'autorise-t-il pas à 
penser que notre Poëme a dû être composé vers le milieu du xii^ siècle ? 

Mais en dehors de la langue de notre Poëme, et en dehors des ré- 
vélations précieuses qu'il contient, nous possédons un document qui 

bizarrement et volontairement mélangé d^espagnol, afin de le faire mieux comprendre? 
3* Enfin, si les Fueros de Oviedo sont de Tannée ii&5 et en langue espagnole, M. Dozy 
parviendra-t-il jamais à expliquer comment cette langue aurait pu faire des progrès si éton- 
nants, si merveilleux, de cette époque à 1 i5a (date du Fu^ro de Molina), c'est-i-dire dans 
l'espace de sept années? 

' Vers 1995 et suiv. 

' Vers 3oi4. 

* Vers 3735. 
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nous aide encore à en fixer la date d'une manière assez précise : c^est 
la chronique latine d'Alphonse VII l'Empereur, écrite par un auteur 
du xif siècle, qui lui-même déclare tenir les faits qu'il raconte de té- 
moins oculaires ^ La chronique est en prose; mais l'auteur, se sentant 
inspiré, a mis en vers la conquête d'Almérie. Parmi les chevaliers qui 
assistèrent au siège de cette place, il nomme Alvar Rodriguez, petit- 
fils d'Alvar Fanez, et, après avoir fait l'éloge de ce dernier, il parle du 
€id; voici en quels termes, ils sont curieux : 

Ipse Rodericus, ilfîo Cid semper vocaius, 

De quo cantatur quod ab hostibus haud superatur, 

Qai domuit Mauros, comités domuit quoque nostros, 

Hune extollebat, se laude minore ferebat. 

Sed fateor, virum quod toUet nuUa dierum, 

Meo Gidi primus ftiit, Alvarus atque secundus. 

Morte Roderici Valentia plangit amici, 

Nec valuit Christi famuius ea plus retinere ^. 

Au milieu de ces vers plus ou moins élégants 9 il y a une expression, 
un barbarisme qui, à coup sûr, n'aura pas échappé au lecteur : Mio 
Cid; car, bien que le chroniqueur ne fût pas un puissant latiniste , cela 
se voit de reste , il savait cependant assez de latin pour ne pas com- 
mettre une incorrection aussi grossière. Pourquoi donc dit-il sans hé- 
siter : Mio Cid? Parce que cette locution est une formule consacrée. 
Or, on la trouve à chaque instant, à chaque vers, dans le Poëme du 
Cid (c'est bien le Mio Cid semper vocatus), et, chose à noter, on ne la 
trouve que là. Ainsi cette faute heureuse a été évidemment préméditée; 
et, pour notre part, nous en remercions l'auteur: elle témoigne que, 
peu de temps après Alphonse-l'Empereur, notre Poëme était déjà non- 
seulement connu, mais répandu et populaire, et même à tel point 

* «Gesta Adefonsi bnperatoris, sicat ab iUis qui videnmt didici, et audivi, describere 
ratus 8um,« dit Fauteur. — Florei, Espana êograda, t. XXI, p. Sso. 

' Hnà., p. /io5. — Nous citons le texte d'après Florez. Mais peut^tre, au lieu de ooAaY 
et ntàMre, serait-il mieux de lire au dernier vers : tohtU et retineri. Ce sont des vers 
léonins. 






xn INTRODUCTION. 

qu'il était parvenu jusqu'à l'oreille d'un moine qui s'amusait à écrire 
en mauvais latin au fond d'un cloître. 

Nous avons, à quelques années près, indiqué la date où le Poëme 
du Gid a été composé; on pourrait également dire en quel endroit. 
La province , c'est la Vieille-Gastille : il ne saurait y avoir aucun doute 
à cet égard ^ Quant à la partie de cette province, cherchons. On ren- 
contre çà et là dans notre Poëme un certain nombre de mots que le 
copiste a défigurés ou que Sanchez a mal interprétés; et l'on rétablit 
le texte et le sens en ayant recours au provençal et au catalan ^ , ce 
qui annonce que le poète vivait dans un pays qui avait des rapports 
fréquents avec la Catalogne. De même, on rencontre dans notre 
Poëme l'emploi de quelques mots arabes là où l'auteur avait à choisir 
entre plusieurs synonymes espagnols^, ce qui indique qu'il habitait 
un pays voisin de celui qu'occupaient les Arabes. Enfin, comme chacun 
le remarquera, le poëte se plaît à décerner à Barcelone et à Valence 
des épithètes honorifiques. Valence la belle ^ Barcelone la grande; tandis 
qu'il nomme sans le moindre éloge les villes les plus importantes de 
la Vieille ou de la Nouvelle Gastille : Tolède, par exemple, dont les 
musulmans ne parlaient qu'avec enthousiasme , Tolède cr la perle placée 
au milieu du collier ^, ti Tolède , dont la conquête récente aurait dû 
inspirer un poëte espagnol et chrétien. Toutes ces choses ne nous 
permettent-elles pas d'affirmer que notre Poëme a été écrit dans la 
Vieille-Gastille , sur la frontière orientale de cette province, vers le 
point le plus rapproché du comté de Barcelone et du royaume de 
Valence*? 

' Voyez les vers 680, 887, et-surtont le vers i3i5 et la note. 

* Voyez a» particaliw les vers 81, 6o3, 1001 et aaGS, ainsi que les notes placées sous 
le texte. 

^ Ainsi le poëte dit almofar là où il pouvait dire cmco ou yeîtno. Il dit aîmofalla là ou il 
pouvait dire virtos, onjuerzas, ou hueste. 

* Recherches, t. I, p. 346. 

^ Telle est aussi Topinion de M. Tieknor. ( Voy. Histmy ofspamêh literahare, New -York , 
18/19, ^~^*« ^' ^« P* ^7-) ^^^ °^^ félicitons de nous trouver d'accord sur ce point avec le 
savant critique américain; d'autant plus que, sur d'autres points , fort importants, nous avons 
des idées tout à fait opposées aux siennes, notamment sur les origines de la littérature 
espagnole. 
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Gomment le Poëme du Gid s'est-il d'abord produit en public? Evi- 
demment, par la récitation orale. Le poëte emploie à tout moment 
dans son récit cette expression , «t sachez n [sabed ) , ou bien celle-ci , cr vous 
eussiez vun) {veriedes). Gela annonce qu'il parle à des hommes qui 
l'écoutent. Mais voici quelques passages encore plus significatifs. En 
nous racontant le siège de Valence et la détresse oi)i se trouvaient les 
malheureux habitants de cette ville, le poëte s'interrompt tout à coup 
pour dire : «rG'est une mauvaise situation, seigneurs ^ d'avoir faute de 
pain, de voir mourir de faim ses enfants et ses femmes ^?) Ailleurs, 
après nous avoir raconté l'accueil que reçurent du roi les messagers 
du Gid, le poëte dit : cr Maintenant, je vais vous parler des infants de 
Garrion ^. v Plus loin , quand il a décrit les superbes préparatifs qui 
ftirent faits pour le mariage des filles du Gid , il ajoute : (t Vous auriez 
eu plaisir à être et à manger dans le palais '. n Et dans un autre en- 
droit, lorsqu'il a dit la couardise des infants de Garrion, il ajoute: 
(T Vous n'avez jamais vu de telles plaisanteries ^. li Toutes ces allocu- 
tions directes ne permettent aucun doute : le poëte récitait son œuvre 
devant un auditoire. Et comme il n'aurait pu sans fatigue , et pour lui 
et pour les autres, débiter tout d'une haleine un poëme d'environ 
quatre mille vers, il faut penser qu'il le débitait par fragments ; il en 
disait tel ou tel épisode, selon que sa mémoire ou que son auditoire 
l'inspiraient ^. 

Quant à la manière dont se faisait eiette récitation, nul doute non 
plus à cet égard : elle était chantée. Le vers qui termine la première 
partie de notre Poëme nous paraît décisif : cr Les couplets de cette 
Chanson ici vont s'achevant ^. i) Et à défaut de cette preuve, nous en 
aurions une autre, non moins forte; c'est l'expression employée par 
le biographe d'Alphonse VII dans les vers que nous citions tout à 



* VereiiSy et suiv. 




• Vcre 1888. 




• ' Vew aai8. 




* Vers a3i7. 




* Voir soos le texte la note dn 


vers 1&&7 


• Vers aa86. 

• 
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l'heure, et qui s'appliquent si particulièrement à notre héros et à notre 
Poëme , de quo cantatur; car dans le iatin du moyen âge , comme dans 
celui du siècle d'Auguste, le verbe cantare ne signifie point Umer, cé^ 
lébreTy au sens purement moral , mais chanter, au sens propre et ma- 
tériel. Ajoutons que, d'après toutes les probabilité^ , ce chant était 
une sorte de mélopée assez semblable au récitatif de nos grands 
opéras, ou plutôt à la cantilène de nos complaintes. 

Maintenant, par qui le Poëme du Gid a-t-il été composé? Nous 
l'avouerons ingénument, toutes nos recherches sur ce point ont été 
à peu près sans résultat. Ce que nous pouvons avancer de plus cer- 
tain, c'est que l'auteur de notre Poëme était un de ces poëtes popu- 
laires qui, sous l'appellation de jongleurs (jufflares)^ avaient commencé 
à paraître en Espagne vers la fin du siècle précédent ^ , et faisaient 
depuis lors le principal divertissement des fêtes publiques. Mais, quant 
au nom même de l'homme à. qui l'on doit le Poëme du Gid, nous 
l'ignorons. Nous trouvons bien, il est vrai, à une époque assez rap- 
prochée de la composition du Poëme, dans un privilège accordé, en 
l'année ii36,par Alphonse-i'Empereur, aux Francs qui étaient venus 
peupler Burgos, dans le Fuero de îos FrancoSy parmi les témoins qui 
le signèrent, Palîea juglar ^ (Pallea le jongleur); mais rien ne prouve 
que ce jongleur soit notre poëte. Nous en sommes donc ici réduit à 
des conjectures, et c'est pour nous un vif regret, car nous aimerions 
à savoir le nom d'un honuner qui nous inspire tant de sympathie; 
nous aimerions à pouvoir dire : il s'appelait Pallea. 

S m. 

Les éditeurs qui ont publié avant nous quelque poëme du moyen 
âge ont vanté souvent comme des chefs-d'œuvre des choses qui 
n'étaient tout au plus que des curiosités archéologiques; et en abu- 
sant ainsi de la louange, ils l'ont rendue suspecte. Nous ne les imi- 

^ Dans la Chronique da Gid et dans la Ghroniqae générale d'Espagne, il est question de 
jonghurê qui assistèrent au mariage des filles du Gid. ( Voy. Chromea del Cid, cap. ccxxviii , 
et Ciromea gênerai, fol. 3&3, au verso.) 

' Terreros y Pando, Paieogrt^ espahola, p. loo et suiv. 
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terons pas. Voulant apprécier le Poëme du Cid au point de vue 
littéraire, nous nous contenterons, après avoir donné le plan de cette 
composition, d'appeler Tattention du lecteur sur ce qui en fait, selon 
nous , le carjactère distinctif. 

Le Poëme du Gid contient l'histoire des dernières années de notre 
héros ^ . Au début de la première Chanson , le Cid frappé d'exil par le 
roi don Alphonse, quitte la Castille pour aller chercher fortune sur 
la terre étrangère. Il part avec une troupe d'amis fidèles qui s'augmen- 
tera peu à peu, entre au pays des Mores, prend des châteaux, gagne 
des batailles, conquiert Valence. Dans le but de fléchir le roi irrité, 
il a soin , après chacun de ces succès , de lui envoyer des présents con- 
sidérables prélevés sur le butin. Alphonse, touché enfin par tant de 
déférences, rend ses bonnes grâces à un vassal si bien appris, et, pour 
se l'attacher davantage encore, il marie de sa main les deux filles du 
Cid à deux infants de haut lignage. La seconde Chanson raconte 
de nouveaux exploits, de nouvelles victoires du Campéador, seigneur 
de Valence. Elle nous montre en même temps les indignes gendres 
du héros se compromettant chaque jour par des lâchetés qui leur 
attirent les moqueries de leurs compagnons d'armes. Ne pouvant plus 
y tenir, ils méditent une vengeance : ils partent avec leurs femmes, 
sous prétexte de les emmener dans leurs domaines, et en chemin les 
maltraitent de la façon la plus cruelle. A la suite de cet outrage, les 
filles du Cid sont séparées de leurs maris, et elles épousent en secondes 
noces les jeunes princes héritiers des royaumes d'Aragon et de Na- 
varre. Tel est en substance le sujet des deux Chansons, composées 
d'événements successifs, et terminées chacune par des mariages, 
comme le seront plus tard les comédies espagnoles. 

Nous n'examinons pas en ce moment si le Poëme du Cid est ou 

' Dans la notice qu*3 a placée en tète du Poema del Cid, Sanchez indique Tannée 1076 
comme étant celle où commence Faction da Poème (p. aSo). Sanchez s*est trompé. Le poëte 
dit en termes exprès que le Gid, exilé, consacra trais annéeê aux diverses expéditions qui 
précédèrent le siège de Valence (v. 1178). Plus loin il ajoute que le Cid prit cette viOe 
après un siège de nei^ mois (v. 1 318 et suiv.). Or, Valence ayant été conquise en 109&, il 
suit de là que Faction du Poëme commence à Tannée 1090. Le bon Sanchez n*avait pas bien 
lu Touvrage qu'il éditait. 
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non conforme à l'histoire; nous le considérons comme monument lit- 
téraire : ce qui le caractérise, c'est un grand air de vérité» de naturel, 
de réalité. Cette vérité , cette image fidèle de la vie, vous les retrou- 
verez rarement, au même degré, dans la poésie espagnole è son plus 
beau temps. Le vieux jongleur ne manque certes pas d'imagination; 
mais loin de chercher à la montrer, il l'emploie uniquement à nous 
montrer les choses : il s'efface pour les laisser paraître, et elles pa- 
raissent avec d'autant plus de relief. Nous ne sommes pas devant un 
tableau qui représente l'Espagne du xi^ siède : nous sommes trans- 
portés au centre même de ce pays à demi chrétiai, à demi arabe, où 
de vagues idées chevaleresques commencent à poindre sous les mœurs 
encore barbares; nous en parcourons les villes et- les sierras; nous 
avons sous nos yeux tantôt un camp, tantôt la cour; nous voyons, nous 
entendons les personnages qui entrent en scène; nous assistons aux 
événements. 

Bien que le poëte se soit évidenmient proposé pour but la glorifi- 
cation du Gid, il ne cherche pas cependant à le représenter sous un 
aspect idéal. Le Gid, le Gampéador, l'Excellent, Gelui qui naquit en 
bonne heure, ainsi qu'il l'appelle tour à tour, est un condottiere ^ un chef 
de bande , qui a les défauts et les faiblesses de l'humanité. Il en est de 
même de ses compagnons. Alvar Fanez, son principal lieutenant, 
d'une franchise parfois brutale , mais loyal et dévoué , également propre 
à opérer une diversion utile et à remplir une mission de confiance; Pero 
Bermuez, le chevalier fougueux et le bègue éloquent; Martin Anto* 
linez, le négociateur rusé et la lance hardie, qui ne connaît ni les scru- 
pules ni la peur ; le moine français Hiéronyme , un peu fanfaron , comme 
le sont quelquefois nos compatriotes du Midi, mais instruit dans les 
lettres et adroit aux exercices du corps , toujours le premier à la messe 
et le premier à la bataille : tous ces personnages, comme le Gid, sont 
essentiellement humains. Que dirons-nous d'Alphonse YI? Malgré cer- 
tains détails qui ne nous paraissent pas exempts de malice, malgré 
quelques coups de pinceau qui ressemblent à des épigrammes, c'est 
bien le roi qui a gagné le trône par son mérite personnel, respecté, 
obéi, et devant lequel le Gid lui-même peut s'humilier sans s'avilir. 
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Et plus loin, au fond, un peu dans lombre, regardez Ghimène pudi- 
quement enveloppée de ses"^ voiles, et dans une attitude suppliante : 
ne reconnaissez -vous pas Tépouse chrétienne qui n'a pas été encore 
émancipée par la chevalerie, la grave et chaste matrone que les artistes 
du moyen âge se sont plu à reproduire dans les peintures qui ornent 
les missds gothiques? 

Cette vérité ^ cette précision nette et ferme , on les retrouve dans la 
narration du Poëme. Nous signalerons en particulier quatre épisodes 
qui forment ensemble près d un tiers de louvrage , et dont l'étendue 
permet de juger du talent du poëte : l'épisode de l'emprunt sur les 
Juifs \ celui du comte de Barcelone \ celui de la forêt de Gorpès \ 
celui des Gortèsde Tolède ^. On remarquera sans nul doute la souplesse 
avec laquelle, dans chacun de ces récits, le ton et la couleur sont 
appropriés au sujet. 

Ârrétons-nous un instant sur Tépisode des Gortès, le plus important 
de tous, afin d'en indiquer au moins le plan et la marche. 

Les filles du Gid ont été indignement outragées par les infants de 
Garrion, leurs maris, dans le rouvrai de Gorpès : mises à nu, frap- 
pées à coups de sangles et d'éperons, puis abandonnées comme mortes 
aux bètes de la forêt et aux oiseaux de la montagne* Le Gid demande 
justice au roi Alphonse. Le roi convoque sa cour à Tolède^. On s'y 
rend de toutes parts, et le Gid avec ses fidèles, et les infants avec leurs 
amis^ et les riches-hommes qu'Alphonse a désignés pour être juges du 
procès. La séance s'ouvre. Alphonse, après avoir recommandé aux deux 
parties de se modérer et de se contenir, invite le Gid, le plaignant, 
à parier* Le Gid expose qu en vue des mariages il a donné aux infants 
ses deux épées les plus précieuses : qu'ils les lui rendent, (t puisqu'ils 
ne sont plus ses gendres. i) Les juges octroient la demandé, et les 
inÎMits rendent les épées , heureux d'en être quittes à si bon compte. 

^ Vers 70-207. 

* Yen 965-^1 090* 

* Vert a5/i4^a835, 

* Vers 9910^3545. 

^ Sor h oonr et les eortès, voyez les Noies hittmqtêês ^ Uuèmres, p. 998. 



mi INTRODUCTION. 

Mais non ; le Gid poursuit ses revendications : il dit qu'au moment de 
leur départ de Valence, il a donné aux tnfants, en or et en argent, 
des sommes considérables : qu'ils les lui rendent, cr puisqu'ils ne sont 
plus ses gendres. *n Les juges ordonnent la restitution. Les infanls se 
récrient; mais, après quelques débats, ils se résignent à rendre au 
Gid, en équivalents, ce qu'il leur a donné. Gela fait, le Gid prend de 
nouveau la parole : les infants ont infligé à ses filles un outrage odieux : 
il lui faut une satisfaction éclatante : que la cour prononce! Au lieu 
de s'humilier et de demander pardon de leur méchante action, les 
infants s'en glorifient. Un de leurs parents ne craint pas d'y applaudir. 
Alors, comme un chasseur impatient lance sa meute, le Gid, pour en 
finir, lance en avant trois de ses braves; et ceux-ci, frémissants, hale- 
tants, provoquent les infants au combat. A ce moment, se présentent 
au milieu de la cour deux envoyés des rois de Navarre et d'Aragon, 
qui viennent demander la main des filles du Gid pour les princes 
héritiers de ces royaumes ; et Alvar Fanez , qui a servi d'intermédiaire 
dans les premiers mariages, met à profit cet incident pour montrer 
aux infants la conséquence et le châtiment de leur conduite : aupara- 
vant , ils pouvaient traiter avec leurs femmes comme avec des égales ; 
désormais, ils leur parleront comme à des dames souveraines et s'in- 
clineront humblement devant elles. 

Nous ne donnons là que l'analyse bien imparfaite de cet épisode. 
Il faut le lire en entier. On hésite, à propos d'un pauvre jongleur in- 
connu, à rappeler le nom du plus illustre conteur des temps modernes; 
mais Walter Scott, si on lui avait communiqué cette scène, aurait-il 
eu grand'peine à en faire un des plus beaux chapitres de ses admi- 
rables romans? 

Le vieux jongleur a exécuté son récit comme il l'a conçu, avec le 
même naturel et la même vigueur. N'allez pas lui demander le moindre 
ornement de détail ; il ne vous accorderait même pas une élégante épi- 
thète. Il a, vraiment, bien assez à faire sans cela! N'ayant à sa dispo- 
sition qu'une langue informe, grossière, rude, qui n'est déjà plus le 
latin et qui n'est pas encore l'espagnol, une langue au vocabulaire 
pauvre et à la grammaire incertaine, il faut d'abord qu'il rende sa 
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pensée, et quil la rende en respectant de son mieux les exigences du 
rhythme. C'est là le soin qui le travaille. 11 tord, il pétrit les mots. Au 
besoin il en fabrique. Il redouble le régime direct ou indirect. 11 accu- 
mule les prépositions. Il va ainsi domptant la matière rebelle, et il 
arrive : Pbidias sauvage , mais d une volonté et d'une intelligence éner- 
giques, qui, à défaut de marbre, taille son œuvre dans le roc. 

Cette vérité, ce sentiment de la réalité que nous aimons dans le 
Poëme du Cid, ne sont pas des qualités aussi vulgaires qu'on serait 
tenté de le croire, et surtout on ne les rencontre pas toujours au début 
de la poésie des peuples. Nous ne possédons rien de la poésie primi- 
tive des Grecs; mais nos musées conservent, avec un soin jaloux, de 
nombreux fragments de leur antique sculpture : que de temps, que 
d'essais, que de tâtonnements, que de peines et d'efforts n'a-t-il pas 
fallu à ce peuple, d'ailleurs si merveilleusement doué, avant d'atteindre 
et de saisir la ligne vraie I Et s'il en a été ainsi pour la représentation 
de la nature visible, qu'est-ce que cela a dû être pour les choses de 
l'ordre moral? Mais n'allons pas chercher si loin des termes de com- 
paraison à notre Poëme, alors que nous avons près de nous, sous 
la main, des monuments du même genre, composés vers la même 
époque et dans les mêmes circonstances. Depuis vingt ou trente. ans, 
nos érudits se disputent ITionneur d'exhumer nos chants nationaux du 
moyen âge. Parmi ces œuvres, on a beaucoup vanté, non sans raison 
à quelques égards, la Chanson de Roland, deux fois publiée naguère, 
d'abord par un investigateur infatigable qui a rendu d'éminents ser- 
vices à notre vieille littérature, et ensuite par un savant ingénieux, 
dont l'érudition et les lettres regrettent la perte récente. La Chanson 
de Roland, contemporaine à peu près du Poëme du Cid^ nous servira 
à en faire ressortir le mérite. 



' Selon M. Gënîn, la Chanson de Roland fr pourrait bien être antérieure à Tannée 987.» 
(Introduction, p. xl.) Malgré tout Fesprit que M. Génin a employé à établir cette opinion, 
nous ne saurions l'adopter. I^a langue du Roland est plus moderne que celle des Lois de 
Guillaume-le-Conquérant, qui sont de Tannée 1070. La Chanson renferme d'ailleurs une 
foule de détails qui permettent d'en fixer la date : ainsi on y trouve un éloge des Nonnands, 
et de fréquentes allusions à la conquête de la Fouille, de la Calabre et de l'Angleterre, qui 
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L'auteur du Roland (un moine probablement) est un homme lettré, 
qui connaît de Tantiquité classique tout ce qui en était connu de son 
temps : il a lu Virgile, quil imite parfois, et Homère ne lui était pas 
étranger ^ Il a mis dans la conduite de son œuvre beaucoup de ju- 
gement et de sagesse; et par là, par lunité et la simplicité de sa 
composition , il peut être regardé comme le précurseur de nos poètes 
dramatiques du xnf siède ^. Il est, en outre, un écrivain habile, pos- 
sédant à fond un vocabulaire déjà riche, et toutes les ressources d'une 
langue déjà formée. Voilà pour Téloge. Malheureusement, il a manqué 

annoncent que l'auteur écrivait dans la seconde moitié du xi* siècle (voyez en particulier, 
chant i*\ V. 870 et suiv.; chant m, v. 890-89 &, et chant iv, v. 653); et, tout à la fin de la 
Chanson (chant v, v. 798-733), une allocution de Tange Gabriel à Ghariemagne semble 
indiquer que cette oeuvre a été composée, ou terminée, k Fépoque de la première croisade, 
c'est-à-^iire de 109& à 1099; 

Puisque l'occasion s'en présente, nous toucherons ici un autre point qui se rattache à la 
question de Page du Roland. Tout le monde connaît ces vers, tant de fois cités, où Robert 
Wace parie d'un chant de guerre entonné par le jongleur Taillefer avant la bataille 
de Hastings : 

Taâieto qui aoidt bien eftùtoiit 
Sur un rondn qui tost aloit 
Devant eux b*6d aloit cantant 
De Gariemaigne et de Rolant 
Et d'Olivier et des vassaos 
Qui morurent en Raineoevaas. 

M. Génin penche à croire que l'hymne guerrier de Taillefer n'était autre que la Chanson de 
Roland (Introduction, p. lxix); et un historien distingué, M. Henri Martin, est du même 
avis {Histoire de France, Paris, i8S5, t. HI, p. 9kk), Ces écrivains ont été sans doute 
induits en erreur par le vers : rQoi montrent en Rainscevaus. « Nous n'y voyons, noo8« 
qu'un honunage à la mémoire des vassam, hommage un peu amené par la rime. Dans notre 
pensée, même en supposant le Roland d'une date antérieure, ni pour le fond ni pour la 
forme il n a pu être chanté à la bataille de Hastings. Le fond rappelait des souvenirs trop 
lamentables ; et la forme , lente et monotone , ne convenait pas davantage. Au moment oik l'on 
allait livrer bataille aux Saxons d'Angleterre, Taillefer dut chanter quelque victoire remportée 
par Ghariemagne et ses braves sur les Saxons révoltés; et, pour mieux enflammer les cou- 
rages, son chant devait se composer d'un petit nombre de couplets vi&, rapides, passionnés : 
il chanta, si l'expression nous est permise, la Marseillaise des Normands. 

* Selon M. Fauriel, les poèmes d'Homère étaient C(Mmu8 dans le Languedoc k la fin du 
\* siècle ou au commencement du xi*. {Histoire de la foim proûençak , 1. 1, p. hh'j.) 

' M. Génin en jugeait de même sans doute, car il a divisé la Chanson de Roland en cinq 
chants, ou en cinq actes, comme une tragédie classique. 
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au chantai de Roland les qualités premières du poëte , l'observation 
et le don de peindre, le sentiment de la vie humaine et le pouvoir 
de l'exprimer. En vain il a lu et relu Virgile : Virgile ne pouvait pas 
remplacer pour lui la nature. Il semble même, par moments, que 
l'étude des anciens se soit interposée entre la nature et lui , pour l'em- 
pécher de voir les hommes comme ils sont et les choses comme elles 
se passent. 

L'auteur du Roland, qui s'amuse souvent à créer une géographie de 
fantaisie, se plait souvent aussi à créer des personnages imaginaires. 
Ici, Ton voit un Ghernubles de Montnigre, dont les cheveux tombent 
jusqu'aux talons, et qui porte en se jouant un fardeau que ne porte- 
raient pas quatre mulets ensemble ^ Là, c'est le païen Fauseron, le 
frère de Marsille, dont les yeux sont tellement écartés l'un de l'autre, 
que dans l'espace on pourrait mesurer au moins un bon demi-pied'. 
Ailleurs, nous voyons les gens de Micène aux tètes énormes plantées 
au beau milieu de l'épine dorsale, et couverts de soies comme des pour-^ 
ceaux'. Un peu plus loin, ce sont les gens d'Occiant-la-Déserte dont 
le cuir est aussi dur que du fer, et qui dès lors n'ont aucun besoin de 
revêtir ni hauberts ni heaumes^. Il suffit de citer ces invraisemblances 
comme échantillons. 

Ces personnages imaginaires font des choses impossibles. Le roi 
Marsille, voulant détruire l'arrière-garde de Gbarlemagne , mande tous 
les barons d'Espagne, et en trois jours il en rassemble quatre cent 
mille \ Olivier, armé de pied en cap , monte sur un grand pin pour 
observer les mouvements de l'ennemi ^. La bataille s'engage : Olivier 
frappe de sa lance un païen , (r et le renverse mort avec sept cents des 
leurs \t> Cinq chevaliers français tuent en moins de rien quatre mille 

' Chant II, vers 3 1 5-3 18. — Nous disons ailleurs, page q6i Je motif qui nous a déter- 
mine k dter de préférence le texte de M. Génin. 

* Chant II, vers 55 7 et suiv. 

' Chant lY, vers 8a 6 et suiv. 

' Ihidem, vers 85i-855. 

^ Chant II, vers 188. 

' Ibidem, vers 357. 

^ Ibidem, vers 697. 
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Sarrasins ^ Roland et ses compagnons se trouvant en péril, le premier 
sonne du cor : on l'entend à trente grandes lieues^. L archevêque 
Turpin a cpiatre épieux dans le corps , et il ne s'en bat que mieux ^. 
Le bon archevêque , criblé de blessures , étant tombé , Roland qui a la 
tête fendue, et dont la cervelle sort parles oreilles; va chercher dans 
la vallée et dans les montagnes ses compagnons d'armes que les païens 
ont tués, et les porte un à un devant l'archevêque, afin que celui-ci 
les bénisse*. Malgré tant d'exploits merveilleux, l'arrière-garde de 
Gharlemagne est massacrée. L'empereur revient: il contemple le champ 
du carnage , se lamente sur le sit>rt de son neveu , et cent mille Fran- 
çais, émus, se pâment contre terre*. Non content de pleurer Roland, 
Gharlemagne veut le venger : il range ses cohortes , au nombre de dix , 
et formant en tout trois cent soixante mille chevaliers ^. L'émir Bali- 
gant, à son tour, range son armée, et dans celle-ci il y a trente 
cohortes, dont la moindre compte quinze mille chevaliers^. Ainsi, 
voilà d'un côté trois cent soixante mille hommes, et, de l'autre, quatre 
cent cinquante mille pour le moins, c'est-à-dire, au bas mot, huit cent 
dix mille hommes, et tout cela à cheval dans les défilés de Roncevaux : 
quelle terrible mêlée ! 

La même absence de vérité et de naturel se remarque dans l'exécu- 
tion du Roland. L'auteur affecte surtout les répétitions. Marsille , voulant 
corrompre Ganelon, imagine de lui dire que Gharlemagne a pour le 
moins deux cents ans ; et, afin de le mieux persuader, il lui répète cela 
jusqu'à trois fois^. Dans les défilés de Roncevaux, huit barons de Mar- 
sille débitent tour à tour un couplet dans lequel chacun d'eux déclare 
qu'il veut tuer Roland ®. Au moment où l'arrière-garde de Gharle- 

^ Chant m, vers ùUS, 
' Ibidem, vers 819. 

* Ibidem, vers 647-656. 

* Ibidem, vers 740-760. 

* Chant IV, vers 587. 

* Ibidem, vers 630-700. 
' Ibidem, vers 8aâ-8a4. 

* Chant 1", vers SaS, 538, 55i. 
^ Chant II, vers 339-337. 
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magne se voit en présence d'une armée formidable , Olivier invite 
Roland à sonner du cor pour avertir Tempereur : il y a trois somma- 
tions d'Olivier et trois refus de Roland ^ Sur le point de mourir, 
Roland frappe trois fois son épée contre un rocher pour la rompre, 
et chaque fois il l'apostrophe en lui rappelant les beaux faits qu'ils ont 
accomplis ensemble ^. Lorsque Gharlemagne arrive (un peu tardive- 
ment) au secours de son neveu , il le trouve couché mort sur l'herbe 
verte, et il lui adresse trois allocutions entrecoupées de trois pâmoi- 
sons '. Des répétitions de ce genre peuvent avoir leur agrément dans 
un chant lyrique; elles ne sauraient convenir à la poésie narrative, qui 
veut une allure plus franche et plus dégagée, et n'y produisent d'autre 
effet que de fatiguer ou de déconcerter le lecteur ^. 

Lorsqu'on a vu ainsi face à face le Poëme du Gid et la Chanson de 
Roland, on ne peut s'empêcher de déclarer, comme faisaient les juges 
du camp dans les anciens tournois , que la victoire appartient au poëte 
espagnol. Mais c'est là seulement la victoire d'un poète sur un autre, 
et l'on aura bientôt l'occasion de reconnaître que la France n'est point 
compromise par la défaite de son représentant. 

S IV. 

. 

Si le Poëme du Gid a, comme monument littéraire, une incontestable 
valeur, il ne présente pas moins d'intérêt comme monument historique, 
soit qu'on y étudie les personnages et les événements, soit qu'on y 
cherche des renseignements sur la civilisation et les mœurs espagnoles 
au xif siècle. 

Pour ce qui est des personnages , nous ne dirons qu'un mot à cet 

' Chant II, vers Sgo-Aso. 

* Chant III, vers 862-917. 
' Chant IV, vere Ago-SSS. 

* M. Fauriel, ne pouvant s'expUqaer ces répétitions, les attribue à rininteliigence du 
copiste, qui, ayant sous les yeux trois leçons différentes du même passage, et n^osant choisir, 
aurait pris le parti de les transcrire à la suite l'une de l'autre. A quoi M. Génb répond que 
ces répétitions (rentraient dans le plan de Fauteur.» Nous le croyons également; mais que 
valent de pareils artifices , puisque M. Fauriel , un si bon juge de toutes les choses littéraires , 
a pu s'y m^rendre à ce point? (Voyez la Ckanstm de Roland, Introduction, chap. v. ) 
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égard; cest que, parmi les traditions chrétiennes, nous ne possédons 
rien sur le Cid et ses compagnons qui mérite autant de créance que 
notre Poëme, et qu*en retranchant des traditions arabes ce qui a été 
évidemment inspiré par la passion et la haine , on les trouverait elles- 
mêmes d'accord avec le vieux jongleur espagnol. 

Quant aux événements , le Poëme du Gid n est pas moins exact et 
moins vrai sur ce point. Ainsi , pour ne parler que du fait d armes au- 
quel le Gid doit sa gloire, la conquête de Valence, voyons ce que nous 
rapporte notre auteur. Selon lui, cette conquête ne fut pas le résultat 
d'un dessein arrêté d'avance , le couronnement d'un vaste plan de cam- 
pagne : le Gid fut amené à l'entreprendre par suite d'un accident im- 
prévu. Il nous dit que le Gid entoura soigneusement la ville, et la 
prit par la famine après un siège de neuf mois. Il nous dit enfin que , 
devenu maître de Valence, le Gid, usant de son pouvoir souverain, 
distribua des propriétés à ses hommes d'armes, et tout ensemble or- 
ganisa une police sévère, qui lui parut nécessaire pour la conservation 
de sa conquête. Les traditions arabes ne disent pas autre chose. Seu- 
lement, le vieux jongleur nous raconte tout cela dans un récit rapide ^ 
Son plan ne comportait pas davantage. Il écrivait non pas un poëme 
épique , mais une chronique rimée , non pas une seconde Iliade , mais 
une sorte d'Odyssée. 

Mais ce qui nous paraît le plus curieux et le plus instructif dans notre 
Poëme ^ au point de vue historique , ce sont les renseignements qu'il 
contient sur les mœurs et la civilisation de l'Espagne , sinon à la fin du 
xi^ siècle et du temps du Gid, du moins au milieu du xii® siècle, à l'é- 
poque où le chroniqueur-poëte composait son œuvre. Etudions un 
moment ces mœurs; et commençons par dire un mot d'un préjugé fort 
répandu. 

On est, en général, assez disposé à croire que l'Espagne du moyen 
âge était entièrement soumise à l'influence arabe. Un savant illustre de 
notre temps s'est laissé aller à cette préoccupation , et elle l'a conduit 
à d'étranges méprises. Dans l'ouvrage qu'il a consacré aux littératures 
méridionales, supposant, contre toute vraisemblance, que le Poëme du 

' Voyez vers 11 80-1 a 66. 
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Gid a été primitivement rédigé en langue arabe , M. de Sismondi s'ex- 
prime ainsi: (vLe poème 9 quoique très-chrétien, porte encore quelques 
traces de son origine arabe. La manière dont il y est parlé de la Di- 
vinité, et les épithètes qui lui sont données, sont plutôt d'un musulman 
que d un catholique : c'est le Père des esprits ^ le Divin Créateur , et d'au- 
tres noms encore qui s'accordent fort bien avec le christianisme , aussi 
le poëte les a-t-il conservés , mais qui sont cependant plutôt dans l'ha- 
bitude de l'islamisme ^ i) M. de Sismondi n'a mis dans ces lignes ni son 
exactitude ordinaire, ni la justesse accoutumée de son jugement. Le mot 
Créateur est fréquemment employé dans le Poëme du Gid, mais tou- 
jours sans épithète, pas même celle de divin y qui n'y est pas em- 
ployée une seule fois. Quant à ces mots, le Père des esprits, on les cher- 
cherait en vain dans notre Poëme; on n'y trouve que ceux-ci, le Père 
spirituel {Padre espiritual)^ ce qui n'est pas tout à fait la même chose ^. 
D'ailleurs si, comme le déclare M. de Sismondi, ces noms s'accordent 
fort bien avec le christianisme, pourquoi donc en faire honneur à 
l'islamisme? 

Nous ne voulons pas dire , cependant, qu'au xn^ siècle les Arabes 
n'avaient influé en rien sur les mœurs espagnoles. On rencontre çà et 
là dans notre Poëme quelques indications qui sembleraient prouver le 
contraire. Ainsi, il y avait chez les chrétiens de la Péninsule une sorte 
de concfubine autorisée qui, parfois, tenait lieu de l'épouse légitime. 
C'était, bien entendu, un luxe de grand seigneur I Quoi qu'il en soit, 
comme cet usage n'avait existé ni dans l'Espagne romaine, ni dans 
l'Espagne gothique, on peut supposer que les Espagnols le tenaient 
d'un peuple chez lequel la pluralité des femmes était permise ; et l'on 
n'aura aucun doute à cet égard si l'on veut bien réfléchir que le mot 
qui servait à désigner cette sorte d'épouse libre, ou supplémentaire, 
est arabe ^. Au reste , parmi les détails de notre Poëme qui révèlent 

^ De la littérature du midi de l'Europe, a* édit. , t. III, p. 1 69. 

^ Le poëte emploie trois fois cette expression: une fois pour désigner Diea le Père; une 
antre pour désigner Jésus-Christ; et enfin, en pariant de Tabbé don Sandie, siq^eur du 
couvent de Saint-Pierre-de-Gardena. (Voyez les vers 3oi, 3i& et SyÀ.) 

^ Notée historiquee et Uttérairee, p. 997. 

E. 
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l'influence orientale, celui^à est le seul qui ait réellement quelque im- 
portance ; les autres ne méritent pas d'être relevés. 

C'est faute de distinguer les temps et les circonstances, que Ton s'a- 
buse sur cette influence et qu'on l'exagère. Au milieu du xn* siècle, les 
chrétiens d'Espagne avaient reconquis, il est vrai, une partie considérable 
du territoire, la Navarre, la Galice, le Léon, la Catalogne, l'Aragon, 
les deui Castilles, le Portugal; mais ils voyaient encore dans leurs an- 
ciens dominateurs des rivaux puissants et redoutables, et ils n'acc^ 
taient qu'avec répugnance, ou, tout au moins, qu'avec une réserve 
excessive ce qui leur venait de ce côté. Ces dispositions ne changèrent 
que plus tard, à la fin du siècle suivant. A ce moment les Espagnols 
ont repris, et pour jamais, Valence, Séville, Cordoue, Cadix; ils ont 
refoulé les Arabes dans le petit royaume de Grenade : là , ils ne peu- 
vent plus les regarder comme des ennemis dangereux, mais plutôt 
comme des hôtes incommodes qui prolongent un peu trop leur sé- 
jour. Alors, rassurés et tranquilles, ils ne craindront plus de leur 
emprunter leurs sciences, leurs arts, leurs fêtes élégantes; Alphonse- 
le-Sage n'hésitera pas à insérer dans sa Chronique les traditions mu- 
sulmanes, et l'infant don Juan Manuel, en composant son charmant 
recueil d'apologues, imitera sans scrupule les contes ingénieux de 
l'Orienta 

Jusque-là, nous le répétons, il faut se tenir en garde contre l'in- 
fluence arabe; elle n'est, le plus souvent, qu'une illusion, un mirage 
qui s'évanouit dès qu'on s'en approche. 

Voulez-vous trouver des analogies, et nombreuses et frappantes, et 
d'ensemble et de détail, avec les mœurs du Poëme du Cid? Cherchez- 
les dans les anciens poëmes , dans les vieilles chansons de geste que le 
moyen âge français nous a légués. Ici, en effet, idées religieuses et 
superstitions diverses, institutions politiques, organisation militaire, 
équipage de guerre, costume civil, etc., tout est conforme, tout est 
identique. Nous avons signsdé ces rapports dans les notes qui accom- 

^ Nous parions de 1 ouvrage intitaië El eonde Lueanor, dont an habile écrivain, M. A. de 
Paibusque, a récemment publfé mie traduction exécutée avec beaucoup de talent et de 
grâce (Paris, Amyot, i85/i, in-8*). 
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pagnent le Poëme; mais il nous semble utile de les présenter rassem- 
blés dans un tableau , afin d'en faire mieux voir toute l'étendue. 

En France comme en Espagne, le christianisme, bien que déjà établi 
depuis sept ou huit siècles , est encore à l'état d'enfance, et il s'exprime 
par les mêmes prières naïves ^ Cependant, à ne rien dissimuler, il 
existe pour nous sur ce point une différence essentielle entre le Poëme 
du Gid et la Chanson de Roland. On remarque dans le Poëme nous ne 
savons quoi de plus grave , de plus profond , de plus sombre , de plus 
ardent et de plus farouche. En lisant ces invocations continuelles à la 
Divinité, si fréquemment accompagnées de cris de haine et de ven- 
geance, on ne peut s'empêcher de penser que si, par la suite des temps, 
l'inquisition doit se développer quelque part avec un caractère plus 
marqué d'énergie, ce sera certainement dans le pays auquel appartient 
le poëte espagnol. 

A ce christianisme naïf, et plus ou moins barbare, se mêlent chez 
les deux peuples les mêmes superstitions : la croyance au septénaire , 
communiquée par les Juife, la croyance aux augures, qui venait des 
Romains, et une superstition toute moderne, et plus originale, la su* 
perstition de la barbe ^. 

En France comme en Espagne, à la tête de la hiérarchie sociale est 
le roi, souverain presque absolu, qui dispose à son gré des honneurs 
ou domaines féodaux, les octroie ou les retire^. 

Chez les deux peuples, le roi, en certaines circonstances, prend 
l'avis d'une assemblée qui se réunit par ses ordres et qu'il pré- 
side. Cette assemblée se nomme la Cour ^. Les personnages appelés 



^ Notes hittoriqttet et littéraires, p. 969. 
' Ibid., p. âSg, 966 et 999. 

' na., p. açs. 

* Ihid., p. 998 et 8uiv. Nous ajouterons un mot à cette note. Dans la Chanson de Roland, 
avons-nous dit, rassemblée convoquée par Charlemagne pour juger Ganelon ne s'appeiie pits 
h eour, mais k amseiL Nous aurions dû remarquer en même temps que, dans cet ouvrage, 
le mot ccur (ou cwt) se trouve fréquemment employé au même sens qu'il a dans le Poème 
du Cid; et si l'auteur ne s'en est pas servi dans l'épisode dont nous parlons, c'est qu'il 
aura jugé cette expression trop commune, trop populaire, et qu'il aura préféré l'autre 
comme plus noble et plus solennelle. 
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h en faire partie sont les grands barons, les riches-hommes, les 
comtes, etc.^ 

En France comme en Espagne, même organisation militaire. Au 
degré inférieur le piéton qui se lève quand on l'appelle, ou quand il 
lui plaît; au-dessus du piéton le chevdier (ou le cavalier); puis la 
mesnie, c est-à-dire les chevaliers qui composent la suite ou la maison 
d'un homme puissant; puis Y échelle y ou lescadron, cest-À-dire proba^ 
blement l'agrégation d un certain nombre de mesnies. Puis enfin Yhosty 
c est-à-dire l'armée (un peu confuse), formée à son tour par la réunion 
d'un nombre plus ou moins considérable de piétons, de chevaliers, de 
mesnies et d'échelles, marchant ensemble à la défense d'un intérêt 
commun, sous la même enseigne^. 

Chez les deux peuples, l'équipage de guerre du chevalier est le 
même. Il a pour armes défensives : le heaume ou le casque, et sous 
le heaume la coiffe , pour adoucir le contact du métal ; la cuirasse : 
sous la cuirasse le gambmany ou plastron; Fécu bouclé y ou le bouclier, 
qui avant l'engagement était suspendu au cou, et se portait au bras 
pendant l'action. Quant aux armes offensives, le chevalier en a deux 
principales : l'épée, avec laquelle il frappait du tranchant; et la lance, 
qui était invariablement ornée d'un pennan ou banderole '. Enfin le. 
chevalier a deux sortes de montures : l'une pour la marche ou la pro- 
menade , l'autre pour le combat , le palefroi et le destrier *. 

Des deux côtés, au moment de livrer bataille, le chef suprême de 
l'expédition confie l'enseigne, ou l'étendard, à un chevalier de haut 
état qui devient dès lors comme son lieutenant ^. 

Et des deux côtés, avant l'engagement général, un chevalier qui 
veut faire acte de baron, c'est-à-dire témoigner sa vaillance, sollicite 
du chef la faveur de porter les premiers coups ®. 



^ Notes historiques et littéraires, p. 990, 391 et 3o5. 

* Ibid,, p. 379 , 973 et 379. Voir aussi le Vocabulaire , au mot hueste, 

* Ibid., p. 971, 976, 988 et 3oi. 
' Ibid., p. 978 et 985. 

' Ibid./f, 973. 

^ Voyez Notes historiques et littéraires, p. 987, et le Vocabulaire, au mot bamax. 
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Enfin, chez les deux peuples le costume civil est le même. C'est 
pour les hommes et pour les femmes une longue robe, nommée indif- 
féremment deUuon ou bltaut. Par-dessus cette robe , les hommes portent 
des fourrures ou peUsions K 

Il nous serait facile de multiplier les rapprochements; mais ces 
détails suffisent pour montrer qu'entre les mœurs espagnoles et les 
mœurs françaises au in^ siècle Tidentité est manifeste, d autant plus 
que chez les deux peuples les mêmes choses sont la plupart du temps 
exprimées par les mêmes mots. 

A quelle cause attribuer toutes ces analogies? Gomme il serait dé* 
raisonnable dy voir un effet du hasard, il ny a qu une manière de 
les expliquer : c est que Tun des deux peuples a transmis ses mœurs à 
l'autre. Or lequel a été l'initiateur? Evidemment c'est la France; car 
les monuments français où cette* civilisation se révèle sont anté- 
rieurs au Poëme du Gid; et, en outre, ces monuments annoncent 
une civilisation plus complète, plus avancée, plus raffinée que celle 
du poëme espagnol ^. 

Mais comment Isr civilisation et les mœurs françaises ont-elles pé- 
nétré et se sont-elles établies en Espagne? A cette dernière question 
nous répondrons de notre mieux, mais seulement après que nous 
aurons parlé de la versification et de la langue de notre Poëme. 

8 V. 

Un préjugé tout semblable à celui qui a fait admettre l'influence 
arabe sur les mœurs de l'Espagne au moyen âge, l'a fait admettre 
aussi sur l'ancienne versification espagnole : en Espagne et au dehors, 
des littérateurs, ordinairement plus judicieux, l'ont proclamée^; mais, 
comme l'autre, ce préjugé aura bientôt disparu. Déjà, dans ces derniers 

' Voyei Noieê Ustariques et littéraires, p. 39& et 996 , et le VoetdnJairt, au mot peUzon. 

' On trouve à ce sujet, dans le Poème du Gid, un détail précieux à recuefllir. Lorsque le 
comte de Barcdone, qui, on ne doit pas Toublier, était Français, a été fait prisonnier par le 
Gid, et que celui-ci Tinvite à manger, il refose; il déclare qu'il aime mieux mourir, puisqu'il 
s'est laissé vaincre par de teb mal ehausêés. (Vers io3o et suiv.) 

^ Martinez de la Rosa, Obrae literarias, Paris, Didot, 1. 1, p. tga. -— Viardot, Eiude$ 
swr l'Eêpagne, p. 1 17* 
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temps, un des savants les plus distingués de rAlIemagne, M. Ferdi- 
nand Wolf , s'est élevé avec autant d'esprit que de raison contre ce 
qu'il appelle \e pêeudo^merUaUsme , qui joue, dit-il, le rôle de fantôme 
dans la littérature espagnole ^ Un orientaliste éminent, M. Dozy, s'est 
associé de la manière la plus formelle à cette espèce d'exorcisme ^. 
Nous nous joignons de grand cœur à ces messieurs ; et nous disons que 
pour dissiper le prestige , il suffit de prononcer un seul petit mot qui 
se trouve négligemment jeté dans le Poëme du Gid : gesta '. Consacré 
par les romans carlovingiens de la France du midi et du nord ^ avant 
de passer dans notre Poëme, le mot gesUiy ou geste (narration histo- 
rique en vers), indique aux critiques espagnols que, pour voir d'où 
vient leur versification , au lieu de tourner un regard superstitieux 
vers l'Orient, ils feraient mieux de regarder de ce côté des Pyrénées. 

La versification du Poëme du Cid présente quatre points caracté- 
ristiques : 1^ la narration est divisée par couplets monorimes d'une 
longueur inégale , suivant que la veine attaquée fournit plus eu moins ^ ; 
â^ la rime est assonante , c'est-à-dire que le poëte ne tient nul compte 
des consonnes, et que les seules voyelles défirayent l'harmonie; 3^ la 
rime est toujours masculine, ou, en d'autres termes, lorsque la syllabe 
finale ne porte pas l'accent, elle vient en surplus, comme dans nos 
vers féminins; U^ enfin, le rhythme ou le système métrique, sur lequel 
jusqu'ici on n'est pas d'accord, et qui nous reste à déterminer. 

Nous serons pour cela obligé d'entrer dans quelques détails tech- 
niques; mais la chose en vaut la peine. Outre que ces questions de 
versification ne sont pas la partie la moins curieuse de l'histoire 

' Recherches, 1. 1, p. 609. 
' Ihidem. 

* Vers 1098. 

* Faorid, Hiitoire de la poésie proveneak , t. III, p. 169. — Voyez aussi dans la Chanson 
de Roland, ch. m, v. 6; ch. iv, y. 867, et ie damier vers de la chanson : 

Ci fait la ffettê qae Toroldos dedinet 

^ U est parfois impossible de ne pas remarquer dans le changement d'assonance une 
intention artistique: ainsi, aux vers iCsS et 1699, ie poëte annonce qu'il va passer à un 
autre <{pisode, et immédiatement il passe à une autre assonance. 
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littéraire 9 nous voulons faire voir, sous la vieille versification espa- 
gnole» Tesprit de la France qui Imspira. 

Au sujet du système métrique du Poëme du Gid, il a été débité 
bien dés folies. Selon Sanchez, le poëte se serait proposé pour modèles 
lliexamètre et le pentamètre latins. Sancbez a essayé de prouver cela 
à sa manière ^ Selon d autres critiques, les vers de notre Poëme ne 
se composent pas dun nombre fixe de syllabes, et le mètre varie, 
disent-ils, de dix à seize, ou mieux encore, de buit à vingt-quatre^. 
Remarque peu sérieuse, à notre avis. Y a-t-il donc, dans aucune 
langue du monde, un poëme où cbaque vers renferme le même nombre 
de syllabes? Et doit-on s'étonner de ne pas trouver dans le Poëme du 
Gid ce qu on ne songerait à aller cbercher ni dans Homère , ni dans 
Virgile,, ni dans Pétrarque, ni dans Galderon, ni dans Racine? Voici 
le vrai : sur les trois mille sept cent quarante-c[uatre vers qui compo- 
sent notre Poëme, U y en a deux ou trois cents, nous lavouons, qui 
sont évidemment irréguliers, soit par la volonté du poëte, soit par 
l'inadvertance du copiste'. Quant au reste, ce sont des vers de douze 

^ Coleceion de foesias, 1. 1 , p. i a3. — Sanchez cite comme an distiqae les deux premiers 
vers de notre Poëme , qu'il scande ainsi : 

De los-808 o-ios tan-fti«rte-inientre|lo-raxiclo, 
Tornoba-la cabe-ia-eitaba-los eatan-do. 

En imaginant cette assimSation, Sanchez a montré qn'il ne se rendait pas bien compte de 
la valenr musicale de la langue espagnole. Au premier vers, dans otof ^ Taccent porte sur la 
première syllabe, et la seconde est brève, comme dans nos e muefs; la seconde syHabe de 
fiurU est brève également, et non pas longue. Au second vers, Ta central de tomaba et de 
utaha est long, conmie dans les imparfaits des verbes latins de la première conjugaison 
amahtU, eantabat; Ve de eabeza est long, et la dernière syflabe de ce mot est toujours brève; 
et enfin, dans eaUmdo, dont Sanchez fait un dactyle, la syllabe du milieu est nécessaire- 
ment longue. B y a donc là, à la lettre, autant d'erreurs que de mots. Mais on doit, et, plus 
que personne, nous devons beaucoup pardonner à Sandiez : il a publié le Poëme du Gid. 

* Oirag Uterarias^ 1. 1, p. 160. — Etudes sur l'Espagne, p. 118. — Recherches, t. I, 
p. 616. — History ofspamsh Uteratwre, 1. 1, p. 17, 

^ Si nous ne nous étions pas fait une loi de ne pas corriger le texte là où la versification 
est seule atteinte, nous aurions pu aisément restaurer bon nombre de vers. Ainsi, au 
vers 1 &8 , le copiste écrit : 

Martin Antolioei otnàlgé prwado. 
Il faut lire : cavalgo tanprwado. 
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et de dix syllabes entremêlés ; et parmi ces vers , c'est ceiui de douze 
syllabes qui domine. 

Voici quelques vers que nous considérons comme types. Vers mas- 
culins : 

Rachel à Mio Cid la manor va besar. (V. 17&.) 
Andidieron de noch, que vagar non se dan. (V. ài'j,) 
Por cerca de Salon tan grandes gczos van. (V. i5a3.) 

Vers féminins, où la voyelle finale non accentuée (que nous mar- 
quons en lettre italique) ne compte pas, non plus que Ye muet dans 
nos vers fémiixins : 

Cid, en el nuestro mal vos non ganades nada. (V. /17.) 
Trescientas lanzas son, todas tienen pendones. (V. 731.) 
Martin Ântolinez, el Burgales compiido. (V. 65.) 

Nous avons dû choisir pour types, dans notre Poëme, des vers 
d une régularité matériellement incontestable. Mais Tauteur suit des 
règles ou, si Ion veut, prend des licences (alors autorisées), qu'il 
faut connaître pour se rendre bien compte de son système de versi- 
fication. Parmi ces règles, ou ces licences, nous nous contenterons 
d'indiquer les principales; et, pour plus de clarté, nous les montrerons 
dans des vers de douze syllabes, en ajoutant qu'on les retrouve éga- 
lement dans les vers de dix. 

A la fin de l'hémistiche, l'auteur met parfois, comme à la fin des 
vers féminins, une syllabe moins accentuée que celle qui précède, et 
qui vient en surplus : 

For oro nin por plata non podrie escapar. (V. 3i 1.) 

Au vers i5ii, ii tfcrit : 

Por sabor de Mio Gid , de grand ondmV dar. 

11 fatit lire : de grand imdra k dar. 

Nous pourrions multiplier les citations. Nous ferons seulement remarquer que souvent le 
copiste écrit les pronoms me, te, se, comme aflixes, m, t, m, là où ils doivent s'écrire en 
toutes lettres , et qu'il les écrit en toutes lettres là ou ils ne sont que des affixes. 
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Fata dentro en Xatna dur6 et arraneada. (V* 1 336.) 
Vos que por mi dexades casas è heredades. (V. 3o9.) 
E vos, Pero Bermuez, la mi se&a tomad. (V. 697.) 
Loraba de los oios, quisorbesar las manos. (V. 965.) 
Los Moros yacen muertos, de vivos pocos veo. (V. 6 s 6.) 

Par compensation , le poëte place quelquefois à Fh^mistiche , comme 
syllabe tonique, une syllabe qui n a pas laccent, et qui équivaut à 
IV muet de nos vers féminins : 

Las yeotes de fuera todas son derramadas. (V. /168.) 
Con pocas de gentes que en Casteion fincaron. (V. ^67.) 
Facedme mandado muy privado à la zaga. (V. US'j.) 
Vasailos tan buenos por corazon lo han. (V. &33.) 
Firmes son los Moros, aun no s^ van del campo. (V. 763.) 

L'auteur emploie Télision; mais il en use plus largement que nous 
ne le faisons dans notre système moderne , car il élide , à volonté , 
toutes 4es voyelles, la, IV, IV, Yo simple, Yo aigu. Exemples : 

Dona Ximena al Cid la manoFva besar. (V. 370.) 
Mio Cid Ruy Diaz à Alcocer es venido. (V. 854.) * 

Ante seré convusco que el sol quiera rayar. (V. 33i.) 
De lo que à vos caitf vos non gradecedes nada. (V. 18 i&.) 
Pues que aqui vos veo, prended de mt ospedado. (V. a A 7.) 
Quel' hayades merced, si el Criador vos vala. (V. 888.) 
Yxie el sol, Dios, que fermoso apuntabal (V. 46 s.) 

' Gonme on le voit, Taffixe s (pour se) ne compte pas comme syllabe. Les autres affixes 
ne comptaient pas non plus. Il en était de même dans l'ancien provençal : témoin ces vers 
du Poème sur Boèce : 

Qod ora ff Td, petite t fai asas. (V. 166.) 
Davan so vis oalz om 00 $ pot ealar. (V. 171.) 

{Poé$m origmâki, t. Il , p. t7.) 
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Al exir de Salon, mucbo ovo buenas aves. (V. 867.) 
La cara del caballo tornJ à Sancta Maria. (V. ai 5.) 
Quando legé à San Pero ei buen Gampeador. (V. 936.) 

En disant que l'auteur élide à volonté, nous avons annoncé que 
lorsque cela ne lui convient pas, il n élide pas; comme dans ces vers : 

En mano tenie desnuda la espada. (V. &77.) 

Dexanla à Mio Gid, todo este non precia nada. (V. &81.) 

Un suenor priso dulce, tan bien se adurmitf. (V. &08.) 

Yo con I08 G.C. yr^ en algara\ (V. &&5.) 

A ti adoro è creo de toda voluniad. (V. 363.) 

E desî arriva tomanse^ con la ganancia. (V. &8&.) 

Estando en la crus, virtud fecistmuy grant. (V. 359.) 

Grado al Griador è al Padre Espiritual. (V. 16&1.) 

Fata Galaiaynth dur«( el segudar. (V. 785.) 

Non lo tardtf el Rey, la raion conpeztf. (V. 9081.) 

Notre poëte ne se contente pas d'user à son gré de l'élisiori : par- 
fois, en dehors de toute rencontre de voyelles, il se permet de s^hcoper 
hardiment les mots, soit à la fin, soit au milieu : 

Vliyamos los ferÛT' en aquel dia de cras. (V. 68&.) 

Sactf el pie dePestribera, una ferida le daba. (V. 38.) 

Ga 9iaûe^ dieran la Î6 è gelo avien jurado. (V. i63.) 

A derecho nos valed, à ningan tuerto no. (V. 3588.) 

Los escudos à los cuelios, que bien blocados son. (V. 3596.) 

Vos lo merecedes, darvos queremos buen dado. (V. 19&.) 

Au lieu de tomanse, ie copiste aurait dâ écrire toman «. D y a ià un afiixe. 
^ Le copiste, qui oublie souvent d mdiqaer la syncope, n*a pas omis cette indication dans 
ce vers, non plus qae dans cdui qui précède; et il a fort bien écrit, avec une apostrophe : 
Ca oitP dieran, et una feridaV daba. Nous avons cru devoir écrire différemment pour être 
mieux compris. 
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Mas del Cid Gampeador yo non vos digo nada. (V. 897.) 
Perderds Calotayuth ^ que non puede escapar. (V. 6&1.) 

Enfin, et ce sera notre dernière remai^que, au milieu de ces vers 
plus ou moins longs, plus ou moins remplis d'élisions et de syncopes, 
le poëte se plaît parfois à lancer, comme une fusée , un petit vers de 
six à huit syllabes; soit quil ait jugé ce vers suffisant à l'expression 
dé sa pensée (ce qui était pour lui l'essentiel), soit qu'il ait voulu pro- 
duire par là quelque effet ^. « 

On croira peut-être que nous imaginons complaisamment toutes 
ces règles, ou toutes ces licences (que nous disons autorisées), pour 
justifier ou expliquer l'irrégularité de la versification de notre Poëme. 
On se tromperait. Nos anciens monuments en vers français , du Midi 
et du Nord, antérieurs d'un demi-siècle environ au Poëme du Gid, la 
Nobla Leyczon et le Gérard de Rossillon, d'un côté, la Ghanson de 
Roland et les Voyages de Gharlemagne, de l'autre, où le monorime 
est également employé dans des couplets d'une longueur indéter- 
minée, où la rime est également assonante, et toujours masculine', tous 
ces poëmes reposent sur un système métrique analogue. 

Dans le Poëme du Gid, avons-nous dit, il y a des vers évidemment 
irréguliers; mais l'ensemble se compose de vers de douze et de dix 
syllabes entremêlés, et c'est le vers de douze qui domine. Dans la 
Nobla Leyczon * , il y a aussi des vers irréguliers ^ et l'ouvrage est écrit 

' Nous avons accepte le texte tel qu*3 est. Mais peut-être, au lien de, Perderâs Cala- 
tiytah, fant-fl lire : Perdras Calatayutk, Ce serait alors notre futur français. 

' Tels sont les vers 197, 369, 36o, 38i, /18/1, 6/î/î, 899, i&5/i, i6i3, lyaS, i833, 
3007, so38 et sSyS. 

' Si Tauteur du Poëme du Cid fait rimer han et enirar, Carrion et Campeador, Tauteur de 
ia Chanson de Roland fait rimer ehaU et vendrai, Espaigne etfrmndre, amer et mortel. Daas 
le Poème du Cid , Tassonance est parfois encore plus libre , puisque corazones et arzoties riment 
avec Criadar; mais dans le Poëme sur Boèce , compose vers Tan 1 000, nous voyons rimer fslh 
ayecpehr, et te avec pren. L'auteur espagnol était un peu arriéré. 

* Poésies originales, t. U, p. 73. 

'' En voici quelques-uns : 

Hen de tota Bapientia e de tota poiMUcza e de tota bonta. (V. S&.) 

Poi pecheron greoment, habandooant la iey, eo ea iey de natara. (V. 139.) 

Adonca Dio trames Tangd a nna nobla doneiella de lignage de rey. (V. 2108.) 
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en vers de douze syllabes, avec des vers de dix entremêlés ^ Dans le 
Gérard de Rossillon, il y a aussi des vers irrégvliers ; et si le poëte emploie 
d'ordinaire le vers de dix syllabes, il débute par des vers de douze ^. 
La Chanson de Roland, le plus soigné de tous ces ouvrages, est écrite 
en vers de dix syllabes, mais on y rencontre çà et là des vers de 
douze ^. Enfin, les Voyages de Gharlemagne, qui contiennent plus d'un 
vers irrégulier et beaucoup de vers de dix syllabes, sont écrits, comme 
notre Poëme, en vers de douze*. • 

Gomme dans le Poëme du Cid, on trouve parfois dans nos anciens 
poëmes, à l'hémistiche, une syllabe féminine surabondante. Ainsi 
dans la Nobla Leyczon : . 

* Que neun home que viva non po saber sa fin. (V. i3.) 
Ma chascuna persona, lacal voi ben obrar. (V. 27!) 
Lacal faaven coropia, passa haven la mesura. (V. 80.) 

Dans le Gérard de Rossillon : 

Per una pauca porta s'en van issir. (P. 1 1 .) 
Ces vers ressemblent beaucoup à ceux-ci , de notre Poëme : 

En el nombre del Griador è del apostol Sanctyagne. (Y. 1 1&7.) 

L06 infantes de Carrion dando iban compana à Minaya Alvar Fanes. ( Y. 1S93.) 

Paaaron Mata de Torani de tai goiaa que nin^n miedo non ban. (Y. i5oo.) 

On voit que, dans ces vers, nos deux auteurs se sont préoccupes avant tout de l'expression 
de leur pensée. 

' Par exemple, les vers ^9, a 10, 438 et &61. 

' Lo reierme de Franaa desfai e despenona , 
£ ieu no i ai pins de Ihien qne la corona. 

^ L'habile éditeur de la Chanson de Roland Ta reconnu. ( Voyez Tlntroduction de cet ou- 
vrage, p. cxLvni.) 

" Nous citons le début : 

Un jur fa Karléun al Seint-Denis miister, 
Reout prise sa eorune, en croii soignât sun ehef , 
E ad ceinte sa espée; li poni [en] fad d'or mer. 
Dux i out demeines , s barons e cbevaiers. 

Au 3* vers , nous ajoutons la préposition en, évidemment oubliée par le copiste. Au A* vei*s , 
il faut supprimer la conjonction e, que le copiste a ajoutée par distraction après la césure. 
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E sa mainada s'armo tôt dissamea. (P. i3.) 
Sos paire ad orne ni a rei no servit. (P. lo.) 

Dans la Chanson de Roland : 

Fors Sarraguce, ki est en une muntaigne. (I, 6.) 
Li empereres Caries de France dulce. (I, 16.) 
De vasselage fut asez chevaler. (^I, s 5.) 
Paien chevalchent par ces greignurs valees. (II, 5o.) 

Et dans les Voyages de Ghariemagne : 

De sa pleine parole la prist à reisuner. (V. 8.) 
Celé ne fi^ pas sage, folement responddt. (V. 13.) 
Emperère, dist-ele» trop vus poez preiser. (V. i3.) 

Parfois aussi, dans nos anciens poëmes français, comme dans le 
Poëme du Gid, la quatrième ou sixième syllabe, féminine, prend à 
l'hémistiche la valeur d'une syllabe masculine. Ainsi, dans la Nobla 
Leyczon : 

Que fo scripta Fora car sen al derier temp. (V. 7.) 
Que el leges e gardes e enseignes dreitura. (V. 8&.) 
Que jamais en aiga non perera lo mont. (V. 113.) 
Un segnor demostra esser a tota gent (V. iSa.) 

Et dans le Gérard de Rossillon : 

No séria Gerar coms poderos. (P. 5.) 
Tant qu'en sia sazitz e poderos. (P. 8.) 
E traspasse d^Ardena els bos Drogo. (P. 3.) 
E fan tendre lor traps seisanta e dos. (P. U.) 

Et dans les Voyages de Ghariemagne : 

Que pur vostre hunte ne fud dit ne pensed. (V. 38.) 
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Par mun chef! diftt Carie, ço saverai-jo uncore. (V. 5i.) 
Là sût Temperère sur un cuisin vaillant. (V. 989.) 
Volentères, sire, tut al vostre comand. (V. A70.) 

Et dans la Chanson de Roland : 

Ki tuit dient : Tant mare fustes, ber. (I, 36o.) 
Il ne sevent li quels d'els la veintrat. (Il, 76.) 
E vint Joces, si i vint Berengers. (Il, i35.) 
Nos espees sunt bones e trenchant. (II, a 89.) 
En bataille deit estre forz e fiers. (III, /lAa.) 
Tuit li altre sunt remës en estant. (IV, aBg.) 
Oiez ore, franc chevaler vaillant. (IV, 961.) # 
Ki messages feseit mult volenters. (FV, 976 ^) 

Dans iePoëme du Cid, avons-nous dit, les diverses voyelles s'élident 
ou ne s'élident pas, à volonté. Il en est de même dans nos anciens 
poèmes français, du Midi et du Nord. Que le copiste ait ou non indi- 
qué Télision, Ion y trouve des élisions de toute sorte. Ainsi, dans la 
Nobla Leyczon : 

Nobla ley era aquela lacal Dio nos donc. (V. 8 a.) 
Ma la novella di : crPerdona a tota gent.)» (V. 357.) 
Sovent deven velhar e istar en oreson. (V. 9.) 

' M. Gënin qui a si bien vu la règle de Te muet surabondant à Thëmistiche, et qui a 
indique avec tant de précision et de bonheur les règles ou les licences de la versification du 
Roland (voir Tlntroduction, ch. vni), M. Génin n'a pas soupçonné la règle dont nous par- 
lons en ce moment; et partout où elle s'est présentée dans son texte, il a corrigé au moyen 
d'un monosyllabe supplémentaire ingénieusement trouvé : «rKi tuit K dient, — ilfate il ne 
sevent, — E vint t Joces, — Kar nos espees, — Ea la bataille, — E tuit li altre, — Oiez 
nu^ ore, — Ki teb messages,» etc. Ce sont de bieo légères taches dans un excellent travail, et 
faciles à expliquer. Dans l'espagnol et le provençal, la voyelle féminme, si faible et si douce 
qu'elle soit, a toujours une certaine valeur, tandis que notre e muet, par cela même qu'il est 
muet, n'en a aucune. Ainsi, en évitant de le compter à la césure comme voyelle pleine, 
rhabile éditeur du Roland s'est trompé; mais il a montré un sentiment très-juste et très- 
délicat de la musique de notre langue. 



INTRODUCTION. um 

Lo mal It a deffendu, lo ben It a eomanda. (V. 79.) 
En aqael temp fo Abram, baron placzent a Dio. (V. iS^,) 

Et dans le Gérard de Rossillon : 

Apela ab se Teric, e foren trei. (P. 9.) 

Entro siom a Sans desobre lona. (P. 1 .) 

El coms lî a tant servit, non a vei^onha. (P, 3.) 

St abans no so mil home en camp jutgat. (P. 7.) 

Et dans les Voyages de Chariemagne : 

D ne vait mie à pet, le aguilun en sa main. (V. 986.) 
Par Deu, fo dist It escut, cist gas est bel e bon. (V. 5o5.) 

Et dans la Chanson de Roland : 

la est ço Rollans ki tant vos soelt amer^ (III, 56&.) 
Cil ki la sunt ne funt mie a blasmer. (II, 5 1/1.) 
Issi est neirs cume peiz kt est démise, (m, 87.) 
laverez le mei, jo en ferai la justise. (I, ^97.) 
Prenent set a braz ambesdous por loitier. (IV, 1 56.) 

Parfois aussi, dans nos anciens poèmes, comme dans le Poëme du 
Gid, les diverses voyelles ne s'élident pas. Ainsi, dans la Nobla Leyczon : 

Que poc son li saiva, a ver lo remanen. (V. 96.) 
Ma yo aus o dire, car se troba en ver. (V. /108.) 
,^ £ per que es aquest mal entre humana gent. (V. 56.) 
E un chascun âmes lo proymo enayma si. (V. i55.) 
Al cal vos aure deleit, riqueczas e honors. (V. ^77.) 
Ben ha mil e cent anz complt entieiament. (V. 6.) 
Ayst ha grant exemple a tota humana gent. (V. 137.) 
Si la mort nos penre encuey deman. (V. 1 5.) 
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Et dans le Gérard de Rossillon : 

La bona domna veuva ac dos maritz. (P. 89.) 
Par te die, Martel, que re non ves. (P. 3g.) 

Et dans les Voyages de Gharlemagne : 

Là ens ad un alter de sancie paiemostre. (V. 11&.) 
Si Franceis le me dient, dune \e otri-jo ben. (V. 9 3.) 
Asez lur a donez entre or fin e argent. (V. 78.) 
Mult est genz li présenz que Caries t offret (V* 1 1 a.) 
Uneore en sa-jo un ki plus se fait lëger. (V. 1 A.) 

Et dans la Chanson de Roland : 

E Tarcevesques les a asols e seignet. (III, 768.) 

Ma bone espee que ai ceinte al eostet. (II, /106.) 

Puis que il sunt as eheval e as armes. (II, /i35 ^) 

Pris en ad or e avoir e deners. (Il, A 8 8.) 

Fièrent It un, It altre se défendent. (II, 738.) 

Et jo irai ai Sarazin Espan. (I, 269.) 

Se li reis voelt, jo i puis aler ben. (I, 9 58.) 

Dient Franceis : «rDeus! que purrat ço estre??» (I, 33/i^.) 

Dans le Poëme du Cid, avons-nous dit, l'auteur syncope hardiment 
les mots, soit au milieu, soit à la fin. Il en est de même dans les 
monuments de notre vieille poésie; et voilà encore une règ^e ou une 
licence, que nous recommandons à Tattention des critiques qui 
s'amusent à compter les syllahes. Ainsi, dans la Nobla Leyczon ; 

Ma cant venre Yeshu al dia del jujament. (V. 16.) 

^ Ici encore, à ïe muet non âidë, M. Gënin a cru voir des fiiutes, comme à Vliëmistiche . 
fit il a corrige de la même manière : que foi cehUe, fui» que il i $unt, etc. 

* M. Gënin n'a pas bien vu , non plus , que dans ces monosyllabes ¥0 s'ëlidait ou ne s'élidait 
pas, à volonté, et partout il a corrige. 
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Ley de natora s'appetta, comuna a tota gent (V. 69.) 
Ma aqoel que non creire en aquel departtment. (V. 93.) 

Et dans le Gérard de Rossillon : 

Pero no fo ta pauca la cavalgada. (P. i3.) 

E desfermet la porta eochadamen. (P. i3.) 

Que mai Tarn que mon paire ni mo senhor. (P. 9.) 

E tenran Ihi lo setge lot un estif. (P. 10.) 

Et dans les Voyages de Gharlemagne : 

Ele fat bien corunée ai plus bel e as meuz. (V. 6.) 

m 

Me larrai contreval par créance dévaler. (V. 87.) 

Si senz garde remaint, jo creim qvtele soit perdue. (V. 3a 3.) 

Et dans la Chanson de Roland ^ : 

Vos le suirez a f feste seint Michel. (I, 37.) 
S'est ki r demandet, ne Testoet enseigner. (I, 119.) 
Ne i poet guarder que mais ne li ateignet. (I, 9.) 
Melz en valt Tor que ne funt cinc cenz liveres. (I, 5i5.) 
Ben le conuis que gueradun vos en dei. (V, 1&8.) 
Blance ad la barbe cum flur en averill. (V, 3&1.) 
Que mort Tabat senz nule recuverance. (V, 356.) 

Enfin, quant aux petits vers de six ou de huit syllabes qu'on voit 
jetés çà et là dans le Poëme du Gid, les analogues ne se rencontrent 
ni dans le Gérard de Rossillon , ni dans les Voyagea de Gharlemagne , ni 
dans la Ghanson de Roland; mais on les trouve dans la Nobla Leyczon , 
qui est, comme notre Poëme, en vers de douze syllabes^. 

* Dans rintroduction qui précède la Chansm de Roland (ch. vm), M. Génin a fait voir 
de la manière la plus heureuse les rapports qui existent, aujourd'hui encore, entre la versifi- 
cation de notre poÀie popidaire et notre ancienne versification. 

* Voir les vers 3o, 77, 3 13. — Dans la Chronique des Albigeois, postérieure, il est 
vrai, d'environ soiiante ans à notre Poëme, tous les couplets se terminent par un petit 
vers de six syllabes. 

c. 
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Ainsi, ia versification du Poëme du Gid, qu^on a jusqu'ici regardée 
comme barbare, n'est en réalité, dans ses règles ou dans ses licences, 
que notre vieille versification française. 

La conviction n'est-elle pas complète encore sur ce point? Nous avons 
un Djoyen infaillible, selon nous, de dissiper jusqu'au moindre doute : 
c'est de montrer, dans les monuments de la poésie espagnole qui viennent 
immédiatement après le Poème du Gid, les mêmes changements, les 
mêmes progrès qui se sont déjà accomplis, à une époque antérieure, 
dans la versification française. Prenons pour point de départ, ou, si 
ce langage nous est permis , pour base d'opération , les poésies de Gon- 
zalo de Berceo, composées quatre-vingts ou cent ans après le Poëme 
du Gid. Le nouvel auteur ne procède plus, comme son devancier,* par 
couplets monorimes inégaux , simplement assonants , en vers de dix ou 
de douze syllabes entremêlés : ses vers, comme des chevaliers mieux 
disciplinés, marchent régulièrement quatre à quatre, et tous à rime 
pleine, et tous de douze syllabes. Voyez plutôt: 

Guiaba su ganado, como faz buen pastor; 
Tan bien non lo fane alguno mas mayor. 
Non querie que entrasen en agena labor. 
Las oveias con eili avien mai grand sabor. 

(Vida d$ Santo Domingo de SUoi, cop. so ^) 

Comparez cette stance avec une autre , de la petite composition pro- 
vençale intitulée Lo Navel Confort y ou avec un quatrain du Roman de 
Rou, ouvrage d'un poëte normand, vous serez frappé de la ressem- 
blance. 



' Potêioê anteriores al sigto xr, t. II , p. 3.— «r Les clercs , dit M. Dozy, avaient adopte , depuis 
ie commencement du xm' siècle, ou peut^tre plus t/^t, le vers alexandrin (ie quaUnrze $yllahes, 
dont quatre étaient liés ensemble par la même rime.'» {Recherches, 1. 1, p. 616.) Et à Tappui 
de son opinion , M. Dozy rappelle ces deux vers du Poema de Alexandro : 

Fablar eono rimado per la quàderna via, 
A sillabas eontadas, ca es grant maestria. 

M. Dozy a été induit en erreur par Texpression : a siUahas cuniadas. Ce sont tout uniment 
deux vers féminins, ayant chacun une syllabe féminine surabondante à rhémistiche. 
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Voici le début de Lo Novel Confort : * 

Aquest novei confprt de vertuos lavor 
Mande , vos escrivent en carita et en amer : 
Prego vos carament per l*amor del Segnor; 
Abandona lo segle, serve a Dio cum temor ^ 

Et dans le Roman de Rou : 

Une feit, ço dit Ten, par itel achoison 

Avint en Danemarche laide dissencion : 

Li filz murent as pères grant guerre è grant tençun ; 

Cachier les en vouloient, cousissent cil u non ^. 

Ainsi quon le voit sans peine d'un coup d'œil, dans Gonzalo de 
Berceo , comme dans Lo Novel Confort et dans ce fragment du Roman 
de Rou^, le système métrique est le même : on retrouve des deux 
côtés jusqu'à la faculté (persistante) d'ajouter, par surérdgation , à l'hé- 
mistiche une syljabe féminine. Or, Gonzalo de Berceo écrivait de i aâo 
à 1 a 5 , en plein xnf siècle ; et Lo Novel Confort, aussi bien que le Roman 
de Rou , est du siècle précédent^. On ne saurait donc hésiter à recon- 
naître que Gonzalo de Berceo a imité les derniers perfectionnements 
de la versification française, comme l'auteur du Poëme du Cid avait 
imité la versification française primitive ; car personne ne s'avisera sans 
doute d'attribuer ces ressemblances étonnantes à un pur effet du hasard. 

Et maintenant, si l'on nous demande d'où vient l'identité des deux 
versifications, espagnole et française, nous répondrons encore, comme 
nous avons fait tout à l'heure au sujet de l'identité des mœurs et des 
usages, en priant le lecteur de vouloir bien attendre un moment. Tout 

' PoitieM onginakê des Troubadours, L II, p. m. Au second vers, le copiste, préoccupé 
de rorthographe latine, a écrit par erreur serwent. Quant è fo conjonction ei, die s'élidait, 
même sous cette forme; et nous devons ajouter que deux voyelles consécutives étaient aidées 
par une troisième. U faut ici prononcer : sh earit-tn amor^ 

* Voyez le Romm de Bm, t. 1, p. 38. 

' L'auteur du Roman de Rou écrit habituellement en couplets monorimes de douse syl- 
labes, ou en vers de huit. 

* Poésies originales , t. U, p. cxuu. — Boaum de Rou, Notice, 1. 1, p. vu. 
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s'expliquera; mais, auparavant, nous avons à j^aHer de la langue de 
notre Poëme. 

S VI. 

Il y a dans le Poëme du Cid, comme dans tous les textes de langue, 
deux éléments distincts à étudier : le vocabulaire, et la grammaire. 
Pour ce qui est du vocabulaire, à part quelques mots dérivés de 
larabe ^ , et d'autres , en plus grand nombre , empruntés aux idiomes 
germaniques, on reconnaît aisément que l'ensemble est d'origine la- 
tine; mais cependant c'est quelque éhose de tout nouveau. Quant à la 
grammaire de notre Poëme , elle se sépare davantage encore du latin , 
elle est encore plus complètement nouvelle. Il nous suffira d'en rappeler 
quelques formes caractéristiques : i* les articles, imaginés pour rem- 
placer les désinences latines abolies ; 2^ l'emploi des affixes m, <, ^, au 
lieu des pronoms personnels me, te, se; 'd^ la formation du futur : variable, 
incertain, indécis dans la conjugaison latine, le futur se formé inva- 
riablement en espagnol par l'adjonction du présent du verbe aver au 
présfînt de l'infinitif: dar, êaré;fer, feré;fenr,firiré^\ k^ le futur di- 
visé : les deux éléments qui le composent y sont séparés, tantôt par 
un pronom relatif, tantôt par un pronom personnel : dobhrvos he, 
pour dohlepté vm; ferla he amidos çonrferé h amidos '; 5^ dans le futur 

' Nous donnons la liste des mots arabes qui se froavent dans le Poème da Gid : acemila, 
aiarielo, albrieià, ahaldê, akaria, akm/a», alcandâra, akazar, alfaya, a^ara, aiguaàl, 
ahnofaUa, almofar, arriaz, aUUaya, atamor, aoorozo, axobda, axuttor, barragan, barraga$ia, 
hoda, eidj ckico, guadalmeci, tacha, zaga. Ce qui étonne, cest que, quatre siècles et demi 
après la conquête de TEspagne , un plus grand nombre de mots arabes ne fôt point passé 
dans la langue. 

* Selon quelques philologues, cette forme du fiitur remonterait au vi* siède. Ces philo- 
logues s appuient d'un passage d'Âimoin (lib. II, cap. v) , dans lequd il est dit que Justinien 
ayant vaincu et fait prisonnier un roi barirare, et l'invitant à restituer les provinces enlevées 
à l'Empire, le roi répondit qu'U ne les rendrait point : nNtm, niquit, dabo^n A quoi Justinien 
aurait répliqué: trTu les donneras {dara9),yi M. W. ScUegel demande avec raison quelle 
autorité peut avoir ce qu'un auteur franc du x* siècle rapporte d'un empereur byzantin du vi*, 
et il connut très-judicieusement que ce récit est apocryphe. {ObeervaUans sur la ianfue et 
la littérature provençales , Paris, 1818, in-8*, p. && et sûiv.) 

' Vers 80 et 86. 
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eneore , l'irréguiarité de certains verbes mérite d'être signalée. Bien 
que le futor ait toujours la même terminaison, qu'il se présente un 
ou divisé, il est dans notre Poëme plusieurs futurs qui deviennent 
irréguliers par la contraction du radical : ainèi, le verbe aver^ qui de- 
vrait dire weré^ dit avré; le verbe mùrir^ qui devrait dire moriréy dit 
mwré; le verbe saber, qui devrait dire saberéy dit mbré; le verbe tener, 
qui devrait dire teneré, dit tenréy tendre; le verbe valery qui devrait dire 
vaMy dit vaidré; le verbe venir^ qui devrait dire veniréy dit vendre. 
Enfin on remarquera dans le Poëme du Gid une foule de locutions qui 
achèvent d'en caractériser la langue, en }a séparant de plus en plus du 
latin. Ainsi le nom de nombre un est employé au pluriel quand il se 
rapporte à un nom qui s'exprime spécialement par ce nombre : unas 
yenies (des gens); unos za^patos (des souliers); uno$ colpes (des coups) ^ 
Le verbe aver (avoir) est employé dans le sens de ser (être), et Tad* 
verbe de lieu est supprimé : par quanta en el mundo ha {fonr tout ce 
qu'il y a dans le monde); otros mandadoê ha [û ya d'autres messages); 
en poeas Uerras Aa (il y a dans peu de pays) \ Le verbe ser (être) est 
employé pour le verbe «r (aller) au pariait de l'indicatif: bequefueran 
ean él (ceux qui allèrent avec lui); Jueron en Valencia (ils allèrent à 
Valence) ^. Le verbe est mis au singulier, quoiqu'il ait plusieurs 
sujets : dixo Rachel i Vidas (Rachel et Vidas dirent) ^. Les verbes 
sont employés substantiveiAent avec 1 article : al exir de Salon 
(au sortir de Salon); al partir del abbat (au départir de l'abbé) \ La 
préposition de joue un rôle tout particulier : tantôt employée comme 
pour donner plus d'accent à la phrase : con pocas de gentes (avec peu 
de gens) ; de vivos popos veo (j'en vois peu de vivants); al hueno de Mio 
Cm{ (à ce brave de Mon Gid) ^; tantôt employée au lieu de que (que) : 
decir de si à de no (dire que oui ou que non) ''. Voici encore quelques 

' Yen 8&8, 8097 et 368&. 

* Vers 1088, 1909 et 1909. 

* Vers 1367 et 9A80. 

* Vers i36, 189, 1 46. — Voir aussi le vers 777. 

* Vers 867 et 1 4/19. 

* Vers 467, 696 et 663. 
' Vers 3990. 
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locutions fort curieuses : larar de so$ oios (pleurer de ses yeux); levan^ 
tome m fie (se lever en pied); ieeir de m hoca (dire de sa bouche); 
tenerjHn- smor (tenir pour seigneur); veneer la bataUa (vaincre la ba- 
taille) ^ Toutes ces fornfes si particulières, si spéciales, si originales, 
révèlent, comme nous Tavons dit, une langue toute nouvelle. Un pré- 
teur du temps d'Auguste qui serait revenu en Espagne au milieu du 
xn« siècle, et qui aurait entendu réciter le Poëme du Gid, aurait été 
certes bien étonné en voyant la vieille langue de Rome ainsi transfor- 
mée, renouvelée : 

Miraturque novae frondes et non sua poma. 

Transporté d'Espagne en France, le préteur aurait éprouvé un 
autre étonnement; car cette langue du Poëme du Gid, qui diffère si 
profondément de la langue latine, a des analogies merveilleuses 
avec notre vieille langue française. (Par ces mots : hmgue jrançaiee , 
nous entendons tout à la fois la langue d'oc et la langue d'oil, dont 
les philologues font à tort, selon nous, deux langues distinctes, et 
qui , en réalité , sont l'une à l'autre ce qu'étaient les dialectes ionien et 
dorien dans la langue grecque.) Eh bien! comparez les deux vieilles 
langues espagnole et française, soit pour le vocabulaire, soit pour la 
grammaire. Ainsi que le démontre jusqu'à l'évidence le travail placé à 
la (in de ce volume , le vocabulaire en général est le même ^. La gram- 

' Vers 1, 3i56, 19&8, i3i7, 1016. 

* Noos disons, en général, pour ne pas parler d'une manière trop absolue. Autrement, il 
y a peu d'exceptions. Mais quelques-unes sont curieuses à observer; et nous signalerons 
particulièrement sept ou huit mots qui se trouvent dans notre Poème et qui diflèrent plus 
ou moins des mots français correspondants : 1* Bios (Dieu); 9*^ d'autres mots qui dësi* 
gnent certaines parties du corps : hambro (épaule) , etc.; 3* d'autres mots qui expriment des 
rapports de parenté : fodre (père), madrt (mère), hermano (frère), sobrino (neveu), etc. 
Gomme on le comprend, les mots de ce genre sont dans chaque langue les moins sujets & se 
modifier. D y aurait pourtant beaucoup à dire. Ainsi, les mots tiesia (tète), oio (œil), oreja 
(oreille), eama (jambe), du Poëme du Gid, nous paraissent d'origine française. Nous 
remarquerons aussi que les mots padre et ttîadre, cités plus haut, ont la plus grande 
analogie de conformation avec le moi fradre (frère), plusieurs fois répété dans les Serments 
de 8&a. Vo9à deux sièdes que d'excellents esprits appliquent leur pensée sur l'cnrigine et la 
formation des langues néo-latines, et que de mystères encore! 
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maire est aussi la même , la même dans son esprit et dans ses formes 
essentielles. La langue française a également des articles , et ces articles 
sont les mêmes. On y trouve les mêmes affixes. Les futurs sont com- 
posés de même; ils se divisent de même, et dans les mêmes verbes 
ils présentent les mêmes irrégularités. Enfin , nos anciens monuments 
sont remplis de locutions toutes semblables à celles que nous signa- 
lions tout à l'heure ^ Voulez-vous achever de vous convaincre? Laissez 
les détaUs, et, après avoir lu d'ensemble le Poëme du Gid , prenez quel- 
qu'un des anciens monuments de notre langue , qu'il appartienne au 
français du Nord ou au français du Midi. Comparez, par exemple, le 
Poëme du Gid avec le Gérard de Rossillon : c'est la même langue. Gom* 
parez le Poëme du Gid avec la Ghanson de Roland : les deux poëmes se 
ressemblent comme deux chevaliers de ce temps-là, revêtus de leur 
armure de fer, se ressemblaient. 

Les philologues qui se sont occupés avec le plus de soin de l'étude 
des langues néo-latines ont dû, comme nous, reconnaître l'identité 
fondamentale de ces langues, et deux systèmes principaux se sont pro- 
duits de nos jours à ce sujet. 

Le premier, dans l'ordre chronologique, est celui de M. Raynouard. 
D'après le savant et ingénieux auteur, du latin rustique se serait dé- 
gagée d'abord une langue romane primitive , qui aucait servi de type 
aux diverses langues de l'Europe méridionale. Gette langue romane 
n'est qu'une pure hypothèse. Où a-t-elle pris naissance? A quelle époque 
a-t-elle commencé à paraître? Où sont les monuments qu'elle a laissés? 
Il y a bien une langue française du Midi et du Nord , une langue espa- 
gnole , une langue italienne ; mais quant à ce roman de M. Raynouard , 
ne seraiir-on pas en droit d'en dire à peu près ce que M. de Maistre 
dirait de l'homme considéré abstractivement : (t J'ai vu des Français , 

' Une s^e règle de quelque importance, usitée dans la langue française du moyen âge, 
ne se retrouve pas dans le Poëme du Gid : e^est la règle de V$ final pour désigner les sujets 
an singulier et les r^mes au plurid; règle imaginée par des artistes subtils , et qui se perdit 
au xiY* siède. On aurait tort cependant de dire qu*on n*en aperçoit dans notre Poëme aucune 
trace. L'emploi si fréquent, et parfois si étrange, du pluriel à la place du singulier n'auto- 
riserait-il pas & penser que, dès les premiers temps, cette règle a essayé de s'introduire 
dans la langue espagnole? 

B 
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des Italiens , des Russes, etc. ; je n'ai vu XKommè nulle part ?» Et la ma- 
nière même dont M. Raynouard a cherché à établir son système en montre 
la vanité, l'impossibilité. Ainsi, dans Tune de ses grammaires S à Tocca- 
sion de nous ne savons plus quel accident de langage, il cite une pré- 
tendue ordonnance d'Âlboacem qui régnait à Goimbre en Tan 73/1 : 
document qui est aujourd'hui généralement considéré comme apo- 
cryphe, et qui, authenticpie , irait contre la pensée même du' savant 
philologue ; car, dès lors , le berceau et le centre du roman ne seraient 
plus dans la France méridionale, mais en Portugal, et sous la domi- 
nation arabe ! Ainsi encore , dans son Lexique roman , il cite indistincte- 
ment des textes provençaux du x*, du xr", du xu% du xiii^ et du xiv^ siè- 
cle; ce qui montre que pour M. Raynouard lui-même cette langue 
f romane n a jamais existé , ou bien qu elle n'est autre que la langue 

provençale. Toutefois, en niant la valeur de lar théorie, rendons justice 
à l'auteur. Abusé par une illusion provençale, et ne possédant pas les 
connaissances historiques qui auraient élargi son horizon , M. Raynouard 
r devait nécessairement s'égarer ; mais il a vu avec une rare finesse de 

V coup d'œil les rapports qui existent entre les diverses langues néo- 

' latines, et il en a conclu avec raison que l'une de ces langues avait dû 

^ servir aux autres de modèle : c'est là son honneur; et si nous parve- 

', nous à jeter qudque lumière sur la question qui l'a tant préoccupé, 

/ nous aimerons à en reporter le mérite aux travaux et à la sagacité de 

M. Raynouard. 

L'autre système, plus hardi encore, et dont l'inventeur joint à beau- 
coup d'esprit et d'imagination une érudition très-étendue , est' celui de 
M. Ampère. Selon M. Ampère, les langues néo-latines sont sorties de 
]a décomposition du latin naturellement, spontanément, par la farce de$ 

choieg. Elles en sont sorties en vertu des mêmes lois qui ont fait softir 

• • • 

les dialectes modernes de l'Inde, le pâli, le prâcrit, etc., de l'ancien 
sanscrit. Et comme un témoignage sans réplique en faveur de son opi- 
nion, l'habile et ingénieux écrivain allègue les langues de deux an- 
ciennes provinces romaines, la Dacie et la Rhétie, aujourd'hui la Vala- 

' Poéêieê originales des Troiihadaurs , t. I, Redierches sur l'oripne et k formatioii de la 
iaDgae romane, p. 98. 
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chie et le pays des Grisons, langues, diUl, qui ont tant d affinités avec 
nos langues méridionales , bien que ces pays, la Valachie surtout, soient 
si loin du nôtre, et bien que les^ peuples qui les habitent n aient eu 
aucun rapport avec les peuples du midi de l'Europe ^ 

Ainsi appuyé sur la philosophie et l'histoire , ce système paraît so- 
lide : à l'examen, il ne tient pas. Et d'abord, pourquoi invoquer ici la 
force des choses? Quoil la force des choses aurait également, en 
France et en Espagne, contracté ou sdlongé les mêmes mots latins? 
Elle aurait produit les mêmes articles? Elle aurait composé d^ la 
même manière, dans les deux langues, ce futur si supérieur au futur 
latin, si simple, si vif, si hardi? puis, divisé ce futur de la même 
maniè]^, en intercalant des pronoms entre les deux éléments qui le 
composent? puis, formé dans les mêmes verbes les mêmes futurs irré- 
guliers? Ces locutions, ces manières de dire si complexes et, en 
même temps, si nouvelles et si originales, ce serait la force des choses 
qui les aurait créées? Non, cette thèse n'est pas acceptable. Passe 
encore à la rigueur, sauf l'avis des physiciens et des naturalistes , d'ad- 
mettre une force occulte, insaisissable, dans les choses de l'ordre 
physique, dans la gravitation des astres, dans la germination des 
plantes; mais dans les choses de l'ordre humain, dans la formation 
des langues comme dans le reste , il faut voir, il faut chercher l'action 
des hommes, c'estr-à^dire l'influence d'un peuple, d'une langue, sur 
un autre peuple, sur une autre langue. 

Lors donc que M. Ampère affirme que les langues néo- sanscrites 

' I^toire de la formation de la langue franeaise , p. 3, 3i et suiv. M. Ampère reconnaît 
toutefois, dans la préTaoe de son livre, que notre ancienne langue tra ses règles à eOe, sa 
grammaire, et, en partie, son vocabulaire à elle.» (Page lvi.) Et plus loin, en réfotant le 
système de M. Raynouard, M. Ampère s'exprime ainsi: trD n'en est pas moins remarquable 
de trouver dans plusieurs idiomes nëo4atins certaines formes de mots qui ne sont pas latines; 
par exemple : italien, eperanza, espagnol, esptrança, au lieu de tpes; perdura au lieu de 
viridùas; et de tous les faits cit^ par M. Raynouard, c'est le seid qui me paraisse réellement 
favorable è son système. En effet, si ces mots n'ont point existé en latin , on peut se demander 
comment Us se retrouvent sous une forme identique dans des dialectes différents, à moins 
que ceux-ci ne l'aient reçue d'un dialecte intermédiaire. « {Htst, de la formation de la langue 
française, p. 99.) Nous prenons note de ce double aveu, bien que nous croyions, quant h 
nous, non pas à un dialecte intei*médiaire , mais à une langue prépondérante. 
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présentent entre elles les mêmes analogies que présentent les langues 
néo-latines, également dérivées d'une langue synthétique et devenues 
analytiques, nous ne contestons pas; nous nous en rapportons dune 
manière absolue, sur ce point, à son savoir comme à son jugement. Mais, 
pour que ce phénomène prouvât la force des choses, il faudrait que 
le savant critique pût aussi affirmer qu'aucune des langues de l'Inde 
moderne n'a eu d'influence sur le développement des autres ; et c'est 
ce que l'ingénieux philologue ne saurait nous garantir, à moins qu'il 
ne possède sur la formation des langues néo-sanscrites des mémoires 
particuliers. 

Enfin l'argument tiré des nombreuses analogies qui se rencontrent 
entre la langue des Grisons et celle des Yalaques et nos langues méri- 
dionales, au lieu de confirmer la théorie de M. Ampère, la détruit; car 
là, non plus, il n'y a pas la force des choses, il n'y a que la force 
des hommes. Le pays des Grisons a été soumis durant des siècles à la 
domination des Francs : cela dit tout^ Quant à l'idiome valaque, le 
même fait s'explique par la même cause. Lorsque cette objection s'offrit 
à nous pour la première fois , et nous prit en quelque sorte au dépourvu , 
il nous fut cependant impossible de l'accueillir. Etranger, comme beau- 
coup d'autres personnes du monde, plus ou moins lettrées, à l'histoire 
des provinces danubiennes, mais ayant devant nous la carte de l'Eu- 
rope, nous en parcourions du regard la partie orientale; nous nous 
rappelions les principautés ou les gouvernements que nos aïeux avaient 
jadis fondés dans ces contrées, la principauté d'Athènes, la principauté 
de la Macédoine , la principauté de la Thessalie , l'empire de Constanti- 
nople; et, l'œil fixé sur les provinces voisines du Danube, nous nous 
disions : a A l'époque des croisades, les Français ont aussi passé par là! » 
Puis, consultant les historiens, nous avons vu qu'au xii^ et au xui* siècle, 
les provinces danubiennes obéissaient à des princes dépendant de 
Byzance. Puis, nous avons cherché encore, et voici ce que nous avons 
trouvé : vers le milieu du xin* siècle, en 1347, Bêla IV, roi de Hon- 
grie, dans le but de repeupler des provinces que les incursions con- 

' Bnice-White, HhUnre des langueê romoMs, 1. 1, p. 63 et p. a7&. 
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tinuelles des Tartares avaient rendues presque désertes, céda le banat 
de Sev€*in aux chevaliers de Saint-Jean- de- Jérusalem ^ Us s'y éta- 
blirent; ils y demeurèrent pendant près d'un siècle; et l'on sait quelle 
clientèle nombreuse , quelle armée de serviteurs de tout genre ces puis- 
sants chevaliers entraînaient toujours après eux. Mieux que la force 
«des choses ce fait explique, ce nous semble, les analogies que la langue 
valaque présente avec la nôtre, comme il explique la sympathie dont 
les habitants de ces provinces sont animés pour la France. 

Que s'il n'y a pas eu de langue type intermédiaire, et si la force des 
choses n'est qu'un mot, à quoi donc attribuer la ressemblance qui 
existe entre le français et l'espagnol, si ce n'est à l'influence de l'une 
de ces langues sur l'autre? Et si le français a influé sur la formation 
du valàque parlé à huit cents lieues de nous , ne sera-tFK)n pas disposé 
à admettre que , à plus forte raison , la même influence a pu s'exercer 
sur la langue de l'Espagne, qui est si près? Mais non, point d'induc- 
tion. Procédons par des faits positifs; et tout d'abord fixons bien les 
dates des plus anciens monuments écrits des deux langues. 

Le Poëme du Gid, avona-nous dit, est du milieu du xn^ siècle : plu- 
sieurs critiques le font plus moderpe , aucun ne lui a assigné une date 
antérieure. Or, à la même époque oh paraît le premier monument de 
la littérature espagnole, nous avons déjà, nous, non pas une œuvre 
isolée, mais toute une littératureTDans la langue d'oc, nous avons 
le Poëme sur Boèce, qui est de l'an looo ou du commencement du 
XI* siècle, au plus tard^; le poëme de laNobla Leyczon, qui porte la date 
de l'année i loo '; la Légende sur sainte Foy d'Âgen, qu'un bon juge 
croit avoir été composée dans la seconde moitié du xi* siècle^; le Gérard 
de Rossillon, qui appartient à la première moitié du xii* siècle^; enfin, 
les poésies de cinq ou six troubadours qui s'étaient fait connaître avant 



' Vafflant, La Rwnumiè, 3 vol. in-8*, Paris, 18&6, 1. 1, p. i&o. 

* Raynouard, Lexiqw roman, U I, p. xvu. — Fauriel, HiHoire de la pMe provençak, 

* Poégies originakê, t. H, p. cxxxvn. nT^^^w^^^ *" * 

* HigUnrt de la poésie froMnçak , t II, p. ûjk, . ,^^ ^'^'^\y\'^ 
» lUdem, p. 3o3. ^ 4>^ /^., ^"^ 
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l'année 1 1 5o^ Dans la langue d oil, nous avons la Chanson de Roland, 
qui appartient à la fin du xi^ siècle ou au commencement du* xii", les 
Voyages de Gharlemagne, composés peu d'années après; et, en prose, 
les lois de Guillaume-le*Gonquérant et la traduction du Livre des Rois, 
antérieures à l'année i loo. Et, chose à noter, bien que le Poëme du 
Cid révèle une incontestable supériorité de génie, tous ces diver» 
monuments du français du Midi ou du français du Nord annoncent 
une langue plus formée, plus avancée, une langue mieux fixée dans 
son vocabulaire et sa grammaire que la langue du Poëme du Cid. 

S vn. 

Ici une question se présente : Pourquoi la langue française s'est -elle 
formée avant la langue espagnole? question qui revient exactement à 
celle-ci : Pourquoi la civilisation française s'est-elle formée avant la civi- 
lisation espagnole? L'histoire nous le dira. 

Devenus l'un et l'autre provinces romaines, les deux pays adop- 
tèrent pleinement les mœurs, les institutions, les lois et, par consé- 
quent, la langue de Rome. Mais au v^ siècle, l'invasion des Barbares 
s'accomplit, et les destinées des deux peuples se séparent. Placée, 
pour ainsi dire , à l'avant-garde de l'Europe latine , la Gaule reçoit le 
premier choc, et le plus violent. Un détail, un mot suffit pour mon- 
trer l'importance du changement qui s'opéra : la Gaule perdit son nom 
et devint la France. Du reste, nous pouvons nous consoler de cette 
humiliation; notre pays a acquis assez d'honneur sous son nouveau 
nom pour que nous n'ayons pas à regretter l'autre. Quant à l'Espagne , 
où l'invasion arriva affaiblie, et qui eut affaire à des conquérants plus 
humains et plus doux, elle demeura à peu près sous la domination 
wisigothique ce qu'elle avait été sous la domination romaine. Mais au 
début du vm* siècle, c'est tout le contraire qui a lieu. Les Arabes d'A- 
frique s'élancent sur l'Europe. L'Espagne, qui se trouve la première 
sous leur main, devient leur proie : elle est conquise, conquise tout 
entière, du midi au nord, de Gibraltar aux Pyrénées. Quant à nous, 

^ HiêUnre de la poiM praoençaie , t. U, p. 9. — Ces troahadonn sont : le comte de Poi- 
tiers, Cercamons, Marcabros, Pierre d'Auvergne, Pierre deValeira, Giraud le Roux. 
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quelques flots arabes passent d'abord par- dessus les monts et retombent 
sur notre sol; mais cette fois Charles -Martel se présente, et les flots 
refoulés disparaissent. 

Ces événements nous révèlent les évolutions de la civilisation chez 
les deux peuples. Si, sous le gouvernement des Goths, la civilisation 
de l'Espagne se conserva à peu près intacte, après la conquête arabe 
ce fut bien différent. Qu'on se représente Pelage et ses compagnons, 
dans les rochers de Govadunga, entreprenant leur lutte héroïque: 
une seule pensée, la délivrance, un seul soin, la guerre, absorbent 
les forces morales des hommes : plus d'arts, plus d'industrie, plus de 
commerce : la civilisation s'est réduite et resserrée soudain , comme les 
limites de la patrie. Plus tard, lorsque après des efforts obstinés les 
chrétiens d'Espagne eurent repris pied à pied une partie du territoire, 
la civilisation, toujours si lente à renaître, ne suivit que de loin ce 
progrès laborieux. Nous n'en donnerons qu'une preuve, mais décisive: 
c'est que chez un peuple d'un naturdi si rdigieux, et dont les malheurs 
avaient dû exalter encore la piété, on ne trouve pas le moindre ves* 
tige d'une église antérieure au xif siècle. Les Espagnols, sans nul 
doute, ont construit des églises avant cette époque; mais que devaient 
être ces édifices, et de quels matériaux étaient-ils composés, puisque 
rien n'en est resté debout, même une ruine? 

Regardez maintenant la France. L'invasion des Barbares a produit 
parmi nous une perturbation profonde; car, en changeant de nom, 
le sol a changé de maîtres. Toutefois , après ce grand choc , la civili- 
sation , d'abord déconcertée et dispersée , se reconnaît et se rallie peu 
à peu, comme une armée intelligente après la déroute. Gharlemagne 
parait, et il nous remet en marche. Lui, homme de race franque, 
mais Romain par les idées et par l'âme, il s'applique à restaurer la 
civilisation romaine; il mêle, il fond ensemble les éléments hostiles 
qui s'agitaient sous sa main, et donne à tout, aux esprits et aux choses, 
une impulsion si forte qu'elle se continue sous d'indignes successeurs. 
Même au x* siècle , elle se fait encore sentir : l'existence seide d'un 
Gerbert en est la preuve. Mais considérez la France du xi^ siècle , quel 
spectacle plein d'intérêt! Elle a échappé à la date sinistre de l'an mil. 
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où le inonde croyait finir. Semblabie à un condamné qui attendait la 
mort et qui tout à coup se voit libre , elle se relève ; elle se relève avec 
sa souplesse naturelle, prête à déployer en tous sens les facultés puis- 
santes que la terreur avait engourdies. Alors éclate le mouvement des 
Communes. Mais ce qui nous frappe surtout à cette époque, c'est 
l'activité étonnante, c'est le développement prodigieux de l'Eglise de 
France, de ses prêtres et de ses moines, (r Notre Dieu est le maître 
des sciences^?) disent-ils, *et sous l'œil de ce maître ils se plongent 
dans les sciences. Aucune étude ne les effraye. Théologie, philosophie, 
histoire, poésie, architecture, sculpture, peinture, musique, leur zèle 
embrasse tout, leur intelligence suffit à tout. A les voir travailler avec 
cette ardeur, on dirait qu'une voix secrète les avertit qu'ils ne tra* 
vaillent pas seulement pour la France , mais pour l'Europe chrétienne , 
que Rome a besoin d'eux, que l'Angleterre les désire^ et que l'Espagne 
les attend. 

L'histoire de la civilisation chez les deux peuples nous fait com- 
prendre l'histoire de leur langue. Elle explique pourquoi, après l'in- 
vasion des Barbares, la langue latine s'est mieux conservée en Espagne 
qu'en France, comme l'attestent les écrits de saint Isidore de Séville 
comparés à ceux de saint Grégoire de Tours. Elle explique pourquoi, 
de la décomposition du latin, plus hâtive chez nous, a dû sortir plus 
tôt une langue nouvelle. Elle explique pourquoi , dès le ix® siècle , on 
saisit les premiers bégayements de cette langue'; pourquoi les titres 



' Rois, liv. I, ch. n, verset 3. 

* Dans rintrodaction qui précède la Oumitm de Roland (p. lxxvi), M. Gënin rappelle 
que, après ia conquête de f Angleterre, Guillaume introduisit partout le dergë normand aux 
dépens des Anglais. trPour les Normands, dit M. Gënin, étaient tous les opulents bénéfices , 
et Guillaume, en cela, satisfaisait à la fois sa politique et la justice, car le dergé normand, 
de Taveu même des historiens anglais, était bien supérieur par les lumières et la capacité au 
dergé de la Grande-Bretagne.» 

^ Les Serments de S&a contiennent déjè la forme du futur moderne. En Espagne, le 
plus ancien document où se trouve cette forme, ce sont les Ftieroê de Oviedo qui portent la 
date de 1 1 45 , mais qui pourraient bien être , dans qudques parties , de quarante , cinquante , 
ou soixante ans antérieurs, puisqu*fls sont renouvelés d'Alphonse YI. On dira peut-^tre 
que cette forme a dA exister dans la langue espagnole avant de passer dans les Fueros. 
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du x^ siècle nous en révèlent le progrès; et pourquoi enfin, au début 
du xu^ siècle, alors que l'Espagne n'a encore rien dit, nous possédons, 
nous Français, une langue déjà fixée dans ses formes essentielles et 
une grande littérature qui commence. 

S VIII. 

Mais ce n'est pas assez d'avoir rappelé les circonstances sous l'em- 
pire desquelles la civilisation et la langue françaises ont dû se déve- 
lopper avant la civilisation et la langue espagnoles. Pour porter dans 
les esprits la conviction qui nous anime, nous avons à dire comment 
la civilisation et la langue françaises se sont établies en Espagne. 

L'histoire de l'influence française en Espagne serait un beau livre à 
écrire. Cette influence, d'abord obscure à l'époque de l'antiquité 
païenne, on la ferait voir toute brillante au moyen âge. Pendant les 
quatre ou cinq premiers siècles qui suivirent la conquête arabe, on 
montrerait la France , amie fidèle et généreuse, envoyant en Espagne 
des croisades continuelles, qui contribuèrent puissamment à Ja déli- 
vrance du territoire. Plus tard, en racontant la rivalité de Henri de 
Transtamare et de Pierre-le-Cruel , on aurait à montrer l'intervention 
heureuse de la France dans les affaires intérieures de l'Espagne. On 
dirait enfin comment, durant cette longue période, la France inspira 
constamment l'Espagne par son exemple , et la part que nous pouvons 
revendiquer dans toutes les choses de ce pays, dans ses institutions 
politiques et sociales, dans ses institutions chevaleresques, dans ses 
universités , dans ses cathédrales , aussi bien que dans sa littérature et 
sa poésie. Mais en attendant que ce livre paraisse , nous allons indiquer, 
en quelques traits rapides, ce que la France a fait en Espagne dans les 
temps qui ont précédé la composition du Poëme du Gid; et nous nous 
appuierons principalement du témoignage des auteurs espagnols, qui 
ne sont point suspects. 

L'Espagne avait été conquise par les Arabes en l'année 711. Dès 
l'an 715, la résistance s'organise dans la Péninsule avec l'aide des 

Fort bien; mais ne serom-nous pas en droit de répondre qu'elle a dA exister aussi dans la 
lang^ue française avant de se montrer dans les Serments de 8&9 ? 



Lx INTRODUCTION. 

Francs. En 735, après que Pépin eut chassé les Arab^ de presque 
toute la France, neuf barons de la Guienne, menant avec eux vingt- 
cinq mille hommes, s'établissent en Espagne ^ Vins tard (778), Ghar- 
lemagne, sollicité par les chrétiens de ce pays, réunit des troupes 
innombrables, composées d'Austrasiens , de Bourguignons et de Pro- 
vençaux, franchit les monts, s'empare de Pampelune, et met le siège 
devant Saragosse, qui n'échappe à la conquête qu'en donnant des otages 
et une forte rançon. Un peu plus tard (786 et 797), Girone et Bar- 
celone se mettent sous son obéissance , et au début du siècle suivant , 
la Catalogne est conquise jusqu'à Lerida ^. Dès lors était créée la Marche 
franco-espagnole , c'est-à-dire une grande route militaire et sociale qui 
conduisait la France en Espagne. 

Les successeurs de Gharlemagne, malgré leur faiblesse, demeurent 
fidèles à ces belles traditions. Sous Louis-le-Débonnaire (8do), les 
Francs viennent peupler plusieurs villes de la Catalogne^. Charles-le- 
Chauve (8/1/1) octroie aux habitants de Barcelone les privilèges dont 
jouissaient les Francs^. Aussi, dit le grave et judicieux historien que 
nous nous plaisons à citer, tout était si bien français en Gatalogne à la 
fin de ce siècle, qu'on avait coutume d'y compter les années d'après 
le règne des rois de France ; coutume qui se conserva dans tous les 
documents officiels du pays jusqu'à ce que cette principauté fût réunie 
au royaume d'Aragon, et même encore après'. 

Franchissons le x® siècle , bien qu'il présente aussi des renseignements 
intéressants ; mais nous ne pouvons pas tout dire. 

Au commencement du siècle suivant, lorsqu'on apprit de ce côté-ci 
des Pyrénées que le visir Almanzor (ou £l-Mansour) se disposait à 
marcher contre les chrétiens d'Espagne, le roi de Navarre qui, selon 
toutes les probabilités, était d'origine française, appela au secours les 
hommes de la France méridionde. Aussitôt archevêques, évèques, 

* Zurita, Anakê de Aragmi, iib. I, cap. 11. 
' Ibidem, cap. vi. 

' Ibidem, cap. iy. 

* Ibidem, cap. vi. 

* Ibidem, cap, vni. 
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moiû^f hauts barons, chevaliers, plébéiens, tous s'élancent au delà 
des monts, et ils prennent part à cette fameuse bataille de Galata- 
nazor (toos) qui assura aux Espagnols la possession du territoire 
jusqu'au Douro^ 

Dans ce même siècle, des faits nombreux et non équivoques nous 
montrent la civilisation française également triomphante en Espagne. 
Sous Sanche-le-Grand (i oâ5), des moines espagnols ayant compris la 
nécessité d'une réforme, se rendirent en France à l'abbaye de Gluni, 
et après s'être instruits des constitutions et de la discipline de ce cé- 
lèbre monastère, ils revinrent les importer dans la Péninsule^. Peu 
d'années après (io35), un concile provincial est tenu à Jaca, pour ré- 
former les abus qui s'étaient introduits dans l'Eglise d'Espagne, et, 
parmi les prélats assistants, on voit figurer au premier rang l'arche- 
vêque d'Auch, l'évêque de Bigorre, l'évêque d'Oloron, l'évêque de 
Lectoure , l'évêque de Rodez^. Enfin Ferdinand-le-Grand témoigne de 
sa sympathie et de son respect pour le monastère de Gluni en lui as- 
sujettissant presque tous les monastères d'Espagne, et en ordpnnant 
par son testament qu'une somme de mille sous d'pr {mille aureos) lui 
serait payée chaque année à perpétuité ^ 

Mais c'est vers la fin de ce même siècle, en plein temps du Gid, que 
l'influence de la France en Espagne se déploie avec unédat sans égal. 
Alphonse VI a résolu la conquête de Tolède (io8o). A ce moment, 
Alphonse avait depuis peu épousé Gonstance, fille de Robert, duc de 
Bourgogne, femme, dit-on, d'un génie entreprenant, et qui peut-être 
ne fut pas étrangère à la résolution du roi son époux. Toujours est-il 
qu'à l'annonce de la campagne qui allait s'ouvrir, deux princes de la 
maison de Bourgogne accoururent en Espagne^, amenant avec eux un 
nombre considérable de Bourguignons et d'hommes d'armes levés dans 

' Glabri Rodulphi Hiêtoriarum lib. II , cap. 11. 
* Bei^anza, Andguedaieg de Etpma, lib. IV, cap. xviii. 
^ Zurita, lib. I, eap. xviii. 

^ Roderid Toletani Chramem, lib. VI, cap. uv. — Sandoval, Fundaeimieê de San-Benito, 
Sabagun, fol. 55 etsuiv. 
' Zurita , lib. I, cap, xxvii. 

I. 
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nos provinces méridionales. A la suite d'un long siège, Alphonse et ses 
alliés entraient triomphants dans Tolède (2 5 mai 108 5). Et ce fut là 
un immense événement : car Tolède était tout ensemble l'ancienne ca- 
pitale et l'ancienne métropole de l'Espagne; et, ainsi que l'a fort bien 
dit un écrivain espagnol, si, Tolède prise, on put regarder l'Espagne 
entière comme perdue, de même aussi, Tolède reconquise, on dut 
regarder l'Espagne entière comme délivrée ^ 

Maître de Tolède et de la Castille-Nouvelle , Alphonse voulut ré- 
compenser ceux qui l'avaient secondé dans cette expédition. Recon- 
naissant des services que lui avaient rendus les deux jeunes princes 
parents de sa femme , il leur donna à chacun une de ses filles en ma- 
riage. Et ici nous prions le lecteur de considérer les suites. De Raymond 
de Bourgogne , ou des Remondez , sont sorties les deux maisons de 
Gastille et d'Aragon par qui s'est continuée et achevée la délivrance de 
l'Espagne. Quant à Henri de Besançon , il fut le chef de cette admi- 
rable maison de Portugal qui avec un si petit peuple accomplit de si 
grandes choses *. 

Ce n'est pas tout. Après ces expéditions heureusement terminées, 
avaient lieu des distributions de territoire. Car, il faut bien l'avouer, 
la plupart des Français qui accouraient en Espagne n'y venaient pas 
pour la gloire uniquement. C'était là, d'ailleurs, un moyen de re- 
peupler le pays; et les Espagnols n'étaient pas fâchés d'avoir avec 
eux, sur le sol reconquis, les mêmes hommes qui les avaient aidés 
h la conquête. La Castille-Nouvelle recouvrée, une ville entière, II- 
lescas, avec sa banlieue, fut attribuée aux hommes d'armes gascons^. 
Le reste des Français se répartit de côté et d'autre , et contribua à re- 
peupler d'antiques cités, Avila, Salamanque, Ségovie, Zamora, Toro, 
Valladolid*. De telle sorte, dit un écrivain espagnol, qu'il n'y a pas 
en Espagne un endroit de quelque importance où l'on n'ait conservé 

^ Terrero0 y Pando, Paleograjta espanola, p. 16. 

* Roder. Tolet. Chromeon, lib. VI, cap. xxi. — Cranica gênerai, fol. 3oo, au verso. — 
Chromca del Cid, cap. lxxxi. 
' Paleogr. etptAola, p. 18. 
^ Jovdlanos, Memorias sobre las diversiones fubUcas , Madrid, 181 d, in-8*, p. 19- 
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le souvenir d'un quartier ou d'une rue appelés la Rue ou le Qt^artier 
des Français^. 

Ces Français, aussi bien que les Espagnols, avaient un maire, un 
juge de leur nation, nommé par le roi sur la désignation des habi- 
tants notables réunis en conseil'. Leur Fuero, dont l'original existe en- 
core à Tolède, contenait toute sorte de privilèges, et de là vinrent les 
mots : franco, Jranquear, franquizia, Jranqueza, qui ont dans la langue 
espagnole une signification si belle et, en même temps, si honorable 
pour nos aïeux ^. 

Ce n'est pas tout encore. Les chrétiens d'Espagne , une fois en pos- 
session de Tolède et de la Gastille-Nouvelle, il fallait pourvoir à l'ad- 
ministration religieuse du pays; il fallait d'abord placer sur le siège 
de l'antique métropole , un homme d'une capacité reconnue et d'un ca- 
ractère éprouvé. A cet effet, le noble et intelligent Alphonse réunit 
(1086) une sorte de concile composé des grands du royaume, des 
évèques, des abbés, des religieux. Savez-vous quel fut l'homme désigné 
par le vote unanime du concile ? Un moine de Gluni , qui avait accom- 
pagné en Espagne les princes de Bourgogne, et qui venait de réformer 
le monastère de San-Facund, le français Bernard^. 

Mais bientôt le nouvel archevêque de Tolède sent le besoin de s^ad- 
joindre des collaborateurs. Il regarde autour de lui : il voit un clergé 
qui a fatalement vécu dans le voisinage d'un peuple aux habitudes 
orientales, au milieu des désordres qu'entraîne une guerre conti- 
nuelle, et, ne trouvant point là ce qu'il cherche, il vient en France. Il 

' Paleogr, espanola, p. 18. 

* Dans les Fuéroi dé Oviedo, dates de Tannée 1 1 &5 , mais qui ne sont, comme nons Favons 
dit, (Çke )a con6nnation d'mie diarte d'Alphonse VI, on lit dans une langue qui est un sin- 
gulier mélange de latin et d'espagnol : «rEt 31os Mayorinos, que ille rex possieret, séant 
vicinos de illa villa, uno Franco et uno Castellano, et que illos pereligant por lamamiento 
del concello.9 (Llorente, NoHctas de las très Pramncîas vaseongadas, t. IV, p. 97.) 

' Paleogr, espanola, p. 18. 

* Roder. Tolet Chromeon, lib. VI, cap. xxiv. — CrmUca général, fol. 3ii. — Chro- 
niea del Cid, cap. cxxi et suiv. — D*après un historien espagnol, Bernard n'accepta ce poste 
qu'après avoir donné avis de son âection à saint Hugues , abbé de Gluni , qui lui envoya 
son assentiment, sa bénédiction et ses conseils. (Voy. Geronimo Roman, Historia de Tolède, 
lib. XVI, cap. IV.) 
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parcourt tous nos monastères du midi et du centre ; il y recrute les 
hommes les plus vertueux, les plus capables; puis, à la tète de cette 
pieuse milice, il repart pour la Péninsule. Ce moment a quelque chose 
de solennel. Un grand orateur de la chaire chrétienne, parlant des 
prêtres des missions , et racontant leur marche à travers les contrées 
qu'ils évangélisent, s'écrie dans le langage des prophètes : crQu ils sont 
heaux les pieds de ces hommes 1 . . . i> Cette parole enthousiaste s'ap- 
pliquerait aussi bien à nos missionnaires français du xi^ siècle s'avan- 
çant vers les Pyrénées : oui, ils sont beaux les pieds de ces hommes 
qui s'en vont porter dans l'Espagne à moitié arabe la doctrine plus 
pure, la science plus forte, les mœurs plus sévères du clergé français, 
et en même temps la civilisation et le génie de la France I 

Ils arrivent, et aussitôt on les emploie. Raymond, de Salviac, est 
appelé à une haute position dans le diocèse de Tolède. Saint Giralde, 
de Moissac, aura le siège archiépiscopal de Braga; un autre Bernard, 
d'Agen, sera porté à l'évèchéde Siguenza ; à Pierre , d'Agen également, 
on donne l'évèché de Ségovie; à un autre Pierre, de Bourges, l'évèché 
d'Osma; à Maurice Burdin, de Limoges, l'évèché de Goimbre; à un 
troisième Bernard, de Périgueux, l'évèché de Zamora; à Jérôme, aussi 
de Périgueux, l'évèché de Valence el, plus tard, l'évèché de Salamanque. 
(Ce Jérôme est le Hiéronyme qui joue dans le Poëme du Gid le rôle 
original de prètre-guerrier.) Enfin ces pasteurs habiles et fidèles ont 
tous une portion du troupeau chrétien de l'Espagne à dirigera Et 
lorsque nous aurons ajouté qu'Alphonse YI fonda plusieurs monastères 
et les remplit de moines bénédictins venus de France *, on verra plei- 
nement la situation : ce sont les deux Gastilles et le Portugal confiés 
à la prudence, à la sagesse, à la tutelle vigilante du clergé français. 

Cette foule de Français, ecclésiastiques ou laïques, animés de 
l'esprit de prosélytisme qui caractérise notre race , ne pouvaient man- 
quer d'établir en Espagne nos institutions, nos coutumes, nos usages. 

^ Roder. Tolet. Otrm^jkon, Ub. VI, cap. xxvn et soiv. — Cnmiea gênerai, foL 3ia, au 
veno. — Chrùniea del Gd, cap. cxxvin. — Anligyeiadeê de Eepana, lib. V, cap. xtul — 
Yepes, t. VI, eeerit. As. 

* Pahogr, espanok, p. 19. — Antig, de Eepana, lib. V, cap. xtiii. 
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Les historiens espagnols signalent, en effet, deux réformes importantes 
qui s'accomplirent dans leur pays à cette époque : celle du rituel ^ , 
et celle de l'écriture ^. A l'ancien rituel espagnol ou gothique, nommé 
aussi mozarabe ou tolédan, fut substitué le rituel français ^ ; et l'ancienne 
écriture romaine fut remplacée par l'écriture gothique ou française ^. 

Ce ne fut pas sans peine qu'Alphonse VI parvint à faire adopter en 
Espagne le rituel gallo-romain. Le peuple résistait. Selon la coutume 
de ces temps d'ignorance, il y eut deux épreuves successives, l'une 
par les armes, l'autre par le feu : Tune et l'autre condamnèrent 
l'innovation. Mais le roi, inébranlable dans sa résolution, décréta 
l'adoption du rituel français ^. Du reste , cela seul prouverait le désin- 
téressement d'Alphonse; car, par cette réforme, il soumettait à la juri- 
diction du pape l'Eglise d'Espagne jusque-là indépendante, ou ne 
relevant que des rois : il abdiquait. 

Quant à l'écriture, comme cette réforme ne se produisait pas au 
grand jour, dans des cérémonies publiques, au milieu de la foule 
assemblée, elle ne devait pas susciter les mêmes résistances. Mais les 
conséquences en furent encore plus considérables. Et puisque notre 
sujet même nous y invite, nous ferons remarquer qu'entre l'écriture 
d'un peuple et sa civilisation il existe des rapports qui ne sont pas 
indignes de l'attention du philosophe^ : ainsi, en France, nous voyons 

' Cnmiea genêrolj fd. 3i9 , en verso. — Qurtmiea del Cid, cap. cxiv et soiv. — Zorita. 
iib. I , cap. XXI. 

* Ckranica del Cid, cap. cxxxi. — Aldrete, Del origen y princifio de la lengua castellana, 
Iib. II, cap. xYin. — Paleogr, eêpanola, p. 19. 

' Quant à la différence qui existe entre les deux rituels, voir sur ce point M. Rosseuw- 
Saint-Hilaire , Histoire i'Eêpagm, nouv^e édition, 1. 1, p. hj8. 

* Nous ne croycms pas inutile d'avertir que les auteurs espagnols appellent leur ancienne 
écriture , écriture gothique (bien que ce fût Técriture rcmiaine), parce qu'elle avait été con- 
servée sous la domination des Wisigotbs. 

* Roder. Toiet Chromeon, Iib. VI, cap. xxvi. 

* Bossiiet fait une remarque analogue : crDurant la captivité, et ensuite par le commerce 
qu'il foUut avoir avec les Ghaldéens, les Jnib apprirent la langue chaldaïque fort appro* 
chante de la leur, et qui avoit presque le mesme génie. Cette raison leur fit changer Tancienne 
figore des lettres hAraîques, et ils écrivirent l'hébreu avec les lettres des Ghaldéens.» 
{Diecours »wr VHi^oire univereeUe, Paris, 1681 , in4*, p. 89.) 
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l'écriture dite caroUne disparaître avec la race des Garlovingiens , pour 
céder la place à un autre caractère qui s'établit en même temps que 
la dynastie capétienne; changement qui correspond à une phase nou- 
velle de la civilisation. De même, en Espagne, lorsque lantique écri- 
ture romaine est remplacée par l'écriture française, cela seul n'an- 
nonce-t-il pas que ce pays va devenir plus français encore? Mais l'adop- 
tion de notre écriture en Espagne ne fut pas seulement le signe d'un 
nouvel ordre de choses; elle fut par elle-même une .véritable révo- 
lution; elle mit aux mains des Français tous les offices du notariat; elle 
fît d'eux les rédacteurs des décrets royaux et des messages; elle leur 
livra les testaments, les successions, les aliénations, les ventes; enfin, 
de même que par notre rituel nous acquérions le gouvernement re- 
ligieux de la Péninsule, par notre écriture nous nous emparions du 
gouvernement séculier et de l'administration civile de l'Espagne ^ 

Aussi , à défaut de protestations contemporaines , plusieurs écrivains 
espagnols du siècle dernier, animés d'un patriotisme jaloux, ont-ils 
blâmé cette réforme ^. Nous comprenons cela : on n'aime pas à dé- 
couvrir dans son pays, même aux époques reculées, une influence 
étrangère; mais pourtant il ne faut pas que ce sentiment rende aveugle. 
Si l'Espagne, par suite des épreuves qu'elle subissait, se trouvait en 
retard sur la France, ses enfants devraient regarder comme un bien- 
fait tout ce qui jadis la rapprocha davantage de la civiHsation française; 
et Alphonse VI, tant vanté, et si justement, pour avoir conquia Tolède 
et la Gastille-Nouvelle, ne devrait pas obtenir moins d'éloges pour 
avoir introduit cette civilisation dans les Etats que ses armes avaient 
agrandis. 

Voilà ce que fit la France en Espagne avant le Gid , du temps du 
Gid. Dans les cinquante années qui précèdent l'apparition du poëme 
composé en l'honneur de notre héros, cette action se continue et 
s'affermit. 

Vers l'année mû, Alphonse l^ (d'Aragon) résolut la conquête de 
Saragosse. Selon la coutume des rois d'Espagne, Alphonse appela la 

' Pàkogr, eêpanola, p. ao. 

^ Andff, de Etpana, iib, V, cap. m. — Pakf^. esptmola, p. aq. 
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France à son aide, et, fidèles à l'exemple de leurs aïeux, les Français 
accoururent. Ils avaient à leur tète tous les hauts barons de la France 
méridionale, et quelques-uns même de ce côté-ci de la Loire, Gaston, 
seigneur du Béam, le comte de Bigorre, le comte de Gomminges, le 
comte de Poitiers, le comte du Perche, etc. La campagne fut longue 
et difficile; mais enfin, après quatre ou cinq ans de combats et d'as- 
sauts, Saragosse était prise; et par là on acquérait en même temps la 
possession de tout le reste du pays jusqu'à la mer. Selon l'usage encore, 
les récompenses suivirent le triomphe. Gaston de Béam reçut en fief 
un quartier de la ville, avec le titre de Seigneur de Saragosse. Le 
comte du Perche eut pour sa part un autre quartier; et de plus, 
comme, pendant le siège, il s'était emparé de Tudela par un hardi 
coup de main, cette dernière ville lui fut donnée en fief d'honneur ^ 

Qu'ajouterons-nous encore? On sait l'admiration de ce même Al- 
phonse d'Aragon pour l'ordre du Temple : comment il lui légua par son 
testament une partie de son royaume, et comment, après la mort 
de ce prince, un certain nombre de châteaux et de villes furent, par 
transaction, attribués aux Templiers, avec le cinquième de ce qui 
serait conquis sur les Mores^. 

A la même époque, l'empereur Alphonse VII (de Gastille), pénétré 
d'un sentiment analogue pour les moines de Gluni et de Giteaux , leur 
subordonnait les principaux monastères de la Vieille-Gastille ^. Enfin , 
sans la crainte de fatiguer le lecteur par tant de faits accumulés, nous 
pourrions citer encore d'autres détails qui montreraient, dans la pre- 
mière moitié du xii^ siècle, l'influence française en Espagne toujours 
persistante et dominante ^. 

Telle est donc la . situation , disons mieux, telle est notre situa- 
tion en Espagne aux temps qui précèdent l'apparition du premier 
monument de la langue et de la littérature espagnoles : sur les divers 
trônes de la Péninsule, des princes d'origine française; sur la plupart 

' Znrita, lib. I, cap. xli, xui, xuv. 

' lUdem, cap. xlt et ui; et Kb. II, cap. it. 

' ÀfUig. de Egpaàa, Kb. VI, cap. ii, iv et v. 

* Voy. Znrita, lib. I, cap. l et in; et lib. II, cap. xiu. 
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des sièges épiscopaux , des moines français; dans toutes les villes, à tous 
les degrés de ]a hiérarchie sociale, des Français; et ces honunes pro- 
pageant, répandant, faisant pénétrer partout les idées, les institutions 
et la civilisation françaises. Rappelez-vous maintenant lautorité, la 
grande et irrésistible autorité de notre langue au moyen âge. Cette 
monarchie universelle , que Gharlemagne avait rêvée , la langue fran- 
çaise la réalise. Dès le xi^ siècle elle envahit l'Angleterre avec 
6uillaume-le-Gonquérant; elle passe avec les Normands dans la Pé- 
ninsule italique , et les écrivains de ce pays ne tarderont pas à l'em- 
ployer comme plus agréable à tous les peuples ^ On la parle dans les 
grandes maisons de TAUemagne ; on la parle en Grèce ; on la parle à 
Gonstantinople ; on la parle à Jérusalem; on la parle sur les rivages 
de l'Afrique ; enfin elle règne partout ^. Et dès lors comment supposer 
qu'elle n'ait pas obtenu la même fortune en Espagne; dans cette 
Espagne qui était défendue , peuplée , civilisée par la France ; dans 
cette Espagne, qui , enchaînée , étouffée sur son propre sol , ne vivait , 
ne respirait, pour ainsi dire, que du côté de la France? 

Il faut voir cependant l'embarras, les hésitations, les restrictions 
des écrivains espagnols lorsqu'ils traitent de l'origine et de la forma- 
tion de leur langue. La chose est curieuse et vaut qu'on s'y arrête. 
Si, à partir du pied des Pyrénées, on partage la Péninsule espagnole 
en trois zones longitudinales, on trouve dans ce pays trois dialectes 
principaux : à l'est, le catalan (d'où dérivent les sous-dialectes d'Aragon, 
de Valence et de Mayorque); à l'ouest, le portugais; et au centre, le 
castillan ou l'espagnol. Or, pour ce qui est du catalan, point d'ob- 
jection : tous les critiques espagnols sont d'accord pour reconnaître 

' Ainsi s'exprime Bronetto Latini au début de son livre du Trtêar, composé vers i S70 ; 
nous copions littéralement : erEt s'aucnns me demandoit pour quoy cilz livres est escrips en 
romans sdonc la langue de France puis que nous somes ytalien, je diroie que se seroit pour 
deux resons : Tune, que nous sommes en France; Tautre, pour ce que la parleure est plus 
dditable et plus commune a toutes gens.» (Manuscrits de la Bibliothèque impériale; ms. de 
Saint-Victor, n* 3&6, in-fol. vain.) 

* La langue française, au moyen âge , avait remplacé le latin comme langue universelle. 
Elle était restée même au xiv* siècle, malgré le malheur des temps, la langue de la diplo- 
matie; et Ton trouve à ce sujet dans les Chroniques de Proissart un détail qui nous a toujours 
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que le catalan nest autre que le provençal ou le limousin ^ Pour ce 
qui est du portugais, point d objection non plus: les critiques les 
plus autorisés de TËspagne reconnaissent qu'il est sorti du gidicien, 
qui lui-même sort du français ^. Mais quant au castillan ou à l'es- 
pagnol, c'est différent : sur ce point, les écrivains de la Péninside 
gardent le silence ou donnent à côté, comme s'ils craignaient, en 
laissant échappe!* un aveu , de blesser l'amour-propre national et de se 
compromettre. Ainsi Martinez Marina, dans un savant mémoire sur 
l'origine et les progrès de la langue espagnole, se demande comment 
il se fait que cette langue encore grossière, barbare et à demi latine 
en l'année io85 , parut comme transformée un siècle plus tard, ayant 
un vocabulaire nouveau et une grammaire nouvelle. Marina répond 
en rappelant quelques-uns des faits significatifs que nous avons énu- 
mérés plus haut, qui montrent l'action de la France en Espagne à 
cette époque. Vous croyez qu'il va conclure à l'influence de la langue 
française sur la langue espagnole? Nullement. Après avoir exposé la 
situation, soudain il coupe court, et il termine son mémoire en nous 
donnant un catalogue des mots espagnols qui sont dérivés de l'arabe ^ I 
Il n'importe; que les critiques espagnols se taisent ou qu'ils contestent, 
l'histoire et la logique seront les plus fortes. Est-ce que l'influence de 
la France ne s'est point exercée dans l'Espagne centrale aussi bien 
que dans la Catalogne et le Portugal? Et si, par suite de cette in- 
fluence, les langues de ces deux pays se sont modelées sur la nôtre, 
comment la langue de l'Espagne centrale , qui avait la France devant 
elle, et, sur ses flancs, la Catalogne et le Portugal, comment la langue 

para fort corieax. D 8*agit d*iine ambassade envoyée en Tannée i385 par ceux de Portugal 
au roi d'Angleterre. Frrassart met les envoyés portugais en présence du duc de Lancastre, 
et il ajoute : crEt pour ce que Laurentien savoit bien parier firançois, il paria tout premiè- 
rement» (liv. ni, ch. zxn.) Froissart estropie les noms propres suivant son habitude, 
mâamorphosant Lourenço Fogasa en Laurentien ; mais ce passage n*en est pas moins très- 
significatif. 

' Aldrete, lib. II , cap. ra. — Paleogr, etpanola, p. 8. — Gr^rio Mayans, Origenes di 
la lengua espanola, t. II, p. 58. 

' Aldrete, lib. II, cap. ui. — Pakogr, etpanok, p. 9. 

' Memorioê de la retd Aeadenua d$ la Hittoria, t. IV, p. Si-Sy. 
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espagnole se serait^Ile dérobée à une influence qui lui venait de 
toutes parts? 

Cette influence de la langue française est visible à chaque vers ou , 
si Ion veut, à chaque ligne du Poëme du Gid, soit dans la forme et le 
sens des mots, soit dans des accidents de grammaire tout à fait sin- 
guliers, et qui, autrement, deviendraient inexplicables ^ Elle n'est pas 
moins visible dans les monuments des âges suivants, ^ui ne sont, pour 
la plupart, que des traductions ou des imitations de nos propres ou- 
vrages, et dont l'analyse montrerait la langue espagnole se transfor- 
mant et s enrichissant à mesure que la langue française elle-même se 
transforme et s enrichit. Mais cela nous mènerait trop loin ; et d'ail- 
leurs , pourquoi insister sur le moyen âge , lorsque l'histoire des temps 
modernes fait voir manifestement le rAle providentiel, en quelque 
sorte, de la France à l'égard de l'Espagne? 

Au xvi*^ siècle ou, pour préciser, sous le règne de Ferdinand et 
d'Isabelle , les relations amicales qui jusque-là avaient existé entre les 
deux pays , se changent en une rivalité funeste. Ferdinand s'est heurté 
contre Louis XII en Italie , et dès ce moment il n'y a plus chez lui et 
chez son peuple qu'un désir, un désir passionné , implacable , l'anéan- 
tissement, la mort de la France. Nous ne ferons point diflEiculté de 
lavouer : malgré la politique dé ses conducteurs , politique d'ingrati- 
tude et de folie , l'Espagne , prodigue de sa force , accomplit alors de 
grandes choses ; elle continue sur une scène plus vaste son épopée du 

* Un seul exemple, entre (aut d^autres. D est deux verbes qui sont dans toutes les langues 
parmi ceux qui s'emploient le plus fréquemment : le verbe qui exprime faction de dire, et 
le verbe qui exprime l'action de faire. Or, dans le Poëme du Cid , ces deux verbes à Tinfinitif 
se rapprochent beaucoup plus du latin que dans notre langue française; car un latin plus 
ou moins corrompu s'est parlé plus longtemps en Espagne. Le verbe dère se dit deeir, de 
dicere (avec la transmutation de Ye en i, et réciproquement, très-fréquente dans la pro- 
nonciation romaine). Quant au \erhe faire, il a trois formes : Facer (dérivé du latin, bien 
qu'il soit aussi provençal), /ir (de la langue d'oc), et fer (de la langue d'oil). Mais d'où 
vient que le verbe deeir fait au futur diri au lieu de deciré? D'où vient que les trois formes 
faeer, far, fer, n'ont dans notre Poëme que deux futurs ifari, feri, et jamais ^er^^ D*où 
vient que les Espagnols qui ont décidément adopté l'infinitif /ic^ ou haeer (avec le chan- 
gement de 1/ en A), disent aujourd'hui encore haré au futur? Et comment les philologues 
expliqueront-ils toutes ces anomalies, si ce n'est par l'adoption du futur français? 
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moyen âge, et nous n'avons pas besoin Ae raconter ses héroïques 
aventures, l'Amérique découverte, le littoral de l'Afrique soumis, 
l'Italie et la Flandre conquises, l'Angleterre menacée, la France elle- 
même envahie, le monde enfin ébranlé sous les pas de ses vieilles 
bandes. Avouons-le encore , l'Espagne littéraire du xvi^ siècle est à la 
hauteur de l'Espagne guerrière. L'imagination de ses poètes se joue 
des obstacles, comme la valeur de ses soldats. Pressentant, eux aussi, 
des régions que les anciens n'avaient point connues , et encouragés par 
l'exemple de Colomb, ils s'élancent avec le même enthousiasme et la 
même audace, et découvrent un monde où ils laissent des traces que 
le temps jamais n'effacera. On le voit, nous ne dissimulons rien, nous 
ne rabaissons rien, nous disons loyalement la double gloire de l'Es- 
pagne. Mais après tout ce mouvement et tout ce bruit et des soldats 
et des poëtes, après toutes ces péripéties et tous ces coups de théâtre, 
quel fut le dénoûment? Ce dénoûment, aussi facile à prévoir que 
celui des comédies espagnoles, mais qui renferme un enseignement du 
premier ordre, le voici : à la fin du xvii® siècle, l'Espagne dépeuplée, 
ruinée , épuisée , remet ses destinées entre les mains du petit - fils de 
Louis XIV ; et de même , le génie espagnol , à bout de ressources et 
d'inventions, vient se placer de nouveau sous la direction du génie 
français. Gomme si l'Espagne, séparée de la France, pouvait s'élever 
à une grandeur passagère , mais ne pouvait rien fonder de sérieux et 
de durable qu'avec l'amitié et le concours de la France I 

8 IX. 

Ces considérations nous ont entraîné un peu loin. Nous n'avons plus 
qu'à dire quelques mots sur la manière dont nous avons conçu notre 
travail, et nous finissons. 

Donner du Poëme du Cid un texte intelligible et correct a été notre 
préoccupation principale. Le manuscrit du Poëme, le seul qui nous 
reste aujourd'hui, et que Sanchez a trop scrupuleusement reproduit, 
comme les éditeurs plus modernes ont reproduit à leur tour la publi- 
cation de Sanchez , ce manuscrit contient des erreurs de tout genre : 
tantôt des rajeunissements volontaires; tantôt des négligences et des 
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étourderies ; tantôt des fautes plus graves qui sembleraient indiquer que 
lê.copiste, placé à un siècle et demi de la composition qu il copiait, n a pas 
toujours compris le vieil auteur. En présence d'un tel manuscrit, une 
grande réserve nous était imposée sans doute, mais cependant nous 
avions à remplir notre devoir d'éditeur : nous nous sommes borné à 
signaler les rajeunissements ou les négligences (car il serait peu rai- 
sonnable de vouloir remettre à neuf un poëme du xu® siècle); mais, 
quant aux passages qui ne présentaient aucun sens, nous avons pris 
sur nous de les corriger. Pour rendre la lecture du texte plus facile, 
nous en avons marqué de notre mieux la ponctuation (Sanchez l'avait 
tenté avant nous), ainsi que les apostrophes, les accents et les affixes, 
toutes choses constamment oubliées dans les anciens manuscrits espa* 
gnols, comme dans les nôtres. Enfin, nous croyons avoir le droit de 
dire qu'aucun monument littéraire du moyen âge n'a été jusqu'ici pu* 
blié avec autant de soin, ni en France ni au dehors ^ 

Le texte bien établi , restait le système de traduction à adopter. Or, 
dans notre conviction et d'après notre expérience, le système à suivre 
pour une traduction n'est pas au choix du traducteur; il lui est com- 
mandé par la nature même de l'ouvrage qu'il traduit. Avez-vous devant 
les yeux une œuvre composée à une époque de haute culture littéraire, 
par un poëte habile dans son art : vous vous efforcerez d'exprimer sa 
pensée comme lui-même l'aurait exprimée dans votre langue; vous 
rendrez de votre mieux ses sentiments, ses images et son harmonie^. 

* Qu'il nous soit permis de saisir cette occasion d'adresser nos remerciments publics à un 
savant espagnol, M. de Gayangos, propriétaire actuel du manuscrit du Poëme du Gid. Pen- 
dant un voyage que nous avons fait, il y a dëjà plusieurs années, à Madrid, M. de Gayangos 
avait bien voulu nous communiquer le précieux manuscrit, Tun des joyaux de sa riche 
bibliothèque. Plus récemment, et afin de lever nos derniers doutes au moment de Timpression 
de notre ouvrage, nous avons dû fréquemment consulter M. de Gayangos , et à des questions 
sans nombre il a toujours répondu avec une obligeance sans limite : nous ne saurions trop 
lui en exprimer notre vive gratitude. 

^ Dans notre opinion , les poètes étrangers ne peuvent pas être traduits en vers français ; 
notre langue et notre versification exigeraient trop de sacrifices. Mais nous ne saurions , non 
plus, approuver ces traductions dont un illustre écrivain de notre temps a donné Texemple, 
et dans lesquelles Tart du traducteur se réduit à une exactitude matérielle qui détruit toute 
poésie. Ce n'est pas la peine, vraiment, d'avoir reçu du cid les dons les plus rares, pour 



INTRODUCTION. um, 

S'agit-il d'une œuvre échappée à des temps grossiers, émanée d'un 
poëte à demi barbare, à demi sauvage : allez-y hardiment, soyez bar- 
bare, soyez sauvage comme lui. Ainsi avon&-nous fait. Nous nous sommes 
appliqué à reproduire ]e vieux jongleur dans sa naïve rudesse, dans 
son abrupte [énergie, ajoutant à peine un mot de plus, un seul mot, 
de loin en loin, pour la clarté. Nous avons imité les hérauts du moyen 
âge qui, chargés d'un message délicat, se faisaient un point d'honneur 
de répéter les paroles mêmes de leur maître. Par cette fidélité ils ris- 
quaient parfois de déplaire, et même de compromettre leur sûreté 
personnelle; mais parfois aussi, ils s'adressaient à des hommes justes, 
qui leur disaient comme dans une vieille romance espagnole : (r Vous 
n'êtes, l'ami, qu'un simple messager; le vrai coupable, ce n'est pas vous, -n 

Mensagero soys, amigo; 
No mereceis culpa, no. 

En nous occupant du texte et de la traduction de notre Poëme, 
nous nous sommes fréquemment trouvé dans l'obligation d'expliquer 
pourquoi nous corrigeons tel ou tel passage, ou bien pourquoi nous 
l'interprétons de telle ou telle façon : un commentaire perpétuel nous 
sert à justifier les leçons quant au texte, le sens quant à la traduction. 

Les Notes géographiques et, à la suite, les Notes historiques et litté- 
raires forment comme la seconde partie de notre travail. Les Notes 
géographiques viennent confirmer une à une, détail à détail, ce que l'on 
avait dit avant nous, d'une manière générale, touchant l'exactitude de 
l'auteur ^ Dans les Notes historiques et littéraires nous donnons, à l'oc- 
casion , les renseignements que nous avons pu recueUlir sur les divei^ 
personnages qui figurent dans notre Poëme. Mais cela n'était pour 
nous que l'accessoire. Nous nois sommes surtout appliqué à montrer 
la conformité des mœurs, des coutumes, des usages, avec les usages, 
les coutumes, les mœurs qui existaient déjà en France cinquante ans 
auparavant. En même temps nous signalons çà et là quelques ana- 

s'amiiser à faire des traduetions qu'on dirait destinées aux jeunes gens qui veulent gagner 
au plus vite leur diplAme de bachelier. 
' Coieecion depoenat, 1. 1, p. âSo. 
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iogies littéraires qui nous ont paru non moins dignes (Inattention; 
car, s'il est vrai, comme le dit Bacon, en employant une de ces 
images un peu recherchées qui plaisaient à son génie , que la littéra* 
ture est dans l'histoire de chaque peuple ce que Tœil de Polyphème 
est dans sa personne, le trait saillant et caractéristiques il impor* 
lait d'indiquer ces analogies, comme pour éclairer les autr#, et d'éta- 
blir qu'au XII*' siècle le Polyphème espagnol et le Polyphème français 
voyaient de même. 

Le Vocabulaire du Poëme termine le volume , et c'est par là aussi 
que nous terminerons ces explications. On le comprend sans peine : 
après avoir traduit le texte ligne pour vers et mot pour mot, un vo- 
cabulaire purement interprétatif devenait superflu; mais ayant à 
montrer les rapports de filiation de la langue espagnole avec la langue 
française, nous avons dû, autant que possible, placer à la suite de 
chaque mot son correspondant français, soit du* Midi, soit du Nord, 
d'une antériorité incontestable^. Or, de la comparaison des deux voca- 
bulaires il résulte qu'il n'y a dans le Poëme du Gid qu'une faible 
quantité de mots, un dixième, un huitième au plus, sur lesquels 
nous n'avons aucune revendication légitime à exercer, mais que le reste 
a été emprunté à la France, ou, en d'autres termes, que la presque 
totdité des mots, n'importe quelle en soit l'origine, avaient été em- 
ployés chez nous avant de l'être en Espagne. Et la démonstration serait 
plus complète encore si, d'une part, le texte du Poëme n'avait pas été 
rajeuni, altéré par le copiste, et si, d'un autre côté, nous avions eu 
à notre disposition, au lieu de monuments poétiques, des documents 
nous révélant davantage notre vieille langue vulgaire, la langue parlée 
en France aux x* et xi** siècles. 

Tel a été notre travail. Quelle en sera la destinée? Le Gid jusqu'à 



* De dignitate et augmetUis seienUarwn, 13). H, cap. iv. 

* Le Lexique roman de M. Raynouard noos a été d'un grand seooors pour cette partie de 
notre travail; mais nous avons surtout consulté les anciens textes provençaux, et nous y avons 
retrouvé un certain nombre de formes oubliées dans le Lexique. Ainsi, M. Raynouard ne 
donne que le mot amie (ami). Le Poëme sur Epèce présente plusieurs fois (vers 45 et 1 38) la 
forme amig, plus rapprochée encore de l'espagnol, et que nous avons dû recueillir. 
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présent a porté bonheur aux écrivains qui se sont occupés de lui. A 
quelques-uns d'entre eux, aux plus grands, il est vrai, à Guillen de 
Castro, à GorneUle, il a valu la gloire. Notre ambition ne va pas si 
haut : amplement satisfait si, pour prix de nos peines, nous obtenions 
un peu de cette estime qu on ne refuse pas à Tarchitecte patient qui 
a restauré fie son mieux un vénérable monument tombant en ruine. 



Malgré tout le soin que nous avons apporté à cet ouvrage, il est 
encore bien incomplet, nous le savons : nous ne voulons pas du moins 
qu'il y manque l'expression de notre reconnaissance pour les personnes 
qui nous ont aidé dans la dernière phase de ce long travail. Nous 
remercierons d'abord l'habile administrateur placé à la tête de l'Impri- 
merie impériale. M. de Saint-Georges a surveillé l'exécution de notre 
livre avec un intérêt qui, durant plus de vingt mois, ne s'est pas 
ralenti un seul moment; et sa bienveillance infatigable nous a fait 
contracter une de ces dettes qu'il serait aussi difficile d'acquitter que 
d'oublier. Nous adresserons aussi des remercîments particuliers à 
M. Lancereau, correcteur à l'Imprimerie impériale, chargé de la 
révision des épreuves. Doué d'une rare aptitude pour tout ce qui se 
rattache à la philologie ^ versé dans la connaissance des langues de 
l'Inde, et possédant à fond les langues de l'antiquité classique, 
M. Lancereau s'est bien vite familiarisé avec le Poëme du Cid, et nous 
a prêté le concours le plus intelligent. Après avoir • témoigné toute 
notre gratitude au chef, nous tenons à honneur de reconnaître ici ce 
que nous devons à l'employé dont nous avons été à même d'apprécier 
le dévouement et le savoir. 
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GRONIGA RIMADA. 

Le morceau que Ton va lire est extrait du manuscrit n"* 9988, qui fait 
partie du fonds de la BUiliolhèque impériale. Un littérateur espagnol fort 
distingué , don Eugenio de Ochoa , dénonça le premier l'existence de ce curieux 
fragment dans son Catalogue des manuscrits espagnols que possède cette riche 
bibliothèque ^ ; et M. Francisque Michel , toujours si zélé à répandre la con- 
naissance des monuments littéraires du moyen ftge, le publia pour la première 
fois, il y a quelques années, en Allemagne, avec le concours de 4'illustre 
M. Ferdinand Wolf. Gomme ce récit contient l'histoire de la jeunesse du Gid , 
et qu'il est à peu près du même temps que le Poème du Gid, nous avons pensé 
qu'il devenait, par ce double motif, le complément naturel de notre travail. 

Avant de donner cet Appendice, nous dirons en quelques mots notre opinion 
sur la date du manuscrit de là Cnmea rimada, sur l'époque où elle a ^té 
composée, et enfin sur la valeur historique et littéraire de cette œuvre. 

Pour ce qui est de la date du manuscrit , un paléographe fort compétent , 
M. Glande, premier employé aux manuscrits de la Bibliothèque impériale, le 
croit de la fin du xiv* ou du commencement du xv* siècle. Il serait donc rela- 
tivement assez moderne. 

Mais l'ouvrage même est sans nul doute beaucoup plus ancien. Le savant 
M. Dozy, qui a consacré à la Crmica rimada quelques pages excellentes, 
s'exprime ainsi à ce sujet : ^Le poète dit à différentes reprises (en se servant 
du présent et non du prétérit) qu'il y a cinq rois (chrétiens) en Espagne. Il 
n'en était pas ainsi à l'époque dont il parle , celle de Ferdinand I*^^ Quand on 
se rappelle que les poètes du moyen ftge peignent toujours leur propre temps 



^ Cktéiogo razonado de hs mamuerUioM etpanokt exiiteniês en la BAUotêca real de Pari», Paris 
iSkUy iii-&*',p. io5. 

K. 



\ 
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(juand ils parlent du passé, il faut bien admettre que notre auteur ait écrit à 
une époque où il y avait réellement cinq rois en Espagne. En conséquence , il 
doit avoir écrit dans un temps où Léon et la Gastille étaient des royaumes 
séparés, c'est-à-dire, entre 1187 et isSo (les trois autres royaumes étaient 
alors TAragon , la Navarre et le Portugal ^). » 

Jusque-là nous sommes tout à fait d'accord avec V. Dozy ; mais nous nous 
séparons du savant philologue touchant les dates respectives du Poème du Gid 
et de la Croniea rimada ^. Ces deux ouvrages étant les plus anciens monuments 
de la littérature espagnole, la question de priorité a son importance. 

Après avoir remarqué que le rhythme du Poème est moins barbare et plus 
harmonieux que celui de la Crmica, M. Dozy en conclut cpie celle-ci c( pourrait 
être plus ancienne'.» Bien que la remarque soit fort juste, nous ne saurions 
adopter la conclusion. L'harmonie supérieure du rhythme prouve en faveur du 
poète; elle ne prouve point contre l'ancienneté de l'œuvre. Ainsi, pour n'allé- 
guer qu'un exemple pris dans la littérature du moyen âge, le rhythme du 
Poème sur Boèce est sans comparaison plus harmonieux que celui du Gérard de 
Rossillon ; et cependant le premier de ces ouvrages est antérieur au second , 
antérieifr d'environ un siècle. 

M. Dozy a remarqué aussi qu'on trouve dans la Croniea rimada le compa- 
ratif provençal gensor employé au sens du positif (v. 76a), tandis que dans le 
Poème du Gid on ne trouve que l'adjectif gentil; et de ce détail M. Dozy paraît 
encore disposé à induire que la Croniea serait plus ancienne que le Poème ^. 
Uji mot qui s'égare momentanément d'une langue dans une autre, et surtout 
d'une langue néo-latine dans une autre langue de la même famille , c'est chose 
assez commune , et qui ne mérite guère , en général , de fixer l'attention des 
esprits sérieux. Mais pour le mot gensor, qui a un caractère tout particulier, il 
valait la peine «d'être remarqué. Seulement nous serions tenté d'en tirer une 
conclusion opposée à celle de M. Dozy : il indiquerait, selon nous, une con- 
naissance plus intime des élégances et des raffinements de la langue provençale , 
et, par conséquent, des rapports plus prolongés entre l'Espagne et la France, 
c'est-à-dire une époque plus moderne. 



' Recherchée', t I, p. 6t&. serait de Tannée 1S07, et Touvrege aarait été 

' Qu'on noua permette de rappeler id que, composé vers ia même époque. (Voy. Beeherehee, 

dans notre opinion , la composition du Poème du 1. 1 , p. 66 1 . ) 
€id remonte au milieu du zii* siècle, et le ma- ' Recherchée, 1. 1, p. 6/18 et suiv. 

nuscrit est seulement de Tannée 1807. Selon * Voir sur ce point les observations de M. Dozy 

M. Doiy, au contraire, le manuscrit du Poëmo {Recherchée, 1. 1, p. 619). 
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Deux observations, qui ont à nos yeux plus de gravité, viendraient au besoin 
confirmer notre opinion. 

Nous prierons d'abord le lecteur de considérer le sujet de chacun de oes 
deux ouvrages^ Le Poème du €id raconte les dernières années du héros et sa 
mort. La Crmiea rmada est consacrée à célébrer ses premiers exploits. Gela 
seul n'autorise-t-il pas à penser que le Poème est antérieur à la Cronica? 
N'est-il pas fort probable que le plus ancien des deux poètes a dû s'attaquer 
à l'époque vraiment historique du Gid, et que l'autre se sera ensuite rejeté 
sur les traditions plus ou moins fabuleuses qui se rapportaient à sa jeunesse? 

Voici Tautre observation, qui nous paratt décisive. Dans le Poème du Gid 
rien n'indique, si ce n'est de la manière la plus vague, l'existence de la che- 
valerie ^ Dans la Cronica rmada, au contraire, on voit on ne peut plus 
dairement la chevalerie instituée , avec ses lois et ses symboles. Ainsi , dans 
un endroit, le comte de Savoie ayant fait proposer k Rodrigue d'entrer à son 
serrice, Rodrigue s'excuse en disant qu'il n'est qu'un simple écuyer, qu'il 
n'est pas encore armé chevaHer (v. 879). Ailleurs l'auteur nous parie de 
pennons à devise ou armoriés (v* 889). Or, comme l'a fort judicieusement 
remarqué M. Dozy, les poètes du moyen Âge peignant toujours leur propre 
temps, il faut bien admettre que l'auteur du Poème du Gid appartient à un 
temps où la chevalerie n'était pas encore organisée en Espagne , et que l'auteur 
de la Cronica rimada vivait à une époque où cette institution était déjà régu- 
lièrement établie et en possession de la faveur publique; il faut, disons-nous, 
admettre que l'auteur du Poème est antérieur à celui de la Cronica. 

m 

Du reste , il ne serait pas raisonnable , à notre avis , de supposer entre les 
deux ouvrages un laps de temps trop étendu ; il ne doit y avoir de l'un à l'autre 
qu'un intervalle de vingt ou trente ans. 

Quant à la valeur, soit historique, soit littéraire, de la Cronica rimada, il 
est difficile de se figurer rien d'aussi misérable. L'auteur, inspiré probablement 
par la lecture des romans de chevalerie , a recueilli sans choix et sans contrMe 
les légendes populaires qui se formaient déjà sur les commencements de son 
héros , et il entasse tout cela à la suite sans tdent et sans esprit. Nous lui 
reprocherons, en outre, dans les choses de l'ordre moral, un sentiment d^ué 
de délicatesse. Enfin , et c'est ce que nous lui pardonnerons encore moins , il 
a follement rapporté ou peut-être, même, sottement imaginé des contes 
absurdes relatifs à de prétendues guerres qui n'ont jamais eu lieu entre 

' Voyez le vers 1 1 99 et les Notei kûtoriqueê à ce ménie vers. 
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l'Espagne et la France, et il devient par là, dans la littérature espagnole, le 
plus ancien représentant des préjugés 'anti-français qui ont causé taiil de 
maux aux deux pays K Pourquoi donc nous sommes-nous décidé à publier une 
œuvre de ce genre? Parce que, malgré le peu de cas que nous en faisons, 
elle a cependant un double intérêt : eUe contient les premiers éléments de 
l'histoire apocryphe du Gid, et elle est, après le Poème, le plus ancien mo* 
nument de la langue espagnole. 



^ Nous avons cherché à nous expliquer ee qui 
avait pu animer ainsi l^autear de la Cromca rt- 
mada contre les Français. A Tépoque où il écrivait, 
non-seulement la France n^avait eu aucun démêlé 
avec TEspagne, mais elle n*avait cessé de la se- 
conder généreusement dan^ Toeuvre de sa déli- 
vrance, et, de plus, des princes de race Innçaîse 
occupaient avec honneur les divers trftnes de la 
Péninsule. (Voyez Ylniroduetion, S VIII.) D'où 
vient donc cette haine aussi absurde qu^injuste, 
qui exalte notre auteur, et lui fait accepter ou 



inventer tant de folies! Void à cet égard nos 
conjectures. Le brave h<mime avait lu probable- 
nent quelque roman français (la Chanson de 
Roland, pentpétre!), composé sur Texpédition 
de Gharlemagne de ce côté-ci des Pyrénées. Il 
n*attra pas compris que cette expédition avait été 
faite contre les Arabes « dans un intérêt chrétien, 
dans un intérêt espagnol U n^aura vu là que Tin- 
vasion de son pays, et, poussé par un patriotisme 
inintdligent, il aura écrit son œuvre en guise de 
représaifles. 



Asosegada estava la tierra, que non avie guerra de ningun cabo. 
980 El conde don Gomes de Gonnas à Diego Laynes fiso dano : 

Fferitfle los pastores , è robtfle el ganado. 

A Bivar llegtf Diego Laynes , d apellydo fae Uegado. 

El enbitflos rrecebir à sus hermanos, è cavalga muy privado. 

Ffoeron correr à Gonnas, quando el sol era rayado. 
«85 Quemaronle el arraval, è quemaronle el andamio. 

E traen los vasallos è quanto tiene en las manos. 

E traen los ganados quantos andan por el campo. 

E traenle por dessonrra las lavanderas que al agua estan lavande. 

Tras elles salitf el conde con cient cavalières fijosdalgo, 
S90 Rebtando à grandes boses à fijo de Layn Calvo : 

Dexat mis lavanderas, fijo del alcalde cibdadano. 



Le pays était tranquille, vu que d'aucun côté il n'y avait guerre. 
t8o Le comte don Gomez de Gormax fit tort à Diègne Laynez : 

D lui frappa ses bergers, et lui ravit son troupeau. 

Di^e Laynez arriva à Bivar, il arriva à l'appel. 

D envoya recevoir ses frères, et chevaucha trës-promptement. 

Aux premiers rayons du soleil, ik firent une incursion à Gormaz. 
i85 Bs lui brâlèrent le faubourg et lui brâlèrent le chemin de ronde. 

Et ils emmènent ses vassaux et tout ce qu'il a en son pouvoir. 

Et ik emmènent tous les troupeaux qui allaient dans la campagne. 

Et ib lui emmènent, par déshonneur, les lavandières qui lavent à la rivière. 

A leor poursuite sortit le comte avec cent chevaliers gentilshommes, 
990 Défiant à grands cris le fils de Layn Calvo : 

«Laissez mes lavandières, fils de l'alcalde citadin; 



V. 979. — Dans les vers qui préeèdent, Tau- chemin pratiqQé sur le haut d^une t'oriilicalioii. 
teoT cél^re les anôeos héroe popuUdres de rEs> V. s86.— Au lieu de tiene , M. Dosy propose de 



pagne. Nous ne donnons de la Cromem que ce lire(Mfifii(il#cAirdbM,tI,p.68&).Nousn*avons 

qui a tndt au* Gid. pas adopté cette correction : il 8*agit id du comte 

V. 985.— Ifs.: esornsMoroide, etc. Erreur du don Gomei, et Tautenr dit avec raison tiene 

copiste. —Le mot aniamio signifie proprement le comme il a dit plus haut quentanmle. 
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( Ca À mi DOD me atenderedes à tantos por tantos. 

r Por quanto ël esta escalentado. 

Pedro Ruy Laynes, senor que era de Faro : 

Cyeuto por ciento vos seremos de buena miente è al puigar. 
29^ Otorganse los omenajes que fuessen y al dia de pkso. 

Tomanle de las lavanderas è de los vassallos; 

Mas non le dieron el ganado , ca selo querian tener por lo que el conde avia levado. 

E los nueve dias contados cavalgan muy privado. 

Rodrigo , fijo de don Diego , è nieto de Layn Calvo , 
3oo E nieto del conde Nuno Alvares de Amaya, è visnieto del rey de Léon, 

Dose anos avia por cuenta , è aun los trese non son. 

Nunca'se viera en lit, ya quebravale el corason. 

Cuentasse en los cien lidiadores, que quisso el padre 6 que non. 

Los primeros golpes suyos è del conde don Gomes son. 
^0^ Paradas estan las hases, è comiensa à lidiar. 

\ ffCar moi, vous ne m'attendrez pas h tant contre tant.» 

I [Il parie ainsi] parce qu'il est très-animë. 

Pedro Ruy Laynez , qui était seigneur de Faro, [répliqua] : 

crCent contre cent, nous vous combattrons volontiers, et à un pouce de distance.» 
'9^ Ils se promettent sous serment de se retrouver là à jour fixe. 

On lui rendit les lavandières et les vassaux; 

Mais on ne lui rendit pas le troupeau , car on voulait le retenir pour ce que le comte ai^t enlevé. 

Et les neuf jours comptés ils chevauchent très-promptement. 

Rodrigue, fils de don Diègue el petit^fils de Layn Calva, 
3 00 Et petit-fils du comte Nuno Alvarez de Amaya, et arrière-petit-fils du roi de Léon, 

Avait douze ans passés et n'en avait pas encore treize. 

II ne s'était jamais vu dans une bataille, [mais] déjà le coeur lui en rompait^ 
Il se compte parmi les cent combattants, que son père le voulût ou non. 
Les premiers coups sont siens, et du comte don Gomez. 

3o5 Ijq^ troupes sont rangées , et il commence le combat. 



V. 39 a.— «M. Fraadsfpie Michel, dit M. Doiy, 
n'a rien compris à ce passage ; il a imprimé : 
(tCa a mi noa me atenderedes a tantos por tantos, 
por quanto él esta escalentado.» Ce que M. Mi- 
chel a imprimé comme une seule ligne doit en 
former deux, comme le montre Tassonance; pois 
les guillemets doivent se placer, non après êêca- 
lêntado (car alors cette phrase serait un non-sens), 
mais après tantoi.» {Reeher^et, i. I, p. 685.) 
Nous adoptons entièrement Topinion de M. Doiy, 
quant au fond. 



V. 999- 3oo.— Selon M. Doiy, ces deux lignes 
sont évidemment interpolées, et paraissent être 
une glose {BêehercKm, L I, p. 685). Sur ce 
point nous ne saurions nous ranger à Topinion 
de M. Dozy, et nous conservons ces deux vers, 
qni, selon nous, font partie intégrante du texte. 

y. 3o&. — Ms. : En los primeros, etc. D y a le 
une erreur du copiste; nous corrigeons. 

y. 3o5. — Ms. et texte de M. Michel : Para, 
das estan las (osât. Erreur du copiste, et inad- 
vertance de réditeur. 
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Rodrigo mat6 al conde, ca non lo pudo tardar. 

Enpos ellos salie Rodrigo, que los non da vagar. 

Prisso à dos fijos del conde à todo su mal pessar, 
3io A Hernan Gomes è Mfonso Gomes, è trajolos à Bivar. 

Très fijas avia el conde, cada una por cassar : 

E la una era ESvira Gomes, è la mediana Aldonsa Gomes, è la otra Ximena Gomes la menor. 

Quando sopieron que eran pressos los hermanos è que era muerto el padre, 

Panos visien brunitados è vélos à toda parte 
#i5 (Estonce la avian por duelo; agora por goso la traen). 

Salen de Gormas è vanse para Bivar. 

Vi61as venir don Diego, è à recebirias sale. 

Donde son aquestas freyras que algo me vienen demandar? 

Rodrigue tua le comte, car celui-ci ne put Fen empêcher. 



A leur poursuite alla Rodrigue, de sorte qu*il ne leur donna point de loisir. 

D prit deux fils du comte à leur très^prand chagrin, 
3io Femand Gomez et Alphonse Gomez, et les emmena à Bivar. 

Le comte avait trois aies, chacune d'elles à marier : 

Et Tune était Elvire Gomez; et la cadette, Aldonsa Gomez; et l'autre, la plus jeune, Chîmène Gomez. 

Quand elles surent que leurs frères étaient prisonniers et que leur père était tué, 

Elles revêtent des vêtements de couleur brune et des voiles de toutes parts 
3i5 (On portait alors cette couleur en signe de deuil; maintenant on la porte en signe de joie). 

E3]es sortent de Gormaz et s'en vont devers Bivar. 

Don Diègue les vit venir, et il sort à leur rencontre. 

(tD'où sont ces nonnains qui me viennent demander quelque chose?» 



y. 3o6. — Après le vers 3o6, on lit dans le 
maniiflcrit : 

Venidot son 1m dento e pienssan de iydiar. 
M. Doiy dit avec tonte raison qne ce vers est 
interpolé {Beehercket, 1. 1, p. 686). Mais nous 
ne pensons pas , comrae M. Dozy, que ce vers ' 
soit irrégulier. C'est un exceUent vers de douze 
syllabes. 

y. 3o8. — Ms. M, Mais la grammaire veut 
qu*on lise : que leê non da vagar, 

y. 3 1 s . — Le manque d^assonance a fait penser 
à M. Dozy qne celte ligne n*était quWe glose 
{Beehêrehei, t 1, p. 686). Nous ne le croyons * 
pas. L'auteur a dit ce qu'il voulait dire, sans 
s'inquiéter du ribytfame et de Tassonance. 



y. 3 1 5. — M. Dozy émet l'opinion que ce vers 
est une glose {Recherchée, t I, p. 686). Ce vers 
qui, selon nous, fait bien partie du texte, indi- 
querait seulement que dans la seconde moitié du 
XII* siècle, époque où écrivait l'auteur de la 
Cnmiea rimada, il y a en un moment où le noir 
se portait dans les fêtes et où le blanc était la 
couleur du deuil; et l'on ne verra rien là d'invrai- 
semblable, pour peu que l'on veuille réfléchir à la 
mobilité et aux caprices de la mode. — Dans ces 
mots la avion, la traen, le pronom relatif la sup- 
pose un substantif féminin sous-entendu : c'est 
probablement le substantif cosa (chose), ou eohr 
(couleur). On trouve dans le Posms du Gd plu- 
sieurs exemples de semblables sous-entendus. 
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Desirvos hemos, sefior, que non avemos porque vos lo negar: 
3ao Ffijas somos del conde don Gormas, è vos le mandastes matar. 

Prissistesnos los hermanos, è tenedeslos acà; 

E nos mugieres somos , que non ay quien nos anpare. 

EsHas oras dixo don Diego : No devedes à mi culpar; 

Pedidos à Rodrigo, sy vos los quisiere dar. 
395 Prometolo yo à Christus, à mi non me puede pessar. 

Aquesto oy6 Rodrigo , comensd de fablar : 

Mal fesistes, senor, de vos negar la verdat; 

Que yo seré vuestro fijo, è seré de mi madré* 

Parât mientes al mundo, senor, por caridat. 
33o Non han culpa las fijas por lo que fiso el padre. 

Datles à sus hermanos, que muy menester los han. 

Contra estas dueSas mesura devedes catar. 

Ally dixo don Diego : Fijo, mandatgelos dar. 

Sueltan los hermanos, à las duenas los dan. 
335 Quando ellos se vieron fuera en salvo, comensaron de fablar: 

Quinse dias possieron de plaso à Rodrigo è à su padre, 

— rrNons vous [le] dirons, seigneur, car nous n'avons nul motif pour vous le cacher : 
3so irNous sommes Biles du comte don Gormaz, et vous Tavez envoyé tuer. 

rrVous nous avez pris nos frères, et vous les retenez ici; 

«rEt nous, nous sommes des fenunes, de sorte que nous n'avons personne qui nous protège. » 

Alors don Diègue dit : «Ce n'est pas moi que vous devez accuser; 

4t Demandez-les h Rodrigue, s'il veut vous les rendre. 
•^9 5 nïen atteste le Christ, je n'en aurai nul chagrin. 9) 

Rodrigue entendit cda , il commença de parier : 

ffVous avez mal fait, seigneur, en niant la véritë; 

frCar je serai [toujours] votre fils, et je serai [le fik] de ma mère. 

fl Faites attention au monde, seigneur, par charité. 
33o rrLes filles ne sont point coupables pour ce qu'a fait le père. 

tr Rendez-leur leurs frères, car elles ont d'eux grandement besoin. 

rrVous devez montrer de la courtoisie envers ces dames, n 

Alors don Diègue dit : «rFils, ordonnez qu'on les leur rende, t* 

On délivre les frères, on les rend aux dames. 
335 Quand ils se virent dehors en sàreté, ils commencèrent de parier : 

Ils fixèrent un délai de quinze jours à Rodrigue et à son père , 

V. 3«4.— i>«ii«ii»-fei,c'atrè-dire,deman- V. Sa;. — Comme don Diègue aditia vérité, 

des vos frères. ' la moitié de ce vers a dû être altérée par le copiste. 

V. 395.— Cfcmtfw pour Chrùto, comme dans V. 33a. — Au lieu de caUn-, peuMtre faut-il 

le Poème du Gd, lire ^mrdm\ 
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Que io8 vengamos quemar de noche en las cassas de Bivar. 

Ffabl6 Ximena Gomes la menor: Mesura, dixo, hermauos, por amor de caridat. 

Ynne he-para Çamora, al rey don Fernando querellar, 
3Ao E mas fincaredes en salvo, è &l derecho vos daré. 

AUi cavalgë Ximena Gomes: très doncellas con ella van, 

E otros escuderos que la avian de guardar. 

liegava à Çamora, do la corte del rey estd, 

Llorando de los ojos è pediendo piedat : 
365 Rey, dueîîa so lasrada, è avëme piedat. 

Orphanilla finquë pequena de la condessa mi madré. 

Ffijo'de Diego Laynes fissome mucho mai; 9^ 

Prissome mis hermanos, è matdme à mi padre. 

A vos que sodés rey vengome à querellar. 
35o Sefior, por merced, derecho me mandat dar. 

Mucho pessë al rey, è comensd de fablar : 

En grand coyta son mis reynos; Gastilla alçarseme ha;. 

E si se me alçan Castellanos, ffaserme han mucho mai. 

Quando lo oytf Ximena Gomes , las manos le fue bessar. 
355 Merced, dixo, se&or, non lo tengades à mal. 

ffPonr que nous venions les brâler, de nuit, dans leurs maisons de Bivar. » 

Chimène Gomez, la plus jeune, parla : «rModërez-vous, di^elle, mes frères, pour l'amour de la charité. 

ffJe m*en irai devers Zamora, porter plainte au roi don Femand, 
3/iS ffEt vous demeurerez davantage en sàreté, et lui vous donnera satisfaction.?) 

Alors Chimène Gomez monta à cheval : trois demoiselles vont avec elle, 

Et, de plus, des écuyers qui devaient veiller sur elle. 

Elle arriva à Zamora, où se tient la cour du roi , 

Pleurant de ses yeux et demandant pitié : 
365 (vRoi, je suis une dame infortunée, ayez pitié de moi! 

(rPetite [encore], je demeurai orpheline de la comtesse ma mère. 

trlln fik de Diègue Laynez m'a fait beaucoup de mal; 

ffll m'a pris mes frères, et m*a tué mon père. 

ff A vous qui êtes roi je viens porter plainte. 
35o «Seigneur, par grAce, faites-moi rendre justice.» 

Le roi fut très-affligé, et il commença de parler : 

ffMes royaumes sont en grand péril; la Castille se soulèvera contre moi; 

or Et si les Castillans se soulèvent contre moi, ils me feront beaucoup de mal.n 

Lorsque Chimène Gomez l'entendit, elle alla lui baiser les mains. 
355 «Merci, dit-elle, seigneur, ne le tenez pas à mal. 

V. 337. — Nous ooiuervons le tour hardi du V. 3&9. — Les mots otrot «$eudêfot vienoeot 

poète. assex siogolièrement. 

L. 
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Mostrarvos he assosegar à Cafitilia è à los reynos otrotal : 

Datme à Rodrigo por marido , aquel que mat6 à mi padre. 

Quando aquesto oy6 el conde don Ossorio, amo del rey don Fernando, 

Tommd el rey por las manos, è aparté yva sacailo. 
36o Senor, que vos semeja? que don vos ha demandado ? 

Mucho la devedes agradecer al padre apoderado. 

Senor, enbiat por Rodrigo è por su padre privado. 

Apriessa fasen las cartas , que non lo quieren tardar. 

Danlas al mensajero; al camino es entrado« 
365 Quando lleg6 à Bivar, don Diego estava folgando. 

Dixo : Omillome à vosfsenor, ca vos trayo buen mandado. 

Enbia por vos è por vuestro fijo el buen rey don Fernando. 

Vedes aqui sus cartas finnadas que vos trayo : 

Que, sy Dios quisiere, seré ayna Rodrigo encimado. 
370 Don Diego catd las cartas è ovo la color mudado. 

Sospech6 que por la muerte del conde queria el rey matarlo. 

Oytme, dixo, mi fijo, mientes catedes adi. 

rrJe vous montrerai k maintenir en paix la Castille et les [autres] royaumes pareillement 

rr Donnez-moi pour mari Rodrigue, celui qui a tué mon père.n 

Lorsqu'il entendit cela, le comte don Ossorio, gouverneur du roi don Fernand, 

Il prit le roi par la main et le tira k part. 
36o tr Seigneur, que vous semble? qud don vous a-t-eile demandé? 

ffVous devez beaucoup de gratitude au père puissant 

(r Seigneur, envoyez devers Rodrigue et devers son père promptement. » 

Ils font aussitôt les lettres, car ils ne vedent point y mettre de retard. 

Ds les donnent au messager; celui-ci se met en route. 
365 Lorsqu'il arriva à Bivar, don Di^e était à se divertir. 

Il dit : (rJe mliumflie devant vous, seigneur, car je vous apporte un bon message. 

ffLe bon roi don Femand eùifoie après vous et après votre fils. 

(r Voyez ici les lettres qu'il a signées [et] que je vous apporte : 

ffDe sorte que, si Dieu le permet, Rodrigue sera bientôt en haut rang.» 
370 Don Di^e regarda les lettres et changea de couleur. 

n soupçonna qu'à cause de la mort du comte le roi le voulait tuer. 

(f Ecoutez-moi, dit-il, mon fils, mettez ici toute votre attention. 



V. 359. ^ Par loi manoê, au lieu de por la V. 370. — Après Tarticle la qui précède le 

numo, ie pluriel pour le singulier. (Voyez les mot color, M. Wolf met entre parenthèses: tic. 

Notes hittoriçues, p. s 98.) Certainement; et oda doit être: dans Tancien 

V. 36i.~Aulieude Xa<i8MdM,iifaatlireici espagnol, comme dans Tancien provençal, ie 

1$ dêvedet, Dn voit dans le Poim» du Cid mille substantif eohr était féminin. Il a changé de 

exemples du régime indirect ainsi redoublé. genre en vieillissant. 




^t^ 



APPENDICE. Lxuvij 

Temome de aquestas cartas , que anden con falsedat. 

E desto los rreys muy malas costumbres ban. 
375 Al rey que vos servides, servillo muy sin arte. 

Assy vos aguardat dël como de enemigo mortaL 

Ffijo , passatvos para Faro do vuestro tyo Ruy Laynes esta ; 

E yo irë à la corte do el buen rey este. 

E sy à por aventura el rey me matare, 
38o Vos è vuestros tios poderme hedes vengar. , 

AUy dixo Rodrigo : E esso non séria la verdat. 

Por lo que vos passaredes, por esso quiero yo passar. 

Magûer sodés mi padre, quierovos yo aconsejar. 

Trecientos cavalleros todos convusco los levât; 
385 A la entrada de Çhnnora, senor, à mi los dat. 

Essa ora dixo don Diego : Pues pensemos de andar. 

Metense à los caminos, para Çamora van. 

A la entrada de Çamora, alU do Duero cay, 

«rJe redoute ces lettres, qu^dles ne recèlent quelque trabison. 

ffLes rois ont en ceci de fort mauvaises coutumes. 
375 irLe roi que vous servez, il le faut servir sans nul artifice. 

trlfais gardes-vous de lui conune d'un ennemi mortel. 

ffPâs, passez devers Faro, où se tient votre onde Ruy Laynez; 

ffEt moi j'irai à la cour, où se tient le bon roi. 

«Et si par aventure le roi vient à me tuer, 
38o (rVoKS et vos oncles me pourrez venger.» 

Alors Rodrigue dit : vEt il n*en sera point ainsi! 

«Partout où vous irez, je veux, moi, dler aussi. 

irRien que vous soyez mon père, je veux vous donner un conseil. 

tr Trois cents chevaliers, emmenez-les tous avec vous; 
385 «[Et] à rentrée de Zamora, seigneur, donnez-les-moi. n 

Alors don Di^e dit : irEh bieni pensons h marcber.)) 

Ils se mettent en route, ib vont devers Zamora. 

A l'entrée de Zamora, 1& où tombe le Duero, 

y. 37&. — Deux observations sur ce vers. — sieurs fois dans le Poème du Cûf.— a** Arie pour 

1 * Au iieu de è dmto , il faut , je crois , lire en et to.— - art 

si*ÂprèBlemotrr«yf,M. Woif ajoutene^ obser^ V. 376. — Ce mot auy (ainsi, par consé- 

vation qui porte probablement sur rabaence de quent) va contre Tintention de Tauleur et la 

r« final euphonique (fTtyet). Cesl le mot écrit è liaison des idées, 

la manière provençale. V. 379. — Immédiatement après ces mots è ty 

V. 375.— Encore deui observations. — i"* Ser^ A, et devant /ht oMiifiira, M. Wolf écrit entre 

wOo au lieu de ssroirlo, et Tinfinitif an lieu de parenthèses : ste. L'anden espagnol multipliait les 

rimpératif ; double licence qui se retrouve plu- prépositions. 
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Armanse los tresientos , è Rodrigo otro taie. 
390 Desque los vid Rodrigo armados , començô de fablar : 

Oytme, dixo, amigos, parientes è vassallo» de mi padre; 

Aguardat vuestro senor sin engaSo è sin arte. 

Sy vieredes que el alguasil lo quisiere prender, mucho apriessa lo matât. 

Tan negro dia aya el rey commo los otros que ay estan. 
395 Non vos pueden désir traydores por vos al rey matar; 

Que non somos sus vassallos, nin Dios non lo mande. 

Que mas traydor serya el rey, si à mi padre matasse, 

Por yo matar mi enemigo en buena lid en campo, 

Yrado contra la corte ado estd el buen rey don Fernando. 
600 Todos disen : Es â que matd al conde losano. 

Quando Rodrigo bolvitf los ojos, todos yvan derramando. • 

Avien muy grant pavor dël è muy grande espanto. 

Allégé don Diego Laynes ai rey bessarie la mano. 

Quando esto vid Rodrigo, non le quisso bessar la mano. 
/io5 Rodrigo fincd los ynojos por le bessar la mano. 

Les trois cents s'arment, et Rodrigue pareillement. 
390 Dès que Rodrigue les vit armes, il commença de parier : 

ff Ecoutez-moi, dit-il, amis, parents et vassaux de mon père; 

«Gardez votre seigneur sans tromperie et sans artifice. 

(rSi vous voyez que l'alguazil le veuille arrêter, tnes-le tout aussitôt. 

trQue le roi ait un jour aussi triste que Tauront les autreè'qui sont Jà. 
395 ffOn ne pourra vous dire traîtres pour avoir tué le roi; • 

crCar nous ne sommes point ses vassaux, et que Dieu ne Tordonne [jamais | ! 

(rCar plutAt traître serait le roi s'il venait à tuer mon père, 

«rQue moi, pour avoir tuë mon ennemi en combat loyal dans le dîamp , 

(r Irrité contre la cour où se tient le bon roi don Femand.9) 
&00 Tous disent : irC^est lui qui a tné le comte orgueilleux. « 

Quand Rodrigue tourna les yeux, tous allaient se dispersant. 

Us avaient de lui une très-grande peur et un très-grand eBroi. 

Don Di^[ue Laynez s'avança pour baiser la main an roi. 

Lorsque Rodrigue vit cela, il ne voulut pas lui baiser la main. 
6o5 Rodrigue s agenouilla pour lui baiser la main. 

V. 398. — Por yo fnaiar, elc Gela n^a pas de V. Aoo.^-Ms. : Todos disen a éi que ol que, etc. 

sens. Noos essayons d^en mettre on. Il y a ià, sans nui doute, une distraction du co- 

V. 399. — Ms. et texte de M. Michel : « do piste. M. Doiy Pavait également remarquée et 

eatÂ. Gela ne présente aucun sens admissible. Il corrigée (AscAsreAet, t« 1, p. 635). 

iant nécessairement lire ado (ià où) , comme au Y. &o5. —Entre ce vers et le précédent , le co- 

vers 558. piste a dû omettre quelque chose, comme les 
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El espada traya luenga ; el rey fne mal espantado. 

A grandes boses dixo : Tiratme dlli esse peccado. 

Dixo efttonce don Rodrigo : Queiria mas un clavo. 

Que vos seades mi senor, nin yo Yuestro vassallo. 
A 10 Porque vos la bessd mi padre, soy yo mal amanseilado. 

Essas oras dixo el rey al oonde don Ossorio su amo : 

Datme vos acd essa doncella, despossaremos este losano. 

Aun non lo crey<I don Diego, tanto estava espantado. 

Sa]i6 la doncdla, è traela el conde por la mano. 
âi5 Ella tendid los ojos, è à Rgdrigo comenstf de catario. 

Dixo : Senor, muchas mercedes, ca este es el conde que yo demande. 

Ally despossavan à dona Ximena Gomes con Rodrigo el Gasteliano. 

Rodrigo respondid muy sannudo contra el rey casteliano : 

Seiior, vos me despossastes mas à mi pessar que de grade; 
^30 Mas prometolo à Ghristus que vos non besse la mano, 

Nin me vea con ella en yermo nin en poblado, 

Ffasta que vensa cinco lides en buena lid en campo. 

Quando este oy6 el rey, fisose maravillado. 

n portait une épée longue; le rai fut malement effrayé. 

D dit en criant : irOtez-moi de là ce démon.» 

Don Rodrigue dit alcurs : cr J'aimerais mieux un dou, 

irPlutAt que de vous avoir pour seigneur, et d*étre, moi, votre vassal. 
610 irParoe que mon père vous a baisé la main, je suis très-mécontent.'» 

Alors le roi dit au comte don Ossorio, son gouverneur : 

cr Amenez-moi ici cette demoisdie, nous marierons cet oigueiHeux.» 

Don Diègue avait pekie à le croire, tant il était effirayé. 

La demoisdie parut, et le comte la menait par la main, 
/î i5 EHe leva les yeux, et conunença de regarder Rodrigue. 

E31e dit : «rSeigneur, mille remerdmeots, car c'est là le comte que je demanda*. 1 

Là on maria dona Chimène Gomez avec Rodrigue le GastiHan. 

Rodrigue répliqua, fort irrité ccmtre le roi de Gasiille : 

rrSeigneur, vous m'avez marié plut6t de force que de gré; 
A 90 rrlfais je déclare devant le Christ que je ne vous baiserai point la main , 

ffEt que je ne me verrai point avec ma femme en désert ni en lieu habité , 

(tJuatfk'k ce que j'aie remporté cinq victoires en bon combat dans le champ. « 

Lorsque le roi entendit cela, il fut émerveillé. 

renumtraiifies de don Diègue â mm fils. M. Doiy (avec un aooeot). Soit distraction, soit ignorance 

a fait la même remarque {Bêehêréheê, t. I, de l'orthographe, le copiste met ainsi le verbe 

p. 669). au parfidt défini, au lien de le mettre au sub- 

V. 6ao. — Ms. et texte de M. Michel : hesMé jonctif. 
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Dixo : Non es este ombre, mas figura ha de peccado. 
Ât5 Dixo el conde don Ossorio : Mostrarvos lo ha privado. 

Quando los Moros corrieren à Gastilla, non le accorra ombre nado : 

Veremos si lo dise de veras, 6 si lo dise beffando. 

MU espedieron padre è fijo, al camino fueron entrados. • 

Ffuësse para Bivar à Sant Pedro de Gardena por morar y el verano. 
/i3o Corry6 el moro Burgos de Ayllon muy losano, 

E el arrayas Bulcor de Sepulveda muy honrrado, 

E su hermano Tosios el arrayas de Olmedo, muy rico è mucho abondado. 

Entre todos eran V. mill Moros à cavallo. . 

E fueron correr à Gastilla, è llegaron à Bilforado, 
435 E quemaron à Redresilla è à Granon de cabo à cabo. 

A Rodrigo Uegd el apellido, quando en siesta estava adormido. 

Deffendid que ninguno non despertasse à su padre, sol non fuesse ussado. 

Metense à las armas, è cavalgan muy privado. 

Tresientos cavalleros del padre van lo aguardando\ 
*6o E otras gentes de Gastilla que se le yvan llegando. 

E los Moros venien robando la tierra è fasiendo mucho daSo. 

m 

n dit : (rCduî-d n^est pas un homme, mais il a la mine d'uu démon. 9» 
&a5 Le comte don Ossorio dit : «D vous le montrera bientôt. 

tr Lorsque les Mores feront une invasion en Castille, que nui honune né ne le secoure : 

(tNous verrons B*il parie ainsi sérieusement, ou par plaisanterie.» 

Alors le père et le fik prirent congé, [et] se mirent en route. 

Il s'en alla vers Bivar, à Saint-Pierre-de-Cardena , pour y passer Tété. 
43o n fit une incursion, le more Burgos de Ayflon, très-glorieux, 

Et Tarraez Bidcor de Sepulveda, très-honoré. 

Et son fi'ère Tosios, Tarraez d*Ofanedo, abondant en richesses. 

Entre tous, ils étaient cinq mille Mores à cheval. 

Et ils aUèrent courir la Gastille, et arrivèrent à Bilforado; 
635 Et ils brûlèrent Redresilla et Granon, d*un bout À l'autre. 

L'appel parvint à Rodrigue lorsque, en sieste, il étoit endormi. 

D défendit que personne éveOlàt son père, [et] que même on Tessayât. 

Ds se mettent en armes , et chevauchent très^romptement 

Trois cents chevaliers de son père vont veillant sur lui, 
AAo Ainsi que d'autres gens de CastiBe qui vers lui arrivaient. * 

Et les Mores venaient pillant le pays, et faisant beaucoup de dommage. 

V. &a5. — Au lieu de motirarvoê 2o ^, le II y a encore ici une distraction du copiste, 

manuscrit porte : Mostranoo» lo he (je vous le (Voyei, plus loin, le vers 657.) 

prouverai). Erreur du copiste, évidemment. V. 437.— Celte expression $ol twnjuei^ê ta- 

y. 63o.— Ms. : Gorryé d moro a Burgos, ete. êodo est bien vague. Nous précisons. 
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Trayan grant poder, con robo de ganado, 

E Ghristianos captivos, mal peccado! 

A la nava del Grillo, do es Lerma Uamado, 
Uàb AUy los alcançd Rodrigo. 

Seguitflos en alcance, lidid con los algareros, que non con los que levavan el ganado; 

E à los unos mat<5, è à los otros fue arramando. 

Por el campo de Gomiel à Yoda llegaron, 

Do yvan los poderes con el robo tamaîîo. 
Ubo AUy lidi6 Rodrigo con ellos buena lid en el campo. 

Un dia è una noche, fasta otro dia mediado, 

Estuvo en pesso la batalla è el torneo mesclado. 

Rodrigo vencid la batalla, Dios sea loado! 

Ffasta Pena-Falcon, do es Pena-Fiel llamado, 
455 Las aguas de Duero yvan las enturbiando. 

AUy bolvieron un torneo, contra Fuente-Duena Uegando. 

Matd Rodrigo à los dos arrayases, è prisso al moro Rui^os loçano. 

El traxo los paganos contra Tudela de Duero; 

Ds menaient de grandes forces, avec un butin de troupeaux, 

Et des Qirétiens captifs; quel pëchë! 

Dans la plaine dd Grillo, où est Tendroit nommé Lerme, 

C'est là que Rodrigue les atteignit. 
&/i5 II les poursuivit, se battit avec les bommes de Tincursion et non avec ceux qui enmienaient 
les troupeaux ; 

Et il tua les uns, et alla dispersant les autres. 

Par le cbamp de Gomiel ils arrivèrent à Yoda, 

Où allait le corps des troupes avec le butin très-considérable. 

Là Rodrigue combattit avec eux un bon combat dans le champ. 
&5o Un jour et une nuit, jusqu'à la moitié du jour suivant, 

La bataille fut en balance et la journée incertaine. 

Rodrigue remporta la victoire; Dieu soit louél 

Jusqu'à Pena-Falcon, où est l'endroit nommé Pena-Fiel, 

Ils allaient troublant les eaux du Duero. 
655 Là ils eurent un autre combat, en arrivant vers Fuente-Duena. 

Rodrigue tua les deux arraez , et prit le More Rurgos le glorieux. 

B emmena les païens vers Tudela de Duero; 

V. 464. — A la nava del Griliù, c*e8t4Hlire, se trouve un peu plus loin, v, 653, era[doyé au 

dans la plaine du GrUion. même sens. 

y. 666. — M. Michel a lu : m Alcaneer. Y. 657.— Ce More Burgos est sans nul doute 

(Yoyei notre FocoMocr* au mot akanz,) le même personnage que le poète nomme plus 

V. 667. — Le verbe arramar (pour derramar) haut ( v. 63o ) Burgoê de AyUon, Il est impossible 
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E el gaQado, captivos è captivas, traxolos el Gastellano. 
Â6o En Çamora llegaron los mandados, do era el buen rey don Fernando. 

El rey, quando lo sopo, fîie ledo è pagado. 

Ay Dios, que grande alegria fasia el rey castellano! 

Cavalg6 el buen rey; oon ël muchos condes è cavalleros, è otros ombres (ijoadalgo. 

Ffuësse para Tudela de Duero , do pacia el ganado. 
'i65 Rodrigo, quandol* vid venir, recebiëlo muy privado* 

Cata, dixo, buen rey, que te trayo, magûera non so tu vassallo. 

De cinco lides que te prometf el dia que tu me oviste desposado, 

Vencido he la una, yo cataré por las quatro. 

Essas oras dixo el buen rey : Por todo seas perdonado, 
à'jo En tal que me des el quinto de quanto aqui bas ganado. 

Estonce dixo Rodrigo : Solamente non sea pensado; 

Que yo lo darë à los mesquinos que assas lo ban lasrado. 

Lo suyo darë à los diesmos, que non qniero ser peccado. 

De lo mio darë soldadas aquellos que me aguardaron. 

Et le troupeau, [ainsi que] les captifs et les captives, le Castillan les emmena. 
U6o Les messages arrivèrent à Zamora, où ëtait le bon rm dcm Fernand. 

Le roi, quand il sut cela, fut content et joyeux. 

Ab Dieu! quelle grande joie tëmoigna le roi castillan! 

H chevaucha, le bon roi; avec lui maints comtes et chevaliers, et d^autres nobles hommes. 

Il aHa devers Tudda de Duero, où paissait le troupeau. 
A 65 Rodrigue, quand il le vit venir, se hâta d'aller à sa rencontre. 

irRegarde, dit-il, bon roi, ce que je t'amène, bien que je ne sois pas ton vassal. 

ffDes cinq batailles que je t'annonçai le jour que tu me marias, 

ffj'en ai gagne une; je m'occuperai des quatre [ autres ].') 

Alors le bon roi dit : rrSois pour tout pardonne, 
670 tr Pourvu que tu me donnes le cinquième de tout ce que tu as ici gagne, n 

Alors Rodrigue dit : rrQu'il n'y soit pas seulement pense; 

(rCar je le donnerai à ces nécessiteux qui l'ont bien mëritë par leurs peines. 

ff Je donnerai ce que je dois pour la dlme, car je ne veux pmnt pécher. 

(rSur ma part je donnerai la solde à ceux qui m'ont défendu, y» 



de se figurer une copie faite avec plus de négli- 
gence que celle de la Cronica rimaia, 

V. 673.— Mst et texte de M. Michel : que non 
quiero tu peccado. Quant â notre correction, il 
nous suffira, pour la justifier, de rappeler qn^on 
trouve dans ie Poime du Cid plusieurs exemples 
do participe passé employé au sens actif, quoique 
précédé du verbe ser. Voyei notamment v. &07 : 



Deipuet que fue eenado (après qu^il eut soupe). 
V. A 76. — Devant aqueUu M. Michel a cru 
devoir ajouter entre parenthèses la préposition à. 
Pour le sens, fort bien. Mais on trouve dans le 
Poème du Cid vingt exemples qui prouvent que, 
pour Teuphonie, Ton supprimait i volonté la 
préposition à devant un mot commençant par la 
même voyelle. 



APPENDICE. xciii 

A 75 Essas oras dixo el buen rey : Dame à esse Moro losano. 

Estonce dixo Rodrigo : Solamente non sea pensado; 

Que non por quanto yo valgo, que fidalgo à fidalgo, quandor prende non deve dessonrrarlo. 

Demas non vos darë el quinto, synon de aver monedado; 

Que dario he à mis vassallos, que assas me lo han laserado. 
680 Despedieronse del rey, è bessaronle la mano. 

Tresientos cavalleros fueron por cuenta los que aliy fueron juntados. 

Quando esto vi<$ Rodrigo, à los Moros se tom<$ privado : 

Oytmelo, rey moro Burgos de Ayilon, muy losano : 

Yo non prenderia rey, nin à mi non séria dado; 
/i^5 Mas roguëvos que veniesedes conmigo : vos fesbteslo de grado. 

Ytvos para vuestro reynado, salvo è seguro; 

Que en toda la mi vida non ayades miedo de rey moro nin de christiano. 

Quanto avien los arrayases que yo maté, tos heredado, 

Sy vos quesieren abrir las villas; synoo, enbiatme mandado. 
^190 Yo faré que vos abran à miedo, que non de grado. 

Quando esto vi<$ el moro Burgos de AyUon, muy losano, 

Â75 Alors le bon roi dit : «r Donne-moi ce More glorieux. 9» 

Sur ce, Rodrigue dit : crQu'H n*y soit pas seulement pense ; 

ffCar, par tout ce que je vaux, de gentilhomme h geatilhomme , quand Tun prend Tautro, il he 
doit pas le déshonorer. 

rrDe plus, je ne vous donnerai pas le cinquième, si ce n'est de l'argent monnayé; 

ffCar il faut que je le donne à mes vassaux, qui Tont bien mérité par leurs peines, y» 
A80 lis prirent congé du roi, et lui baisèrent la main. 

Ils étaient par compte trois cents chevaliers, ceux qui là étaient réunis. 

Lorsque Rodrigue vit cela, 3 retourna promptement vers les Mores : 

(r Ecoutez-moi, roi more Burgos de Ayilon, le très-glorieux : 

(r Je ne prendrais pas un roi, et cda ne me serait pas permis ; 
685 (rMais je vous ai prié de venir avec moi : vous Tavez fait de gré. 

ff Allez-vous-en devers votre royaume sans crainte et sauf : 

«rTant que je vivrai ne redoutez [ni] roi more ni [roi] chrétien. 

crDe tout ce qu'avaient les arraez que j'ai tués, vous, héritez-en, 

ffSi l'on veut vous ouvrir les villes; sinon, envoyez-moi un message. 
/190 (rJe ferai qu'on vous ouvre par crainte, sinon de gré.?» 

Lorsqu'il vit cela, le More Burgos de Ayilon, le très-glorieux, 



V. kTj,-^ L'aaieur dit mal ce qa*il veut dire. ' V. &86. — Gomme M. Woif Ta fort bien re- 

Noas précisons. marque, au lieu de ioho è •egwro, Tassonanoe 

V. &8 1 . —Cette expression par eumUa se trouve veut : seguro è êûoo. 

deux ou trois fois dans le Pàime du Gd, V. &90. — Même observation qu'au vers 677. 

M. 
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Fincd los ynojos delante Rodrigo, 

E bessrfle la mano de boca fablando : 

A ty digo el mi senor, yo so el tu Yassallo, 
A95 E dote de mi aver el quinto è tus parias en cada afio* 

Alegre se va el Moro , alegre se tomd el Gastellano. 

Parias le eobid el rey moro de Ayllon, muy loeano, 

Que para en quatro anos fuesse rico è 'abondado. 

Sopolo el conde don M. G*" de Navarra > cavalgd muy privado, 
5oo E fuésse para el rey : Senor, pessete del tu dano. 

Calahora k Tudela forçada te la ha el buen rey don Fernando. 

Senor, dame tus cartas, è yré desafiario. 

Yo seré tu justador, conbaterio he privado. 

Essas horas dixo el rey : Sseate otorgado. 
5o5 Las cartas dan al conde, al camino es entrado. 

AUegava à Çamora, al buen rey don Fernando. 

Entr6 por la corte, al buen rey besstf la mano, 

E dixo : Oytme, rey de grand poder, un poco sea escuchado. 

Mensagero con cartas non deve tomar mal, nin recebir dano. 

Il s*agenouilla devant Rodrigue, 

fit lui baisa la main, en pariant de sa bouche : 

«rJe t'app^e mon seigneur, je suis ton vassal, • 
695 «rEt je te donne de mon bien le cinquième et un tribut chaque année.» 

Joyeux s'en va le More , joyeux s'en retourna le Gastiflan. 

Le roi more de Ayllon, le très-glorieux, lui envoya un tribut, 

De sorte que pour quatre ans il fut riche et dans Tabondance. 

Le comte don Martin Gonzalez de Navarre le sut, il chevaucha très-promptemenl, 
5oo Et s*en alla devers le roi : rr Seigneur, qu'il te pèse de ton dommage. 

(rLe bon roi don Femand t*a pris par force Calahorra et Tudela. 

(T Seigneur, donne-moi tes lettres, et j'irai le défier. 

ir Je serai ton jouteur, je le combattrai promptement. y» 

Alors le roi dit : «rQue cda te soit octroyé.') 
5o5 On donne les lettres au comte, il se met en route. 

Il arriva à Zamora , au bon roi doa Femand. 

Il entra au milieu de la cour, au bon roi baisa la main , 
• Et dit : (r Entendez-moi, roi tout-puissant, veuillez m'écouter un peu. 

irlJn messager porteur de lettres ne doit pas être maltraité, ni recevoir dommage. 

V. UgS. — Para en çuafro aHos. Cela est en- V. 5o 1 . — Remarquer le participe forçada 

cote bien obscur. Noua prédaona. (au singulier) au lieu defirçadoê (au pluriel), 

V. 699. -^— Nous croyons, avec M. Wolf, que après deux substantifs féminins. Les andens Pro- 
cès lettres M. G** signifient Martin Gimzalêz. vençaux auraient dit de même. 
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5io Enbia vos desafiar el rey de Aragon, à vos è todo vuestro reynado. 

Vedes aqui sus cartas , yo vos trayo el mandado. 

Synon, datme un justador de todo vuestro reynado; 

Yo lidiarë por el rey de Aragon , que so su vassallo. 

Quando este oy6 el rey, en pie fue levantado, 
5i5 E dixo : Pessar dévia à Dios è à todo su reynado, 

De tal cessa començar rey que dévia ser su vassallo/ 

Quien gelo consejd, è comme fue dello ossado? 

Quai séria de mis reynos amigo, 6 pariente, 6 vassallo 

Que por mi quissiesse lidiar este rieto? 
590 Rodrigo à los très dias à Çamora ha U^ado. 

Vi(S estar al rey muy triste, ante él fue parado. 

Soorissando se yva, è de la boca fablando : 

Rey, quien vos fisse pessar, 6 comme fue dello ossado? 

De presse 6 de muerto non vos saldrà de la mano. 
595 Essas horas dixo el rey : Seas bien aventurado. 

A Dios mucho agradesco por ver que ères aqui Uegado. 

A ti digo la mi coyta donde soy coytado : 

Enbidme desafiar el rey de Aragon, è nunca gelo ove buscado. 

5io ffLe roi d* Aragon vous envoie défier, vous et tout votre royaume. 

(rVous voyez ici ses lettres, c'est moi qui vous apporte le message. 

irSinon, donneznmoi un jouteur de tout votre royaume; 

ff Je combattrai pour le roi d* Aragon, car je suis son vassal 9 

Lorsque le roi Tentendit, fl se leva debout, 
5i5 Et dit : rrCda devrait affliger Dieu et tout son royaume, 

rrQu*un roi qui devrait être son vassal entreprenne une tdle chose. 

trQui le hii a conseiilë? et conunent a-irû ose cela? 

ttQud serait de mes royaumes, Tami, le parent ou le vassal, 

ffQui pour moi voudrait soutenir ce défi?» 
590 Rodrigue dans les trois jours est arrivé à Zamora. 

n vit le roi qui se tenait fort triste; il s'airéta devant lui. 

D s'approcha en souriant, et pariant de sa bouche : 

ttRoi, qui vous a causé du chagrin, et conunent a-tK>n osé cela? 

ff Sinon prisonnier ou mort, 3 ne sortira pas de vos mains. )> 
595 Alors le roi dit : «Sois le bien fortuné I 

(rJe rends maintes grâces à Dieu, en voyant que tu es ici arrivé. 

ff Je te dis mon affliction, par où je suis affligé : 

ffLe roi d'Aragon m'a envoyé défier, el jamais je ne l'avais provoqué. 

V« 5 1 9 . — Smon , c*e8i4-dire , si vous ne faites V. 5 1 5-i 6. — Âa lieu de Timparfait dêvia. Tau- 

pas droit à sa rédamatioii. teur aurait dû employer ie conditioimel dewria. 
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Enbidme désir queP diesse à Galahoira amidos b de grado , 
53o quel' diesse un justador de todo el mi reynado. 

Querelléme en mi corte à todos los fijosdalgo : 

Non me responditf ombre nado. 

Respondele tu Rodrigo, mi pariente è mi rassaHo. 

Fijo ères de Diego Laynes , è nieto de Layn Galvo. 
535 Essas horas dixo Rodrigo : Senor, placeme de grado. 

A tal plaso nos dedes que pueda ser tomado; 

Que quiero yr en romerya al padron de Santiago, 

E à Santa Maria de Rocamador, sy Dios quissiere guiffiarlo. 

Essas horas dixo el rey : En treynta dias atràs afarto. 
5^10 El conde con grand hi en pie fue levantado, 

E dixo : Rey, en treynta dias mucho es grand plaso ; 

Que mas me queria ver con Rodrigo que quien me diesse an condado. 

Estonce dixo Rodrigo : Conde, porque vos quexades tanto? 

Que à quien diablos han de tomar chica es posiesta de mayo. 
5^1 5 Essas horas dixo el rey: Ve tu via bien aventurado, 

A los caminos entré Rodrigo, pessiSl* è à mal grado. 

rrli ma envoyé dire que je lui donnasse Caiahorra de grë ou de force , 
53o trOu que je lui donnasse un jouteur de tout mon royaume. 

ffJe me suis plaint dans ma eonr à tous les gentUshommes : 

(rNul homme né ne m*a répondu. 

crRëpond^-lui, toi Rodrigue, mon parent et mon vassal. 

(tTu es fils de Diègue Laynez et petit-fils de Layn Calvo.î> 
535 Alors Rodrigue dit : rrSeigneur, il me platt volonti^v. 

(T Donnez-nous un tel dâai que je puisse être de retour; 

(rCar je veux aller en ptferinage au patron de Saint-Jacques 

(rEt à Sainte-Marie de Rocamador, si Dieu veut bien le permettre. "• 

Alors le roi dit : ff En trente jours tu auras suffisamment.» 
56o Le comte avec grande colère se leva debout, 

Et dit : «rRoi, c'est un bien grand délai que trente jours ; 

ff Car j'aimerais mieux me voir [aux mains] avec Rodrigue que si l'on me donnait un comté. " 

Sur ce, Rodrigue dit : «rComte, pourquoi vous plaignez-vous tant? 

tr A cdui que les diables doivent prendre, qu'impcMrte un dâai plus ou moins long? r> 
5&5 Alors le roi dit : «Va ton chemin avec tout bonheur.» 

Rodrigue se mit en route à son grand regret et chagrin. 

V. 599. — Sur cet adverbe amidoê, voyez le verbiale dont nous n'avons pa découvrir Torigine; 

Pùémê du Cid, v. 8& , à la note. nuis on entrevoit le sens. 

V. 5&9. — Mfl. aie. Au lieu de Fimparfait, il Y. 5&6. — Après le vers 5&6, on lit dans le 

faut nëœssairanttit le oondilionnd. manuacrit : 

V. biiU, — PKMMta it flMyo. Locution pro- DequaldisenBenavente, segant dise en el romance. 
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E pft886 por Astorga, è llegtf à Monte*Yrago. 

Compli6 su romerya por San! Salvador. 
55o Fue tomado à la condessa dona Theresa Nu&es^ è apriessa ovo preguntado : 

SeSora, quantos dias ha passados que yo fue en romerya à Santiago? 

E dixo la condessa : Oy passan veynteè seia dias, cras seran los veynte ë siete dias Hegados. 

Quando esto oyiS Rodrigo, fue mal amanseUado, 

E dixo : Cavalgat , mis cavalieros , è non querades tardarlo. 
555 Vayamos nos servir al buen rey don Fernando ; 

Que très dias ha, non mas, para complirse el plaso. 

A los caminos entrtf Rodrigo con tredentos fijosdalgo. 

Al vado de Gascajar^ ado Duero fue apartado, 

Fuerte dia fasia de frio à la posiesta. 
56o En llegando à la horilla dei vado, estava un peccador de malato, 



Et il passa par Astorga , et arriva à Monte-Yrago. 

Il acheva son pèlerinage par San-Salvador. 
55o 11 retourna vers la comtesse dona Theresa Nunez , et lui demanda aussitôt : 

fr Madame, combien y a-t-il de jours que je suis allé en pèlerinage à Saint-Jacques?)) 

Et la comtesse dit : crAujourdliui il y en a vingt-^ix, [et] demain arrivera le vingt-septième. 9 

Liorsque Rodrigue entendit cela, il fut fort affligé, 

Et dit : (T Chevauchez, mes chevaliers, et n'y mettez point de retard. 
555 ff Allons-nous-en servir le bon roi don Femand; 

trCar il n'y a [plus] que trois jours, pas plus, pour que le délai soit accompli. n 

Rodrigue se mit en chemin avec trois cents gentilshommes. 

Au gué de Cascajar, là où se divise le Duero, 

Il faisait un rude jour de froid 

56o En arrivant au bord du gué, il y trouva un pécheur de lépreux. 



M. Doiy pense que cette ligne u^est pas à sa [dace 
{Bêeherehêê, 1. 1, p. 695). En effet, ni le sens ni 
Tassonance ne rappellent. 

V. 5&8. — Ms.: Moniê^raglo. M. Doty a fort 
bien démontré qa*il fiiut lire Mcniâ-Yrago, 

V. 569. — Ms.^ Sant Salvador ds Chnedo. 
M. Doiy, par d^excdlentes raisons, a proposé de 
sapprimer de Ornâo ( RKherehe$, 1. 1, p. 69 5 et s.). 
Dn reste, noos ne pensons pas, avec le savant 
philologue, qœ, ces deux moto supprimés, Tas- 
sonanœ reparaît L^aasonance du coujdet est a 0; 
et en tenninant le vers, ou la ligne, par Sani 
Salvador, on a une assonance en aigu. 



V. 55i. — Après ces mots hapa$8ado8, M. Mi- 
chel écrit entre parenthèses : $ie. Coi, certai- 
nement, y anciemie grammaire esfMgnole voulait 
ou, tout au moins, admettait ce que nous ap- 
pdons Tacoord du participe. 

V. 559. — M. Michd a écrit par erreur: a U 
po8i$ita. Le manuscrit donne Tarticle féminin la, 
comme plus haut, v. 566. M. Wolf propose de 
lire également, comme plus haut, pasiesta de tnayo. 
Port bien , pour Tassonance ; mais le sens T 

V. 5 60.— Remarquer la particule de entre pee- 
md&r et maiafo. L^autenr du Foime du Od dit de 
même : El htwm de Minaya (le brave de Minaya). 
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A todos pediendo piedat, que le passaseiuel vado. 

Los cavalleros todos escopiaa, è yvanse dél arredraodo. 

Rodrigo ovo dél duelo, è tomdlo por la mano. 

So una capa verde aguadera passdlo por el vado, 
565 En un mullo andador que su padre le avia dado. 

E fuësse para Grejalva do es Gerrato Uamado, 

So unas piedras cavadas que era el poblado. 

So la capa verde aguadera alvergd el Gastellano ë el malato, 

E en siendo dormiendo, à la oreja le fable el gapho : 
570 Dormidas, Rodrigo de Rivar? tiempo bas de ser acordado. 

Mensagero so de Christus, que non soy malato. 

Sant Lasaro so. A ti me ovo Dios enbiado, 

Que te dé un resollo en las espaldas, que en calentura seas tomado; 

Que quando esta calentura ovieres, que te sea menbrado 
575 Quantas cessas comensares, arrematarlas con tu mano. 

Diér un rresoUo en las espaldas que à los pechos le ha passade. 

Rodrigo desperté , è fue mal espantado. 

Gatd en derredor de ssy, è non pudo fdlar el gapho. 

Demandant à tous pitié pour qu*on lui fit passer le gué. 

Tous les chevaliers témoignaient leur dégoût, et allaient de lui s'écartant. 

Rodrigue eut pitié de lui, et le prit par la main. 

Sous une cape verte à Tépreuve de Teau il lui fit traverser le gué, 
565 Sur un mulet bon marcheur que son père lui avait donné. 

Et il alla vers Grejalva. où est Tendroit nonmié Gerrato, 

Qui était un village sous des pierres creuses. 

Sous la cape verte à Tépreuve de Teau le Castillan s*abrita avec le lépreux , 

Et lorsqu'il fut ^dormi, le lépreux lui paria à Toreille : 
570 tr Dors-tu, Rodrigue de Rivar? il est temps que tu sois averti. 

trJe suis un messager du Christ, et non pas un lépreux. 

»Je suis saint Lazare. Dieu m*a vers toi envoyé, 

crPour que je te souffle sur les épaules, afin que tu entres en fièvre , 

ff[Et] que, quand tu auras cette fièvre, û te soit rappelé 
575 (rQue toutes les dioses que tu auras entreprises, ta en viendras à bout de ta main.» 

D lui envoya sur les épaules un souffle qui le traversa jusqu'à la poitrine. 

Rodrigue s'éveilla , et fut malement effrayé. 

11 regarda autour de lui, et ne put trouver le lépreux. 

V. 569.— Le verbe eêcopir, ou e$cupir, signi- d^une cape de voyage, faite pour préflerver contre 

fie kme§r de la êidive. la pluie, au moyen de quelque préparalion. 

V. 564. — Capa aguadera. Nous interprétons V. 565. — Le manuscrit porte muUo (par 

de notre mieux. L*auteur veut parier sans doute deux /). Nous conservons. 
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Menbrtfle d'aquel sueno , è cavalgiS muy privado. 
58o Ffuésse para Gahorra de dia è de noche andando. 

Y era el rey don Rramiro de Aragon, y era el rey don Fernando, 

Y era el rey don Ordonio de Navarra. 

Venido era el dia del plaço, è non assomava el Gasiellano. 

En priessa se vi6 él, è à Diego Laynes ovo buscado. 
585 Diego Laynes, vos lidiat este rrieto por salvar à vuestro fijo, que à vos esa dado. 

Dixo Diego Liaynes : SeSor, plaseme de grado. 

Armanle macho apriessa el cuerpo è el cavallo. 

Quando quisso cavalgar, assomd el Gasiellano. 

A recebirie sale el rey con muchos fijosdalgo. 
590 Adelantel dixo à Rodrigo. Porque tardades tanto? 

Estonce dixo Rodrigo : Senor, non sea eulpado ; 

Ga aun fasta el sol puesto es todo el dia mi plaso. 

Lidiaré en esse cavdlo de mi padre, que el mio viene muy cansado. 

Dixo Diego Laynes : Fijo, plaseme de grado. 
595 EL rey con grant pjaser panSsse armario. , 

Il se souvint de ce songe, et chevaucha très-promptement 
58o D afia devers Gaiahorra, en marchant jour et nuit. 

Là était le roi don Ramire dAragon, là était le roi don Femand , 

Là était le roi don Ordojâo de Navarre. 

Le jour du délai était arrivé, et le Castillan ne paraissait pas. 

Le roi se vit en pérfl, et envoya chercher Diègue Laynez. 
585 ttDiègue Laynez, soutenez ce défi pour sauv^arder votre fils, comme à vous il appartient.» 

Diègue Laynez dit : rr Seigneur, j*y consens volontiers.» 

On Tanne à la hâte, sa personne et son cheval. 

Quand jl voulut chevaucher, parut le Castillan. 

Le roi sortit à sa rencontre avec maints gentilshommes. 
590 ffEn avant I dil^il à Rodrigue. Pourquoi tardez-vous tant?» 

Sur ce, Rodrigue dit : cr Seigneur, ne m'adressez point de reproches; 

(rCar jusqu'au soleil coudbé tout ce jour est dans mon délai. ' 

ffJe combattrai sur ce cheval de mon père, vu que le mien vient très-fatigué.» 

Diègue Laynez dit : «Fils, j'y consens volontiers.» 
595 Le roi avec grand plaisir s'arrêta pour l'armer. 

V. 58o. — Le maniiscrît porte Cahorra, et tenta un double sens. Noos croyons avoir rendu 
plus haut, Y. 5fli^, on lit Calahorra. Etait-ce une Tintention de Tauteur. 



syncope , ou une licence autorisée? ou bien faut- Y. 588. — Le verbe a$tomar<m oêomar, dérivé 

1 
\ 



il voir ici purement et simplement une abrévia- Ans doute de la i'* pers. de Tindicatif du verbe i 



tion graphique? ade$H (adftim), se trouve également dans le 

V. 585. — Ces mots ^^àvo^tra dado, pré- iWbie du Gd, ( Voyes notre Voeabukure. ) 
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Dixo Rodrigo : Se&or, non sea culpado. 

Cavalgar queria Rodrigo, non queria tardario. 

Non le venia la calentura que le avia dieho el malato. 

Dixo al rey : Senor, dadme una sopa en vino. 
600 Quando quisso tomar la sopa, la calentura ovo Uegado. 

En logar de tomar la sopa , tom6 la rrienda del cavallo. 

Enderesd el pendon, è el escudo ovo enbrasado, 

E fuësse para ally do estava el Navarro. 

El Navarro Uamd Aragon , è Castilla el Castellano. 
6o5 Yvanse dar se&os golpes, los cavallos encostaron. 

Dixo el conde navarro: Que cavallo traes, Castellano? 

Dixo Rodrigo de Rivar : Quieres trocario? 

Cambialo comigo, sy el tuyo es mas flacot 

Ally dixo el conde : Non me serya dado. 
610 Partieronles el sol, è los fieles commo de cabo. 

Yvanse dar senos golpes, è emSr el conde navarro. 

Non lo errd Rodrigo de Rivar : un golpe. le fue dar que le abatj6 del cavallo. 

Enante que el conde se levantase decenditf à degoUario. 

Rodrigue dit : n Seigneur, ne me faites point de reproches.» 

Rodrigue voulait chevaucher, il ne voulait pas y mettre de retard. 

11 ne hii venait pas la fièvre que lui avait annoncée le lépreux. 

Il dit au roi : rr Seigneur, donnez-moi une soupe au vin.n 
600 Quand il voulut prendre la soupe, la fièvre airiva. 

Au lieu de prendre la soupe, il prit la bride du cheval. 

Il leva droit son pennon, et embrassa son écu, 

Et alla vers l'endroit où se tenait le Navairais. 

Le Navarrais cria : «r AragonI 9 et le Castillan : <r Castille! v» 
6o5 Ds allaient tous les deux se frapper, leurs chevaux se placèrent c6te è côte. 

Le comte navarrais dit : «rQuel cheval as-tu là, CastiHan?'» 

Rodrigue de Bivar dit : ffVeux-tu le troquer? 

<r Echange-le avec moi, si le tien est plus faible.» 

Alors le comte dit : «rCela ne me serait point permis.» 
610 On leur partagea le soleil, et les juges du camp pareillement. 

Ils allèrent se fi*apper Tun Tautre, et le comte navarrais le manqua. 

Rodrigue de Bivar ne le manqua pas : il lui donna un coup qui Tabattit de cheval. 

Avant que le comte ne se relevât, il descendit lui trancher la tétp. 

V. 596. — Ce vers qui, à an mot près, est V. 601. — Ce vers, Je plus heureux de la 

le même que le vers 591 , nous paratt avoir été Gromea rimada, indique on ne peut mieux que ia 

ajouté là par ia distraction du copiste. fièvre annoncée à Rodrigue, c^est une fièvre di- 

V. 698. — Voyei les ren 578 et suivants. vine, on Tenthonsiasme, à qui rien ne résisto. 
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Desla guissa gan6 à Galahorra Rodrigo el Gastellano 
6i5 For el buen rey don Fernando, ei dia de Santa Crus de mayo. 

Que Atiença avia por reynado; 

¥i rey moro Jesyas de Guadalajara que à Africa ovo poblado , 

Aquel moro Jesyas mucho honrrado Madriano. 

E sopolo el rey Burgos de Ayllon, muy losano; 
690 E vinose para Gastilla de dia è de noche andando. 

A Bivar enbid el mandado. 

E quando lo sopo Rodrigo, cavalgë muy privado. 

Entre dia è noche à Çamora es llegado. 

Al rey se omilltf, è nol' besstf la mano. 
695 Dixo : Rey, mucho me plase porque non so tu vassailo. 

Rey, fasta que non 4e armasses, non dévias tener reynado; 

Ca non espéras palmada de Moros nin de Christianos. 

Mas ve velar al padron de Santiago; quando oyeres la missa, 

Armate con tu mano, è tu te cine la espada con tu mano; 
63o E tu te deciSe conmio de cabo, è tu te sey el padrino, è tu te sey el afijado ; 

De cette manière Rodrigue le Castillan gagna Galahorra 
6t5 Pour le bon roi don Femand, le jour de Sainte-Croix de mai. 

Qui avait Atiença pour royaume; 

[Et] le roi more Jésyas de Guadalajara qui avait peuplé T Afrique, 

Ce More Jésyas, très-honorable Madrian. 

Et le roi Burgos de Aylion, le très-glorieux, sut cela; 
630 Et il vint devers la Castille, marchant jour et nuit. 

A Bivar il envoya un message. 

Et lorsque Rodrigue le sut, il chevaucha bèsf romptement. 

Entre jour et nuit à Zamora il est arrivé. 

Il s'humilia devant le roi, mais ne lui baisa pas la main. 
695 II dit : crRoi, j*ai beaucoup de plaisir parce que je ne suis point Ion vassal. 

ffRoi, tant que tu ne te seras point armé, tu ne devrais point gouverner un royaume; 

ffCar n'espère pas le moindre secours des Mores ni des Chrétiens. 

(T Mais va faire la veUlée des armes an patron de SaintJacques , [ et ] après «voir entendu la mesee , 

ff Arme-toi de ta main, et de ta main crâis-toi Ijépée; 
63o (rEt déceins-toi également, et sois à toinntoie ton parrain, et sob à toi-même ton filleul ; 



V. 616. — Ainsi qae M. Wolf Ta remarqué écrit : le mot/otta n'est pas le mot juste, ou la 

avec raison, il doit manquer quelque chose avant négation non est de trop, 

ce vers. Voyei plus loin le vers 666 , qui révè- V. 697. — L'indicatif aipsréu, au lieu du sub- 

lerait au besoin FomisBion. jonctif atjMrst. 

V. 696. — Foêta quB non t$ annaueê, etc. V. 63o. — Deux observations sur ce vers. — 

L'auteur s'est mai exprimé, eu le copiste a mal 1* Après le mot ilseÎM, M. Michel met entre pa- 
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E Uamate cavalleFo del padron de Santiago; 
E sérias tu mi senor; è mandarias el tu reynado. 
Essas horas dixo el rey : En tanto ftie acordado. 
Non ha cossa, Rodrigo, que non faga, por te non salir de mandado. 
635 Metieronse à los caminos, passé!' Rodrigo k mal grado. 

Passdlo à Astorga, è metidlo à Monte-Yrago. 

De ally se tomd Rodrigo, que le apresurava el mandado, 

Que se aguissavan paganos p£h*a correr el reynado. 
6/io De noche Uegd Rodrigo à Rivar; dava su apellido 

Que non lo entendiessen los que yendian el reynado. 

A Sant Estevan fue Diego Laynes Uegado, 

E don Ruy Laynes de Alfaro, è don Layn Laynes que ovo à Trevino conprado. 

E Femand Laynes de Sant Estevan, muy losano. 
6A5 El alvor queria quebrar, è aun el dia non era claro, 

Quando assomavan los cinco reys moros por el llano. 

Por la deffesa de Sant Estevan à Duero son llegados. 

rrEt appelle-toi chevalier du patron de SaintJacqdes ; 
rrEt tu seras mon seigneur; et tu pourras gouverner ton royaume.*) 
Alors le roi dit : rrCela est accordé. 

«rll n'est chose, Rodrigue, que je ne fasse pour te complaire.» 
635 Us se mirent en chemin, Rodrigue l'emmena contre son gré. 

D remmena h Astoi^a , et le mit h Monte-Yrago. 

De là s'en retourna Rodrigue, car un message l'appelait à la hâte, 

Vu que les paî^s se préparaient à courir le royaume. 
66 Rodrigue arriva de nuit à Rivar; il fit son appel 

De manière à n'être pas entendu de ceux qui vendaient le royaume. 

Diègue Laynes à Sant-Estevan était arrivé, 

Et don Ruy Laynez de Alfaro, et don Layn Laynez qui avait acheté Trevino, 

Et Femand Laynez de Sant-Estevan, le très-^orieux. 
6/^5 L'aube allait poindre, «et le jour n'était pas encore dair, 

Lorsque les cmq rois mores parurent dans la plame. 

Par le territoire de Sant-Estevan ils sont arrivés au Duero. 

renthèses : ne. Toat semble indiquer que c'est V. 635. — Après le vers 635 , le manuscrit 

bien là le mot que le copiste a voulu écrire. Mais porte la ligne suivante : 

devant ce mot il aurait dû répéter le pronom te. Que disen Benavente , segiin dise en el romance. 

— s* Commo de càbo. Expression que nous avons Nous supprimons cette ligne comme nous avons 

déjà vue et qui se représente au vers looa. supprimé cdle qui suit le vers 566, et par le 

y. 63s. — Le conditionnel eei^, nuuidarias, même motif, 

au lieu du futur Mnb, mafM(ar<b. V. 6/^7.' — Ici encore, deux observations. — 
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AUy aderesd Rodrigo sus gentes, acaudellando vuelve la batalla. 

Muchas génies se perdieron dé Moros è de Ghristianos. 
65o Malos peccadosi y morieron quatro fijos de Lâyn Calvo. 

Muchos buenos cavdleros enderedor, Rodrigo los ovo encontrados. 

Desque vi6 el padre è los tios mnertos, ovo la color mudado. 

Quisiera arramar los Moros, Rodrigo ovo el escudo enbraçado. 

For tomar los Moros, del padre non ovo cuydado. 
656 Ally fue meselada la batalla, è el tomeo abivado. 

Paradas fueron las ases , è el toraeo mesclado. 

Ally llam6 Rodrigo à Santiago, fijo del Sebedeo. 

Non fue tan bueno de armas Judas el Macabeo^ 

Nin Archil Nicanor, nin el rey Tholomeo. 
660 Gansados fueron de lidiar, è fartos de tornear. 

Très dias estido en pesso la fasienda de Rodrigo de Rivar. 

Là Rodrigue rangea ses troupes, [et] û ordonna la bataâle. 

Beaucoup de gens se perdirent, soit des Mores , soit des Chrétiens. 
65o Quel péché 1 là moururent quatre fils de Layn Calvo. 

[Avec] beaucoup de bons chevaliers autour [d'eux] Rodrigue les rencontra. 

Dès qu'il vit son père et ses oncles morts, il changea de couleur. 

Rodrigue aurait voulu disperser les Mores, et il embrassa son écu. 

Comme les Mores revenaient à la charge, il n*eut point souci de son père. 
655 Alors la bataille devint une mêlée, et le tournoi s'anima. 

Les troupes se rjingèrent, et le tournoi se dbangea en mtiée. 

Alors Rodrigue invoqua saint Jacques, fils de Zébédée. 

Judas Machabée ne fut pas si bon dans les armes, 

Ni Archil Nicanor, ni le roi Ptolémée. 
660 Fatigua ils furent de combattre, et rassasiés de jouer de la lance. 

Trois jours demeura en balance cette affaire de Rodrigue de Bivar. 



1** Sur le mot deffma (ou deketa) voyei Ber- 
gania, ilfil^gfiiM2m2M({e£ipaîia,lib. VT,cap.T.-- 
9° Le manuscrit porte : non son llegados. H y a là 
une diatractioii du copiste, évidemment 

V. 6&9. — On lit dans le manuscrit, au com- 
mencement de ce vers : Uêgar querran al quarto 
(Ds voudront arriver au quatrième). Ces mots 
n^ont aucune espèce de rapport ni avec ce qui 
précède ni avec ce qui suit, et nous avons pris sur 
nous de les supprimer. 

V. 65 1 . — Après tnamtradot , M. Miche écrit 
encore entre parenthèses : ne. Oui, c'était la 
rè^e. 



V. 653. — Ms. : Quisiera arramar los Chriê- 
tÛNM», etc. Sur le sens du verbe arramar , voyez 
plus haut, v. 447. Nous avons dû supposer ici 
quelque erreur du copiste , et nous avons -cor- 
rigé. 

V. 65&. — Ms. : Por tornarlos Ckriêùanoi, etc. 
Ici encore, nous supposons une dislraction du 
copiste , et nous corrigeons. 

V. 656. — L'auteur dit au vers précédent : 
Jue meêclada la hataUa; et il dit à présent : pa- 
radai Juerw loê auB, 11 y a dans ce rëdt plus de 
désordre et de confusion que dans la bataille 
même. 
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A pocas que lo noQ tomaron eQ trega armado estando. 

Esto le aconsejd por el buen rey don Fernando , 

Quando los condes vendieron el reynado. 
665 La batalla vencitf Rodrigo; por ende sea Dios loadol 

Mat({ al rey Garay, moro de Atiença, è al rey de Giguença su hermano; 

E mat6 al de Guadalajara, è prisso al Madriano, 

E al Talaverano , è à otros Moros afartos : 

Ca muy bien le ayudd el rey moro Burgos de Ayllon, loçano, 
670 Que era su vassallo. 

E traxieron los dos reys moros para el pueblo çamorano. 

Tomdsse Rodrigo para Gastilla, tan sanudo ë tan yrado. 

Toda la tierra tembrava con el Gastellano. 

Fue destroyr à Redresilla, è quemar à Bilforado. 
675 Gonbatieron à Granion, è prisso al conde don Garci Fernandes con su mano. 

Por Villafranca de Montesdoca le leva va apressionado. 

E vidlo el conde don Ximeno Sanches de Burveva, su hermano. 

E quando lo vi6 Rodrigo , luego le salid al aleance. 

Encerrdlo en VII. barrios que es Birviesca llamado. 

Peu s'en fallut que Ton n'obttnt de lui une trêve, tandis qu'il était armé. 

Gela lui fixt conseillé par le bon roi don Femand , 

Lorsque les comtes vendirent le royaume. 
665 Rodrigue gagna la bataille : Dieu en soit loué! 

Il tua le roi Garay, More de Atiença , et le roi de Giguença , son frère : • 

Et 3 tua cdui de Guadalajara , et il prit le Madrian , 

Et celui de Talavera , et d'autres Mores en quantité : 

Car fort bien l'aida le roi more Burgos de AyHon , le glorieux , 
670 Lequel était son vassal. 

Et l'on emmena les deux rois mores devers la ville de Zâmora. 

Rodrigue s'en retourna devers la Castille, plein de colère et de fureur. 

Le Castillan faisait trembler toute la terre. 

Il alla détruire Redresilla et brAler Bilforado. 
675 Ds attaquèrent Granon, et il prit de sa main le comte don Garci Femandez. 

Par ViUafiranca de Montesdoca il l'emmenait prisonnier. 

Et le comte don Ximeno Sanchez de Burveva, son frère, le vit. 

Et lorsque Rodrigue l'aperçut, il marcha aussitôt à sa poursuite. 

Il l'enveloppa aux sept quartiers que l'on appelle Birviesca. 

V. 66s. — Le maDuserit porte entrega, dW volonté possible cette phrase plus que singulière, 

seul mot. Nous récrivons en deux mots, et nous V. ^76. ~ L'auteur semble faire allusion i un 

interprétons de notre mieux. épisode dont il est question dans le Poema du 

V. 663. — Nous traduisons avec la meilleure Gd, v. BaSa * 33o9. 
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680 En Santa Maria la antigua se encerré ei conde losano. 

Conbatidlo Rodrigo amidos, que non de giado. 

Ovo de ronper la ygiesia , è entrd^en ella privado. 

Sac61o por las barvas al conde detras el altar con su înano, 

E dixol' : Sal actf , alevoso, è ve vender à christianiono 
685 A los Moros, è matar à tu senor honnrado. 

Dos condes lieva pressos Rodrigo, à Carrion fue U^do. 

Quando lo sopieron los condes de Carrion è de Castilla, todos se alegraron; 

E fueronle jurar en las manos, è omenaje le otoi^r, 

Que à treynta dias contados faessen ant*el rey don Fernando. 
690 Con los pressos fue Rodrigo al pueblo camorano, 

E metidlos en pressyon con los Moros, è cavalg6 privado. 

E sale à rrecebir à los caminos al buen rey don Fernando. 

E encontnilo entre Çamora è Benayente, do es Moreruela poblado. 

Desde ally fasta Çamora fue gelo contando. 
695 El rey, quando lo oyiS, enbiiS por todos sus reynados, 

Portogdesses è Galisianos, Leonesses è Asturianos, 

E Estremadura con Castellanos; 

E ally los mandtf el rey tan ayna judgar 

680 Dans Sainte-Marie l'antique 8*enferma le comte glorieux. 

Rodrigue Tattaqua malgré lui, et non volcmtiers. 

D lui fallut rompre [la porte de] Tég^, et il y entra aussitôt. 

De sa main il retira le comte par la barbe, de derrière Tautel , 

Et il iui dit : «Sors ici, traître, et va vendre la chrétienté 
685 (tAux Mores, et tuer ton seigneur hcmoré.'» 

Rodrigue «nmène deux comtes prisonniers, et arrive è Canion. 

Lorsque les comtes de Carrion et de Castifle le surent, tous se réjouirent ; 

Et ils aHèrent lui jurer entre les mams, en lui prêtant hommage, 

Qu'à trente jours comptés, ils iraient devant le roi don Femand. 
690 Avec les prisonniers Rodrigue dla vers la ville de Zamora, 

Et il les mit en prison avec les Mores, et il chevaucha promptement. 

Et il alla sur le chemin, au-devant du bon roi don Femand. 

Et il le rencontra entre Zamora et Benavente, à TeudMÎt nommé Moreruela. 

De là jusqu'à Zamora, il lui raconta ce qui s'était passé. 
695 Le roi, quand il l'entendit, envoya par tous ses royaumes, 

Vers les Portugais et les Galiciens, vers les Léonais et les Asturiens. 

Et vei's [ceux de] l'Estramadure et les Castillans; 

Et alors le roi leur manda de juger sur-le-champ 

V. 685. — M». : £ a Moros. Gela ne présente V. 688. — ^ Ms. : E /MMrottle jurar, etc. Cela 

aucun sens; nous corrigeons. ne présente aucun sens; nous corrigeons. 
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Los condes que tal cossa fasian, que muerte merecian? 
700 JudgaroQ Portogalesses à bueltas con Galisianos; 

Dieron por juysio que fuesen despefiados. 

Judgaron Leonesses con Asturianos; 

Dieron por juysio que fuessen arrastrados. 

Judgaron Gastellanos à bueltas con Estremadanos, 
705 E dieron por juysio que fuessen quemados. 

Ffijos fueron del conde don Pedro del Campo , mucho onrrado. 

Quando sopieron que Rodrigo de los reynos era echado, 

Entraron à Palencia por fuerça, que primero era condado, 

E à muy grand desonrra echaron fuera al perlado. 
7 1 o E fuësse querellar anf el rey don Fernando : 

Senor, mienbresete, ca non te deve ser olvidado, 

Como el rey vuestro padre ovo à Palencia franqueado. 

E dixo el rey : Muchas cessas que yo non puedo faser, mai peccado ! 

Dixo Arnaldo el perlado : Yr quiero à Roma querellario. 
715 Essas horas dixo el rey : Gommo vieredes mas guissado; 

Les comtes qui avaient fait tdle chose, quelle mort ils méritaient? 
700 Les Portugais jugèrent de concert avec les Galiciens, 

Et prononcèrent pour jugébient qu'ils fussent précipités du haut d'un rocher. 

Les Léonais jugèrent [de concert] avec les Asturiens, 

Et prononcèrent pour jugement qu'ils fussent tirés par des chevaux. 

Les Castillans jugèrent de concert avec ceux d'Estramadure, 
705 Et prononcèrent pour jugement qu'as fussent brûlés. 

Ils étaient fils du comte don Pedro del Campo , [homme] très-honoré. 

Lorsqu'on sut que Rodrigue était chassé du royaume, 

On entra par force à Palencia, qui d'abord était un comté, 

Et h très-grand déshonneur on chassa dehors le prâat. 
710 Et cdui-ci alla se plaindre devant le roi don Femand : 

tr Seigneur, souviens-toi, car tu ne dois pas l'avoir oublié, 

(rConune quoi le roi votre père avait affiranchi Palencia.» « 

Et le roi dit : (r[Il y a] beaucoup de choses que je ne puis faire; quel péché!" 

Arnaldo le prélat dit : crJe veux allers porter plainte h Rome.n 
7 1 5 Alors le roi dit : (r Comme il vous paraîtra plus sage; 

V. 70a. — Après le mot Leanesteê , le copiste rey), le manuscrit porte , e<m el rey; ce qui ne 

a sans doute omis d'écrire à fmelias, (Voyes le présente aacun sens admissible. On remarquera, 

vers 700 et le vers 70^1.) en outre, que Tauteur, après avoir employé ie 

V. 7 1 0. — Au second hémistiche, au lieu de tutoiement dans le vers qui précède, emploie ici , 

an^el rey don Fernando, le manuscrit porte : al en parlant à la même personne, une forme plus 

pueblo Çamorano, Distraction du copiste. respectueuse. Nous avons vu dans le Poème du 

V. 719. — Au lieu de wmo el rey (ou eom* el Gd, v. ^j 1 9 , un mélange du même genre. 
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Ga los reynos tengo que se me alçaran , è los fijosdalgo. 

Dyos traxiesse à Rodrigo que sabria calo&ario ! 

Ga yo en la romeria he abondo, mal peccadol 

En la unidat forçada, fasta que yo pueda emendario. 
7^0 En esta querella lleg6 otro mandado : 

Gartas del rey de Francia è del emperador alemano , 

Gartas del patriarcha è del papa romane, 

Que diesse tributo Espafia à Francia desde Aspa fasta en Santiago ; 

El rey que en Espana visquiese , siempre se Uamasse tributario , 
795 Dièse fuero è tributo cada afio. 

Ginco son los reynados de EspaSa. Asy vinie afirmado 

Que diessen quinse doncellas virgines en cada ano , 

E fuessen fijasdalgo ; 

E dies cavaUos, los mejores del reynado; 
730 Treynta marcos de plata que despensassen los fijosdalgo; 

E asores mudados , è très falcones , los mejores de los reynados. 

Este tributo que diesse cada a&o en quanto fuessen bivos christianos. 

Quando esto oy6 el buen rey don Fernando, 

(rCar je tiens que mes royaumes se révolteront contre moi, et [aussi] les gentilshommes. 

trPlût à Dieu de me rendre Rodrigue qui saurait venger cette injure I 

(r Quant à moi, j'ai confiance dans ce pâerinage (quel péchë!), 

ffEt je dois rester en paix jusqu'à ce que je puisse l'amender, n 
790 Au milieu de cette affaire arriva un autre message : 

Des lettres du roi de France et de l'empereur d'Allemagne, 

Des lettres du patriarche et du pape de Rome, 

Afin que l'Espagne à la France payât tribut depuis Aspa jusqu'à Saint-Jacques ; 

Que le roi qui vivrait en Espagne s'appdât toujours tributaire, 
795 Qu'il donnât garantie et tribut chaque année. ' 

Les royaumes d'Espagne sont au nombre de cinq. D était ainsi exigé 

Qu'ils donneraient chaque année quinze jeunes fiHes vierges , 

Et qu'dies seraient de noble race; 

St dix chevaux, les meilleurs du royaume; 
780 Trente marcs d'argent, pour les dépenses des gentibhommes; 

Et des autours mués, et trois faucons, les meilleurs des royaumes. 

Ce tribut, il faudrait le donner chaque année, tant qu'il y aurait des chrétiens vivants. 

Lorsque le bon roi don Femand entendit cela, 

V. 718-19. — Ces deux vers sont fort de o&wMiaficMr; mais en a vous -nous saisi le sens? 
obscors, et nous traduisons an peu au hasard. Y. 7^3. — Ms. : Que dituên tributo Espana « 

— Quant an mot abondo, il appartient bien à Francia, etc. Encore une distraction du copiste, 

la vieille langue espagnole, où il est synonyme (Voyes le vers 768. ) 
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Batiendo va amas las palmas , las ayres quebraDtamk» : 
7^^ Peccador sin ventura, à que tiempo so Uegado! 

Quantos en Espana visquieron, nunca se liamaroD tributarios. 

A mi veenme nino è sin sesso, è vanme soberviando. 

Mas me valdria la muerte que la vida que yo fago. 

Agora enbiaré por mis vassallos, que me semeja guissado, 
7/10 E consejarme he con elles sy seré tributario. 

Ally enbid por Rodrigo ë por todos los fijosdalgo. 

Enbiara atreguar los coudes, que non temiessen de dano. 

liegd con elles Rodrigo al pueblo çamorano, 

E tom<Slos por las manos, ë levdlos ant'd rey don Femaado : 
7^5 Senor, perdona aquestos coudes syn arte ë sin engano. 

Yo los perdono sin arte ë sin engano, por non te salir, Rodrigo, de mandado; 

Que los cinco reys d'Ëspana quiero que anden por tu mano; 

Ca Francia ë Alemafia fasenme tributario, 

E el papa de Roma que dévia vedario. 
760 Vedes aqui su previllegio con su sello colgado. 

Estonce dixo Rodrigo : Por ende sea Dios loado! 

Il frappa ses mains Tune contre Tautre avec grand bruit : 
735 rr Infortuné pécheur! en qud temps 8ui»-je venu! 

(T Jamais ceux qui vécurent en E^agne ne furçot appelés tributaires. 

rrOn me voit enfant et sans jugement, et Ton va me traitant avec dédain. 

(T Mieux vaudrait pour moi la mort que la rie que je mène. 

trJe vais à Tinstant envoyer vers mes vassaux, ainsi qu*il me semble raisonnable. 
760 cEt je me consulterai avec eux si je dois être tributaire. )» 

Alors û envoya vers Rodrigue et vers tous les gentilshommes. 

Il envoya donner une trêve aux comtes, afin qu*ils ne craignissent point de dommage. 

Rodrigue arriva avec eux à la ville de Zamora, 

Et il les prit par la main, et les conduisit devant le roi don Femand : 
7^5 (T Seigneur, pardonne à ces comtes sans feinte et sans tromperie. 1 

— rrJe leur pardonne sans feinte et sans tromperie, Rodrigue, pour ne pas te déplaire; 

trCar les cinq rois d'Espagne, je veux que ta main les dirige; 

(rCar la France et T Allemagne me font tributaire, 

ff Ainsi que le pape de Rome, qui aurait dA Tempècher. 
760 itTu vois ici leur charte avec leur sceau aj^iendu.» 

Sur ce, Rodrigue dit : «rDieu en soit iouél 

V. 73&. — Ms.: las OMt qoeforantando (bri- dont il est parlé plus haut, et qui avaient agité 

saut las bataillons). Gela ne présante aucun sens ; ie royaume, 
nous corrigeons. V. 7^7. —Au lieu de nsyt , peut-être faut-il lire 

V. 7&9. — Il s^agit sans doute ici des comtes rm/not ou n^fnadoi. 
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Ca vos enbiaa pedir don , vos devedes otorgario. 

AuD non vos enbia pedir tributo, mas enbia vos dar algo. 

Mosirarvos he yo aqueste aver ganario. 
755 Apellydat vuestros reynos desde los puertos de Aspa fasta en Santiago; 

Sobre lo suyo io ayamos , lo nuestro esté quedado. 

Sy non Uego fasta Paris, non dévia ser nado. 

El buen [rey] don Fernando par fue de emperador. 

Mandd à Gastilla Vieja, è mandé à Léon; 
760 E mandé à las Esturias fasta en Sant Salvador; 

Mandé à Gaiicia, onde los cavalières son; 

Mandé à Portogal, essa tierra jensor; 

E mandé à Gohinbra de Moros. Poblé à Montemayor; 

Poblé à Sorya, frontera de Aragon; 
765 E corrié à Sevilla très veces en ima sason. 

A dargela ovieron Moros, que quisîenm 6 que non. 

E gané à Sant Ysydro, è aduxolo à Léon. 

Ovo à Navarra en comienda , è vinole obedecer el rey de Aragon. 



» 
irGar on vous envoie demander on di», vous devez f octroyer. 

irMéme on ne voos ^voie pas demander on tribut, mus on envoie vous donner quelque chose. 

tr Je vous montrerai à gagner cet avoir. 
755 «Faites un appel à vos royaumes, depuis les défilés d'Aspa jusqu'à Saint-Jacques ; 

ff Faisons la gueire sur leur terre, laissons la n6tre tranquille. 

irSi je ne vais pas jusqu'à Paris, j'aurais dû ne pas naître. " 

Le bon roi don Femand fut T^al d'un empereur. 

n r^a sur la Castille-Vieille, et il r^a sur Léon; 
760 Et il r^a sur les Asturies jusqu'à San-nSalvador; 

n régna sur la Galice, où sont les chevaliers; 

Il régna sur le Portugal, ce pays si ridie; 

Et il r^a sur Goïmbre des Mores. D peupla Montemayw; 

Il peupla Soria, frontière d'Aragon; 
765 Et il fit trois incursions à Séville dans la même saison. 

Les Mores durent la lui livrer, qu'ils le veidussent ou non. 

Et il gagna saint Isidore, et l'emmena à Léon. 

D eut la Navarre sous ses ordres, et le roi d'Aragon lui vint obéir. 



V. 766. — L'expreesion «oèrs U «tiyo eit bien 
vague ; mais le vers suivant Texjdiijue. 

V. 758. — Le manoflcrit porte, au début de 
ce vers : Por ttto rroêm âixierim (Pour ce motif 
on dit). Cette même formule ae retrouve dans b 
Crêniea guiêral, «près le récit de la fabuleuse 
expédition de Ferdinand I*'. Nous la regardons ici 



coiyme une citation du copiste, et nous prenons 
sur nous de la supprimer. En revanche, nous 
ajoutons le mot r«y, qui nous semble avoir été 
oublié par le oopirte. Le texte ainsi corrigé pré- 
sente un eiceflent vers de donie syllabes » suivant 
les règles de Tancienne versificition espagnole, 
y. 767. — L^anteur veut dire que le roi Fer- 



o. 



ex 
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A pessar de FranceRses los puertos de Aspa passé. 
770 A pessar de reys è de emperadores, à pessar de Romanos dentro en Paris entré, 

Gon gfentes honrradas que de Espana sacd : 

El conde don Ossoryo, el amo quel* criô, 

E el conde don M. Gos., un portogales de pro, 

E el conde don Nuno NuSes que à Simancas mandd, 
77^ E el conde -don Alvar Rodrigues que k las Asturias mandé , 

Y el conde don Galin Laynes, el bueno de Garrion, 

Y el conde don Essar, senor de Monçon , 

Y el conde don rr", de Gabra senor, 

7^0 E el conde don Bellar, escogiera el mejor, 

E el conde don Ximon Sanches , de Burve>a senor, 
E el conde don Garcia de Gabra, de todos el mejor, 
E el conde Garci Femandes el bueno, Grespo de Grafion; 
Almerique de Narbona, queF disen don Quiron. 



En d^it des Français, il passa les défiles d*Aspa. 
770 En dépit des rois et des empereurs, en dépit des Romains, il entra dans Paris. 

Avec les gens honorables qu*il emmena d'Espagne : 

Le comte don Ossorio, le gouverneur qui Tâeva; 

Et le comte don Martin Gonzcdez, un Portugais de distinction; 

Et le comte don Nuno Nunez, qui gouverna Simancas; 
77^ Et le comte don Alvar Rodriguez, qui gouverna les Asturies; 

Et le comte don Galin Laynez, le bon, de Garrion; 
Et le comte don Essar, seigneur de Monçon; 
Et le comte don Ramiro, seigneur de Cabra; 
780 Et le comte don Bellar, qui était fort bien choisi; 
Et le comte don Simon Sanchez, seigneur de Burveva; 
Et le comte don Garcia de Cabra, ie tous le meilleur; 
Et le comte Garci Femandez le bon, le Crépu de Granon; 
Almerique de Narbonne , que Ton appelle don Qûiron. 



dinand I*' fil transporter de Séville à Léon les re- 
liques de saint Isidore. On peut voir à ce sujet les 
Notêt Kùtoriqiteê et Uuéraire» , p. 98 1 . » 

y. 769. — Selon M. Doiy, ce vers et les deux 
suivants sont un chant de guerre fort ancien 
(Richêrchê», t. I, p. 698). A nous, ce passage 
nous parait ici tout à fait en situation, et dans le 
style habituel de Tauteur. Il serait donc du même 
temps que la Cromea rimada. 



V. 775. — Après le vers 776, on lit dans le 
manuscrit cette ligne : 

Este poblé a Mondooedo e de enquebrando. 

M. Dozy regarde avec raison cette ligne comme 
une glose. 

y. 777 et SQÎv. — On remarquera sûrement 
dans ces vers la conjonction moderne y, au lieu 
dek conjonction ancienne è que Tauteur emploie 
d^rdinaire. 
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785 GoD ellos va Rodrigo, de todoa el mejor. 

Los cinco reys de Espana todos juntados son. 

Passavan allende Duero, passavan allende Arlanson. 

Y siete semanas por cuenta estido el rey don Fernando, 

Atendiendo batdla en una lid en canpo. 
790 Apeilîddse Francia con gentes en derredor, 

Apellid6se Lonbardia, asy commo el agua corre, 

Apellidôse Pavia è otras gentes, 

Apellidtfse Alema&a con el emperador, 

Pnlla è Galabra, è Sesilla la mayor, 
795 E toda tierra de Roma con quantas gentes son, 

E Armenia, è Persia la mayor, 

E Frandes, è Rrochella, è toda tierra de ullramar, 

E el palasin de Blaya, Saboya la mayor. 

Quales atavetradores del bven rey don Fernando! 

785 Avec eux va Rodrigue, de tous k meiHeur. 

Les dnq rois d'Espagne sont tous réunis. 

Ds passèrent de l'autre cAtë du Duero; îk passèrent de Fautre c6të de TArian^on. 

Là resta sept semaines par compte le roi don Femand, 

Attendant bataffle en rase campagne. 
790 On fit appel à la France, ainsi qu'aux nations environnantes; 

On fit appel h la Lombardie et à toute la vallée; 

On fit appel è Pavie et aux peuples voisins; 

On fit appd à TAllemagne, ainsi qu'à l'empereur, 

A la PouSle et à la Calabre, et à la grande Sicile, 
795 Et à toute la terre de Rome, ainsi qu'aux gens qu'eHe renferme. 

Et à l'Arménie, et à la grande Perse, 

Et h la Flandre, et à la Rochelle, et à tout le pays d'outre-mer. 

Et au paladin de Blaye, [et] à la grande Savoie. 

Queb adversaires pour le bon roi don Femand! 



y. 785. — Rodrigue est le troirième person- 
nage qae le poète désigne comme étant de toui le 
nmOewr, (Voyex les vers 780 et 789») 

y. 788. — M. Doiy pense que ce vers et le 
suivant sont interpolés, se fondant sur le change- 
ment d^assonance {Beeherehet, t I, p. 699). 
Nous ne partageons point son opinion. 

y. 799. — Selon M. Doxy, ce vers serait en- 
core une interpolation {Becherehet, 1 1, p. 699). 
Ge n'est pas notre avis; et Tassonance de ce vers 
n'est pas un motif suffisant pour le faire dispa- 



raître. Au vers 797, le mot uUramar ne forme pas 
une assonance moins singulière au milieu d^uu 
couplet en aigu ; et cependant M. Dosy propose 
le maintien de ce vers (Ufid,), On trouve, de 
méipe, des assonances incomplètes dans nos 
anciens romans provençaux et français. 

V. 798. — PàUtern pourpalodm. Par ces mots 
el palatin de Bkttfa, Tauteur veut probablement 
désigner Roland. 

y. 799. — Au lieu de aUnetraderee , ne faut-ii 
pas lire advenaderet f 
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800 El conde don Firuela è el conde don Ximon Sanehes 

Vieron venir grandes poderes del conde saboyoK), 

Gon mil] ë nuevecientos cavalleroe à eavailo. 

Venieronse contra el rey de Cafltilla , Uamando : 

A las armas, cavalleros, el buen rey don Fernando! 
8o5 A Ruedano passemôs ante que prendamoa dano, 

Que atanto son Francesses comme yervas del campo. 

Essas horas dixo el rey don Fernando : Non es lo que yo demando. 

Grandes liempos ha passade que yo saly-de mis reyiMdos. 

Quantos délia saqué, todos son despensados. 
810 Al dia que yo cobdiciava ya se me t« allegando, 

De verme en lid en campo con quien me Uama Inbutario. 

Varones, que me fiso rey se&or de Espa&a? la mesura de vœotros, fijoâdalgo : 

LIamastesme senor, è me bessastes la mano. Yo un ombre se sefiero ceoio une de vosolros. 

Quanto es del mi cuerpo, non puede mas que otro oabre. 
81 5 Mas do yo metiere las manos, por Dios, vos sacaldas! 

Que grand pression espéra Espa&a mientra el mundo fiiere. 

800 Le comte don Firuda et le comte don Simon Sanchez 

Virent venir les grandes forces du comte savoisien , 

Avec mille et neuf cents chevaliers à cheval. 

Ils s'en vinrent devers le roi de CastiBe, criant : 

erAux armes, chevalio^I le bon roi don Femand! 
8o5 ff Passons le Rhône avant que nous ne recevÙHis dommage, 

ffCar les Français sont aussi nombreux que les herbes du champ, t* 

Alors le roi don Femand dit : « Ce n*est pas [là] ce que je désire. 

<rll y a longtemps que je suis sorti de mes royaumes. 

rrTout l'argent que j'en avais tiré, je l'ai dépensé entièrement. 
8 1 ffLe jour que je souhaitais est enfin arrivé, 

ffDe me voir combattre dans le champ avec qui m'appeHe tributaire. 

(T Barons, qui m'a fait roi seigneur d'Espagne? votre courtoisie, gentilshommes : 

erVous m'avez appdé seigneur, et m'avez baisé la main. [Autrement] je ne suis qu'un simple 
homme comme un de vous. 

crPour ce qui est de ma penoane, je ne puis pas plus qu'un autre homme. 
^1^ (tMais [partout] oA je mettrai la main, pour Dieu! montres aussi k vôtre! 

ffCar un dur esdavage menace l'Espagne tant que le monde durera. 



V. 8i3. •«- Très-probabiemeat il y a ici deux V. 8t/i. — Au iiau demm jmmcjs, il nom sein- 
vers. Le premier finirait au mot mam qtd fovoae bla qn^il vaut «lieux lira moa jNtfdo. 
assonance avec les vers qui préoèdent. lie second Y. 81 S. — Ce vers, où manque rassonanee, 
est assonant avec le vers qui snii. noos parait avoir été mal copié. 
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Que vos non Uamen tributarios en ninguna saâon ; 

Ca vos orarian mal siegio quantos por nacer son. 

A niqguna destas querellas ninguno non le respondié. 
8so El rey con la maienconia por el coraaon queria quebrar. 

Demanda por Rodrigo elque naci6 en Bivar. 

Recudidle Rodrigo » la mano le bessé : Que vos plase > senor el buen rey don Fernando? 

Sy conde b rico ombre vos sali6 de mandado, 

Muerto b presso metervoslo he en vuestra mano. 
895 Essas horas dixo el rey : Seas bien aventurado! 

Mas sey alferse de mi sefia, siempre te lo avré en grado; 

£ si me Dios toma à Espana, siempre te faré algo. 

AUy dixo Rodrigo : Senor, non me serya dado, 

Do esté tanto ombre rico, è iantos tondes, è tanto poderoso fijo de aigo, 
83o A quien perteneee sena dé senor tan bonrrado; 

E yo 80 escudero, è non oavallero armado. 

Mas besso vuestras manos, è pidoTOS un don : 

Que los primeros golpes yo con mis manos los tome. 

E abrirvos he los caminos por do entredes vos. 

(rQu*à aucune ëpoque on ne vous appelle tributaires ; 

trCar les sièdes qui sont à venir vous le reprocheraient, n 

A aucune de ces plaintes nul ne lui répondit. 
890 Le roi sentait que son cœur allait se briser de douleur. 

D demanda après Rodrigue, celui qui naquit à Bivar. 

Rodrigue se rendit à l'appel [et] faii baisa la main : crQue vous plait-H , seigneur, le bon roi don PemandV 

ffSi [quelque] comte ou riche-homme vous a désobéi, 

irMort ou prisonnier, je le mettrai en votre pouvoir. r> 
895 Alors le roi dit : «Sois le bien fortuné! 

ffMais veuâle être mon porte-drapeau, je t'en saurai toujours gré; 

«Et si Dieu me ramène en Espagne, je te ferai toujours du bien." 

Sur ce, Rodrigue dit : (r Seigneur, cela ne serait pas à moi convenable 

irLà où il y a tant de riches-hommes , et tant de c(mites , et tant de puissants gentilshommes , 
d3o crA qui revient la bannière d'un seigneur si honoré; 

ir Tandis que moi je suis [simple] écuyer, et non un chevalier armé. 

ffMais je vous baise les mains , et je vous demande une grâce : 

ff C'est de porter de ma main les premiers coups. 

ffEt je vous ouvrirai les chemins par où vous entrerez. » 

V. 818. — li noBs est inymaMe de fafduire ces transpositions de lettres qui sepréseotenl 

littéralement; mais nous croyons «voir rendu It fréquemment dans le Poéms du Cid. 
pensée de Fauteur. V. 833. *- An lieu de loiprmeroigolpêê, l'auteur 

V. 8a6. — À^mrêê pour ajf«w. Il y alà une de dnPomiêdu GddAti lot fendiu primerai (v, 1717). 
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835 Essas horas dixo el rey : Otorgotelo yo. 

Essas horas Rodrigo à tan apriessa fue armado , 

Con tresientos cavalleros quel' bessavan la maoo. •* 

Contra el conde de Saboya salyô tan yrado Rodrigo. 

Nunca viera se&a nin pendon devissado. 
8/40 Ronpiendo va un manto que era de sirgo. 

La se&a le tiré privado. 

Apriessa eri6 de punta à la meter la espada que traya al cuelo; 

Tir<51a tan privado : 

Quinse ramos fase la seSa. Verguença avia de la dar à los cavalleros. 
865 E bolvid los ojos en alto : vi6 estar un su sobrino, 

Fijo de su hermano quel* disen Pero Mudo. 

A éi fue Uegado : Yen acâ, mi sobrino; fijo ères de mi hermano , 

El que fiso mi hermano en una labradora, quando andava casando. 

Varon, toma esta se3a, fas lo que yo te mando. 
85o Dixo Pero Bermudo : Que me plase de grado. 

835 Alors le roi dit : «r Je te Toctroie. n 

Alors Rodrigue fut arme à grande hâte, 

Ainsi que trois cents chevaliers qui lui baisaient la main. 

Contre le comte de Savoie Rodrigue sortit très-imté. 

Jamais il n'avait vu drapeau ni pennon à devise. 
8Ao D dëchira un manteau qui était de sei^. 

D en tira promptement un drapeau. 

D frappa vite de la pointe, en y mettant Tëpëe qu'il portait au cou; 

n la retira très-promptement : 

La bannière fat partagée en quinze rameaux. H avait honte de la donner aux chevaUers. 
Skb Et il leva les yeux : 3 vit [là] se tenant un sien neveu, 

Fils de son frère, que Ton nommait Pero le Muet. 

Vers lui il s'avança : fr Viens çà, mon neveu; tu es fils de mon frère, 

ffCdui que mon fi^re eut d'une villageoise, alors qu'U allait chassant. 

(t Baron, prends ce drapeau, fais ce que je t'ordonne.» 
85o Pero Bermudo dit : crD me platt volontiers. 



y. 838. — A la fin de ce vers, comme Ta 
fort bien remarqué M. Wolf , il faat, pour l'asso- 
nance , lire : Rodri^ tan yrado. 

V. 839. — Malgré les vers qui suivent, nous 
croyons avoir rendu le mot devissado selon Tinten- 
tion de Tauteur. Sans nul doute, il n^a pu vouloir 
dire que Rodrigue n^avait jamais vu de dra- 
peau. Il donne seulement à entendre que, du 
temps du Gid, les drapeaux à devises, ou à ar- 



moiries, étaient encore inconnus en Espagne. 

y. 8&0. — M. Doxy est d'avis que ce vers , ou 
pour mieux dire, cette ligne et les cinq suivantes 
sont de la prose {Reeherehes, 1. 1, p. 664 ). Nous 
partageons entièrement son opinion. 

y. S&t-.^—Ms. : fteRa. M. Doiy dit avec raison 
qu'il faut lire sena (Ilnd. ). 

y. 86 9. — Ms. : srté de punta. M. Doiy a pro- 
posé avec toute raison de lire mià (ou hirià). 
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Gonosco que so vuestro sobrino, fijo de vuestro herinano. 

Mas de que saliestes de Espana, non vos ovo menbrado. 

A cena nin à yantar non me oviestes conbidado. 

De fanbre è de frio so muy coytado. 
S^^ Non he por cobertura del caballo. 

Por las crietas de ios pies correme sangre clara. 

AUy dixo Rodrigo : Galle, traydor, privado. 
* Todo ombre de buen logar que quiere sobir à buen estado , 

Gonviene que de lo suyo sea abidado, 
860 Que atienda mal , è bien sepa el mundo passario. 

Pero Mudo tan apriessa fue armado, 

Recebid la se&a, à Rodrigo besstf la mano, 

E dixo : Sefior, à fruenta de Dios lo fago. 

Vey la sena sin engano, 
865 Que en tal logar vos la pondre antes del sol cerrado , 

ffJe reconnais que je suis votre neveu, fils de votre frère. 

ffMais depuis que vous sohites d'Espagne, vous ne vous êtes plus [de moi] souvenu. 

ff A souper ni à dîner vous ne m'avez point invite. 

ffDe faim et de froid je suis en grande souflrance. 
855 ff Je n*ai rien pour couvrir mon chevid. 

(rDes crevasses de mes pieds me coule le sang dair.» 

Alors Rodrigue dit : «r Tais-toi à Tinstant même, traître! 

irTout bomme de bon lieu qui veut s'élever à haute situation. 

ff D convient qu'il soit de cœur hardi , 
860 ff Qu'il sache supporter le mal, et traverser la vie avec courage, n 

Pero le Muet s'arma très-promptement, 

Reçut le drapeau, k Rodrigue baisa la main, 

Et dit : ffSeigneur, en face de Dieu je le fais. 

cr Regardez [-moi porter] le drapeau sans feinte , 
865 ffDe sorte qu'en td lieu je vous le mettrai avant le soleil couché, 



V. 858. — Ces mots todo ombn de buen lo- 
gar, etc., M. Dozy les interprète : TouibourgooU, 
etc.; invoquant, à Tappui de son opinion, les vers 
873 et 876 (Reehtreheê, t I, p. 66&). Nous 
croyons plut6t que Tauteur veut par là désigner 
on gentilhomme pauvre, un homme de noble race, 
mais qui ne possède ni biens propres, ni fiefd^hon- 
neur; et les vers 873-87& nous semblent justifier 
notre interprétation. 

y. 859. — Au lieu de abidado , qu'il considère 
comme une erreur du copiste, M. Doxy propose 



de lire abondado , et il traduit ce vers : « Doit s'en- 
richir par ses propres efforts.» (Rtchorehet , t. I, 
p. 665.) La correction et l'interprétation de 
M. Doiy iraient, selon nous, contre la pensée du 
poète. Le mot abidado (ou aoidado)^ participe 
passé de avidar, est bien le mot qu'il faut ici ; et 
les Provençaux avaient, de môme, le verbe avi- 
dar, amww (vivifier, animer). 

V. 863. — Ms. : te fiigo. Gela ne présente au- 
cun sens; nous corrigeons. « 

V. 86&. — Nous rendons la pensée. 
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Do nunca entrd sena de Moro nin de Ghristiano. 

Ally dixo Rodrigo : Esso es lo que yo te mando. 

Agora te conosco, que ères fijo de mi hennano. 

Con tresientos cavidleros pa la sefia guardando. 
870 Vidlo el conde de Saboya; en tanto fue espantado, 

E dixo à los cavalières : Cavalgat muy privado. 

Sabedme de aquel Espa&ol > sy vieue de la tierra echado. 

Si fuere conde 5 rico ombre, vengame bessar la mano. 

Sy fuere ombre de buen logar, tome mio mayoradgo. 
875 Tan apriessa los Latines à Rodrigo son llegados, 

E fisose maravillado quando gelo contaron. 

Tomadvos, dixo. Latines, al conde con mi mandado, 

E desilde que non so rico nin poderoso fidalgo; 

Mas so un escudero, non cayallero armado, 
880 Ffijo de un mercadero, nieto de un cibdadano. 

Mi padre mord en Rue, è siempre vendiô su paiio. 

Ffincaronme dos pieças el dia que fue finado; 

E commo ël vendit lo snyo, venderë yo lo mio de grade : ^ 

ffOù ne pénétra jamais drapeau de More ni de Chrétien, -n 

Alors Rodrigue dit : tr C'est ce que je fordonne. 

(T A présent je te reconnais, tu es [bien] fils de mon frère. " 

Avec trois cents chevaliers il allait gardant la bannière. 
870 Le comte de Savoie vit cela; fl fut dès lors eflBrayé, 

Et dit à ses chevaliers : rr Chevauchez très-promptement. 

ir Sachez-moi de cet Espagnol s'il vient exilé de sa terre. 

irS'il est comte ou ridie-homme, qu'il me vienne baiser la main. 

ffS'il est homme de bon lieu, qu'il se range sous mon commandement. i) 
875 Très-promptement les Latins à Rodrigue sont venus, 

Et il (ut émerveîOé lorsqu'ils bi contèrent la chose. 

r Retournez-vous-en, dit-il. Latins, au comte avec mon message, 

<rEt dites-lui que je ne suis pas un riche et puissant gentilhomme, 

ffMais que je suis un écuyer, non un chevalier armé, 
880 ffPfls d'un marchand [et] petit-ffls d'un bourgeois. 

rrMon père demeura à Rua, et toujours vendit du drap. 

rrDeux pièces m'en restèrent le jour où il mourut; 

rrEt de même qu'il vendit le sien , je vendrai le mien volontiers : 

V. 87 &. — Au lieu de tnayoradjgo , M. Doty ioadmiasibles. Nous conservons le mot, qui re- 

propoM de lire nuiyorckmuMl^o, et traduit: «Qu^îl vient, selon nous, au mot provençal majmtrto^ , 

soit mon majordome.') (/{«eA«rcA«i,t. I, p. 665.) m«mtra»g9 (supériorité, hauteur), (>t nous tra- 

La correction et Tinterprétation nous ont paru doîaone de notre mieui. 
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Ca quien gelo conprava muchol' cosiava caro. 
885 Pero desilde al coude que di mi cuerpo à tanto , 

Que de muerto 5 presse non me saldria de la mano. 

El conde, quando este oy6, fue mncho sa&udo è yrado : 

Espaiiol, fi de enemiga, ya nos viene menasando. 

Todos los otros mueran, aquel sea pressyonado, 
890 E levatmelo à Saboya, muy las manos atadas. 

Golgario he de los cabellos del castilio privado , 

Mandaré à mis rapases tan sin duelo , que en el mcdio dia diga que es noche cerrada. 

Gaudillan las ases è lidian tan de grado. 

Saboya I Uamd el conde, è Castillal el Castellano. 
895 Veredes lidiar à profia è tan finne se dar, 

Atantos pendones obrados alçar è abaxar, 

Atantas lanças quebradas por el primero quebrar, 

Atantos cavallos caer è non se levantar, 

Atanlo çavallo sin duefio por el campo andar. 



ffCar à qui de lui en achetait, cela coûtait fort cher. 
885 (rMais dites [bien] au comte qu'à cela j'ai voué ma personne, 

ffQue [sinon] mort ou prisonnier, il ne sortira pas de mes mains. n 

Le comte, lorsqu'il entendit cela, fut trèsHmécontent et irrite : 

ff[Get] E^Mignol, fils d'une diablesse, nous vient déjà menaçant. 

ffQue tous les autres meurent, que cdui-d soit fait prisonnier. 
890 «Et conduisez-le-moi en Savoie, les mains bien attachées. 

ffJe le suspendrai immédiatement par les cheveux à mon château, 

ir [Et] donnerai à mes valets des ordres si sévères qu'il dira en plein midi qu'il est nuit fermée. 

On range les armées en bataille, et l'on combat de grand cœur. 

«Savoie !» cria le comte, et trCastffleln le Castillan. 
895 Vous [les] eussiez vus combattre à l'envi et très-fort se firapper. 

Maints pennons ouvrés se lever et s'abaisser. 

Maintes lances brisées du premier coup se briser [tout à fait] . 

Maints chevaux tomber et ne [plus] se rdever. 

Maint cheval sans maître par la campagne aHer. 



y. 885. — Ms. et texte de M. Michel : que de mi 
coerpo a tanto. B noua a été impossible de com- 
prendre, et nous avons corrigé. M. Dosy pense 
également que le texte est altéré à cet endroit 
{Bêckerehet, 1 1, p. 666). 

V. 888. — Le manuscrit porte : wn viene. A 
Texemple de M. Doij, nous corrigeons. 

y. 895 et aàf^'^Afrfifia^om à pmfin, par 
transpodtiott de lettres. — Nous remarquerons 



encore que ce vers et les suivants paraissent imi* 
tés du Pàém du Cid, Voyex en particulier le pas- 
sage qui coounence au vers 786. 

y. 897. — M. Michel a imprimé par erreur : 
par êl pnmorê; ce qui ne présente aucun sens. 
Nous reproduisons le manuscrit Mais il faut 
avouer que cela ne vaut guère mieux. L'auteur 
da Foênê du Gd s^exprime avec plus de juge- 
ment et d'^esprit. 
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900 En medio de la mayor priessa Rodrigo fue entrar. 

EncontnSse con el conde, un goipe le fue dar. 

Derribdle del cavallo , non le quisso matar : 

Presso sodés, don conde, el onrrado Saboyano. 

Desta guissa vende pano aqueste cibdadano. 
905 Assy los vendit mi padre fasta que fue finado. 

Quien gelos conprava, assy le costava caro. 

Essas [horas] dixo el conde : Messura, Espanol onrrado; 

Que ombre que assy lidia , non dévia ser villano. 

ères hermano 6 primo del buen rey don Fernando. 
910 Commo disen el tu nonbre, si à Dios ayas pagado? 

AUy dixo Rodrigo : Non te ser^ negado. 

Rodrigo me Uaman aquestos quantos aqui trayo. 

Ffijo so de Diego Laynes, è nieto de Layn Calvo. 

Essas horas dixo : Ay mesqùino, desaventurado I 
915 Guy dé que lidiava con ombre, è lidié con un peccado; 

Que dentro poco ha que fueste noijbrado, 

Que non te atiende rey moro nin christiano 

En el campo; ca de muerlo 6 de presso non te saldria de la mano. 

900 Au milieu de la plus grande presse Rodrigue pénétra. 

Il se rencontra avec le comte; il lui porta un coup. 

D le renversa de cheval, [mais] il ne voulut point le tuer : 

ffVous êtes prisonnier, seigneur comte, llionoré Savoisien. 

ffDe cette manière ce bourgeois vend son drap. 
905 (T Ainsi le vendit mon père jusqu'à ce qu'il mouràt. 

rr A qui le lui achetait, ainsi il coûtait cher.7) 

Alors le comte dit : irSois courtois, Espagnol honoré; 

ffCar rhomme qui se bat de la sorte ne doit pas être un vilain. 

ff Tu es ou le frère ou le cousin du bon roi don Femand. 
910 ffComment te nomme-t^n? [et] qu'ainsi tu satisfasses Dieul)? 

Alors Rodrigue dit : trCela ne te sera point refusé. 

iT Rodrigue m'appdlent tous ceux que je mène id. 

ir Je suis fils de Diègue Laynez et petit-fils de Layn Calvo. n 

Alors [le comte] dit : rrAh! pauvre infortuné! 
915 trJe croyais me battre contre un homme, et je me suis battu conti'e un démon ; 

«rCar aussitôt que ton nom est prononcé, 

ff Jamais ne t'attend roi more ni chrétien 

«rDans le champ; car, [sinon] mort ou prisonnier, il ne sortirait pas de tes mains. 

V. 909. — Ms. : Derribélole. Erreur du oo- V. 916.— Cela est intraduisible. Nous Uchons 

piste, probablement. de rendre la pensée. 
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Oylo contar al rey de Francia è al papa de Roma , 
9S0 Que Dunca te prendiesse ombre nado. 

Dame de que guissa podria yo salir de tu pressyon que non fuesse desonrrado. 

Cassarte ya con una mi fija que yo mas amo, 

E non he otra fija nin otro fijo que herede el condado. 

AUy dixo Rodrigo : Pues enbia por ella muy privado. 
995 Sy yo délia me pagaré que cabe se fard el mercado. 

Ya van por la ynfanta à poder de cavallo. ^ 

Traenla guamida en una silla muy blanca, de oro el freno , non mejor obrado. 

Vestida va la ynfanta de un baldoque preciado. 

Gabelles por las espaldas comme de un oro colado. 
930 Ojos prietos comme la Mora, el cuerpo bien tajado. 

Non ha rrey nin emperador que délia non fuese pagado. 

Quando la vid Rodrigo, tomôla por la mano, 

E dixo : Conde , yt à buena ventura muy privado ; 

Que non oassaria con ella por quanto yo valgo; 
935 Ca non me pertenece fija de conde nin de condado. 

El rey don Fernando es por cassar, à él me la quiero dar. 

ff Je Fai ou! conter au roi de France et au pape de Rome, 
900 (rQue jamais homme ne ne te ferait prisonnier. 

«Laisse-moi sortir de tes mains de telle manière que je ne sois pas déshonore. 

ffJe te marierais avec une mienne fiUe que j'aime on ne peut plus, 

ffEt je n*ai point d'autre fille ni d'autre fib qui hérite de mon comté, n 

Alors Rodrigue dit : «rEh bien, envoie devers ^e très-promptemenL 
9s5 ffSi d'dle je me trouve satisfait, le marché sera bientôt conclu.» 

Déjà l'on va vers l'infante à puissance de cheval. 

On l'amène équipée sur une selle très-blanche; d'or [est] le irein, ouvré on ne peut mieux. 

L'infante va vêtue d'une robe précieuse. 

Sur ses épaules [flottent] ses cheveux [brillants] comme de Tor épuré. 
930 Ses yeux [sont] noirs comme chez une Moresque, son corps bien tafllé. 

D n'est roi ni empereur qui d'dSe ne fut satisfait. 

Lorsque Rodrigue la vit, il la prit par la main, 

Et dit : ff Comte, allez à bonne aventure très-promptement; 

(rCar je ne me marierais pas avec elle pour tout ce que je vaux ; 
935 ffCar à moi n'appartient fille de comte ni [héritière] de comté. 

ffLe roi don Femand est à marier, à lui je veux la donner. 

y. 919. — Poar restituer rassonanoe il faut diction avec le vers 91 8. A l'exemple de M. Doty, 

lire : è al papa rwnano. nous corrigeons. 

y. 990. —Ms. : Que nuneaprendêi ombre nado, V. 996. — Cette préposition cabe signifiait à 

^ muiea te prenâieeee. Ce vers, autant quHl la*^ fois prh et hientôt (yoir, plus loin, le vers 

est possible de Tinterpréter, serait en contra- io55. ) 
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Sy faga mayor algo, conde, por quanto de ios ojos vedes, non vo8 coja mas en el canpo. 

Davala Rodrigo à los suyos, lievenla passo. 

El acogidsse para el rey al galope de caTallo. 
9^10 Dixo : Albricias, senor, que vos trayo buen mandado. 

En mill è novecientos cavalleros fise muy grand dano. 

Prisse al conde de Saboya por la baril>a syn su grade. 

Di6me por sy su fija, è yo para vos la quiero, 

E besso las manos à vos que me fagades aigo. 
965 Essas oras dixo el rey : Solo non sea penssado; 

Ca por conqueryr reynos vine aci, ca non por fijasdalgo; 

Ga nos las quesieramos, en EspaSa failaremos afartas. 

Essas horas dixo Rodrigo : Se&or, fasedlo privado. 

Enbarraganad à Francia, sy à Dyos ayades pagado. 
950 Suya serd la desonrra, yrios hemos denostando. 

Assy bolveremos con elles la lid en el canipo. 

Essas horas fue el rey ledo è pagado , 

E dixo : Rodrigo , pues en mill è novecientos fesistes grand dailo , 

De los tuyos quantos te fincaron, sy à Dios ayas pagado? 
955 Ally dixo Rodrigo : Non vos sera negado. 

Llevé tresientos cavalleros, è traxe quarenta è quatre. 

(rCe sera plus haut état, comte; [mais] par tout ce que vous voyez de vos yeux , que je ne 
•vous retrouve plus dans le champ. * 

Rodrigue la donna aux siens, afin qu'on la conduisit au pas. 

Quant à lui, il courut devers le roi au galop du cheval. 
960 11 dit : ffEtrennezHnoi, seigneur, car je vous apporte une bonne nouvelle. 

fr Au milieu de mille et neuf c^ts dievaliers j'ai fait un très-grand dommage. 

(T J'ai pris le comte de Savoie par la barbe contre son gré. 

rrD m'a de lui-même donné sa fille, et moi pour vous je la veux, 

(rEt je vous baise les mains afin que vous me fassiez du bien.^ 
965 Alors le roi dit : crQu'A n'y soit pas seulement pensé; 

ffCar je suis venu ici pour conquérir des royaumes, et non pour de nobles filles; 

frCar si nous en voulions, nous en trouverions assez en Espagne, n 

Alors Rodrigue dit : «rSeigneur, faites-4e promptement. 

(r Prenez en France une concubine, [et] ainsi contentez Dieu. 
960 ff A eux sera le déshonneur, [et] nous irons les raillant. 

ff Ainsi nous aurcms de nouveau avec eux bataille dans le champ. ^ 

Alors le roi fîit joyeux et content, 

Et dit : tr Rodrigue, puisqu'au milieu de mille et neuf cents tu as fait grand dommage. 

ff Combien des tiens t'estnl resté? et qu'ainsi tu aies contante Dieu! » 
955 Alors Rodrigue dit : «Cela ne vous sera point refusé. 

(rj'ai mené trois cents chevaliers, et j'en ai remmené quarante-quatre. n 
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Quando esto oy6 el rey, tomdlo por la mano. 

AI rreai de Gastellanos amos k do6 entraroa; 

El rey enbiô à dos à dos los cavalleros, de mando, fasta que apartd 
9^0 DCGGC^' que à Rodrigo bessassen la mano. 

Dixieron los DCGGC" : Por Dios sea loado, 

Con tan onrrado se&or que nos bessemos la manol 

De Rodrigo que avia nonbre, Ruy Dias le Ilamaron. 

Gavalgan estos DGGCC^, à la ynfanta tomaron. 
9^^ Entra la tienda del buen rey don Fernando. 

Gon ella fue el rey muy ledo è pagado. 

Ally dixo Rodrigo al buen rey don Fernando : 

Gavalguen vuestros reynos , è non sean en tardarlo. 

Yo yré en la delantera con estos DGGGG"" que yo trayo. 
97<> Se&or, Ueguemos à Paris, que asy lo avré otorgado. 

Ga ay es el rey de Francia è el emperador alemano, 

Y es el patriarcha ë el papa romano. 

Que nos estan esperando à que les diessemos el tributo. 

E nos queremos gelo dar privado; 

Lorsque le roi entendit cela, il le prit par la main. 

Au quartier général des Castillans tous deux entrèrent. 

Le roi renvoya deux à deux les chevaliers, par ordre, jusqu'à ce qu*il en eut écarte 
960 Neuf cents, afin qu'à Rodrigue ib baisassent la main. 

Les neuf cents dirent : crQue Dieu soit loué 

ir De ce qu'à si honorable seigneur nous baisons la main!» 

De Rodrigue qu'il s'appdait, on le nomma Ruy Diac. 

Ces neuf cents chevauchèrent; ils prirent l'infante. 
965 Elle entra dans la tente du bon roi don Femand. , 

Avec ^e le roi fîit très-joyeux et satisfait 

Alors Rodrigue dit au bon roi don Femand:' 

ffQue vos royaumes chevauchent, et qu'its n'y mettent point de retard. 

irMoi, f irai à l'avant-garde avec ces neuf cents que j'emmëie. 
97^ «Seigneur, allons à Paris, car ainsi j'aurai rempli mon devoir. 

«rCar là est le roi de France et l'empereur d'Allemagne, 

«Là est le patriarche et le pape de Rome, 

«Lesquels nous attendent afin que nous leur donnions le tribut. 

«Et nous voulons le leur donner promptement; 

V. 969.— M. Wolf a proposé de lire de modo. Ces paroles s'adresseraient alors au roi don 

Nous n^adoptons pas ia correction; mats ce style Femand. 

n'en est pas moins fort étrange. V. 968. — L'auteur dit là une grosse sottise. 

V. 961. — Peut-être iaut-ii lire id : iW t^ étant l'abr^ de Rodrigo, et Dia$ signifiant 

DioÊMéHU loadot etc. (De Dieu sois-tu loué!) /ti de jW%iw, c'était naturellement le nom du Cid. 
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975 Que fasta que me vea con ellos non serya fol^ado. 

Entran en las armas, comiençan de cavaigar. 

La deiantera lieva Rodrigo de Bivar. 

Gavalga en la manana al alvorada el buen rey don Fernando. 

Los poderes juntavan; ya eran fuera de Paris assentados 
980 En tantas tiendas, en tantos ricos estrados. 

Ally lleg<5 Rodrigo con CGC®* cavalleros. 

Ally se reptan Francesses à bueltas con Alemanes; 

Rietanse los Francesses con tantos de los Romanos. 

Ally fabl<5 ei conde de Saboya, muy grandes boses dando : 
9^5 Quedo, dixo, los reynos, non vos vades coytando. 

Aquel Espanol que ally vedes, es diablo en todo. 

El diablo le did tantos poderes, que assy riene acompa&ado. 

Con mil! que trae , mal me ha desbaratado. 

En mill è novecientos fisome grand dano. 
99^ Pressome por la barba amidos è non de grado. 

Alli me tiene una fija, donde soy muy cuytado. 

Ally finca la tienda de Rruy Dias el Castellano. 

En el tendal don Rruy Dias cavalga apriessa en*l su cavallo 

97*^ <*^Car ju8qu*à ce que je me voie avec eux je n*aurai point de repos, v 

Ils se mettent en armes, ils commencent à chevaucher. 

Rodrigue de Bivar conduit Tavant-garde. 

Le bon roi don Femand monte à cheval à f aube du matin. 

Us joignent leurs troupes; déjà ils sont établis hors de Paris , 
980 En maintes tentes , en maintes riches estrades. 

Là arriva Rodrigue avec trois cents chevaliers. 

Là sont défiés les Français, ainsi que les AHemands; 

Les Français sont défiés, avec non moins de Romains. 

Alors paria le comte de Savoie, en poussant de grands cris : 
985 rr Tranquillisez-vous, dit-il, les royaumes, ne vous inquiétez pas. 

ffCet Espagnol que là vous voyez est un diable en tout. 

frLe diable lui a donné tant de pouvoir, qu'il vient ainsi accompagné. 

crAvec mille [chevaliers] qu'il mène, il m*a malement arrangé. 

rr Parmi mille et neuf cents des miens il a fait grand dommage. 
99<> (fil m'a pris par la barbe, par force et non de mon gré. 

(tD me retient là-bas une fille, de quoi je suis fort aiBigé.» 

Là est fixée la tente de Ruy Diaz le Castillan. 

Dans la tente principale, don Ruy Diaz chevauche promptement sur son cheval 

V. 977. — Le manuscrit porte Ueve au lieu de V. 986. — A la<fin de ce vers Tassoiuiuoe veut ; 

lieva. Distractîoii du copiste , probablement. m todo 0$ diablo. 
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Bavjeca, el escudo ante pechos, el pendon en la mano. 
99^ Oyt, dixo, los novecientos, veredes lo que fago. 

Sy non diesse con la mano en las puertas de Paris, non serya folgado. 

Sy podiesse mesdar batalla, el torneo parado, 

Que cras quando él llegasse, que nos fallasse lidiando. 

AUy movi6 Ruy Dias entre las tiendas de los Francesses. 
1000 Expoloned el cavaUo, è feryan los pies en la lierra, yva temblando. 

En las puertas de Paris fue ferir con la mano. 

A pessar de Francesses fue passar commo de cabo. 

Paresse ant'el papa, muy quedo estido. 

Que es esso, Francesses è papa romano? . 
ioo5 Syempre oy désir que doce pares avia en Francia lidiadores : Hamadlosl 

Sy quisieren lidiar comigo, cavalguen muy privado. 

Ffabld el rey de Francia : Non es guissado. 

Non ay de los doce pares que lidiasse synon con el rey don Fernando. 

Apartat desque veniere el rey de Espana don Fernando, 
1010 E lidiarë con ël de grado. 

AUy dixo Ruy Dias el buen Gastellano : 

Rey, vos è los doce pares de mi sereis buscado. 

Ya se va Ruy Dias à los sus vassallos. 



Babieca, son écu devaat la poitrine, son pennon h la main. 
995 ir Ecoutez , dit-il , les neuf cents, vous allez voir ce que je fais. 

«Si je ne frappe de la main aux portes de Paris, je ne serai pas content. 

trSi je pouvais me voir en bataille, dans une bonne mêlée, 

ff[Je voudrais,] quand demain viendra, qu'il nous trouvât combattant.)) 

Alors Ruy Diai marcha vers les tentes des Français. 
1000 D éperonna son cheval, et les pieds [de celui-ci] frappaient la terre qui tremblait. 

Aux portes de Paris il aBa frapper de la main. 

En dépit des Français , il alla passer Clément. 

D s*arrèta devant le pape, se tenant fort tranquille. 

(rQu*est ceci. Français el pape romain? 
ioo5 ffPai toujours ouï dire qu'il y avait en France douze pafrs batailleurs; appelez-les! 

ff S'ils veulent se battre avec moi, qu'ils chevauchent au plus vite.» 

Le roi de France paria : nCe n'est pas convenable. 

ffD n'est pas un des douze pairs qui se battit, sinon contre le roi don Femand. 

eEcartez-vous dès que viendra le roi d'Espagne don Femand , 
loto «Et je combattrai avec lui vcdontiers.» 

Alors paria Ruy Diaz le bon Castillan : 

ffRoi , vous et les douze pairs vous serez de moi eherohés.» 

Maintenant s'en va Ruy Diaz vers ses vassaux. 



(SOIT APPENDICE. 

> 

Dan cevada de dia , los sus vassallos son armados. 
101 5 Toda la noche fasta el sol rrayado, 

Assomaron los poderes del buen rey don Fernando. 
; A recebirlos sale Ruy Dias , è tomtf al rey por la mano. 

f Adelante, dixo, senor, el buen rey don Fernando, 

i Ei mas onrrado senor que en EspaSa fue nadol 

j 10S0 Ya querrian aver en gracia los que vos llaman tributario* 

. Agora sanaré del doior que andava coytado. 

f Tan seguro andat por aqui commo sy aviessedes entrado. 

Yo lidiarë con estos, estad quedado. 

AHy dixo el rey : Ruy Dias el Castellano, 
ioâ5 Commo tu ordenares mis reynos, en tanto seré folgado. 

Aliy finc6 Ruy Dias la tienda del buen rey don Fernando; 

Con las suyas cuerdas mezcladas. Aderredor los Gastellanos» 

A buelta con Estremadanos. La costanera Aragonesses, Navarros, 

Con Leonesses, con Asturyanos. 
io3o Por manlener la çaga Portogalesses con Galisianos. 

Quando esto vi6 el papa romano, 

: On donne l*orge de jour, ses vassaux sont armés. 

^ 101 5 Toute la nuit, jusqu'aux premiers rayons du soleil. 

Arrivèrent les forces du bon roi don Femand. 

Ruy Diaz alla à leur rencontre, et prit le roi par la main. 
i ttEn avant, dit-il, seigneur, le bon roi don Femand, 

ffLe' plus honorable seigneur qui soit né en Espagne! 
loao cfDéjà voudraient rentrer en grâce ceux qui vous, appelaient tributaire. 

(t A cette heure je guérirai du mal qui me faisait souffiîr. 

rr Allez par ici avec autant de sécurité que si vous étiez dans Paris. 

«r C'est moi qui combattrai avec ceux-là, demeurez tranquille. " 

Alors le roi dit : «tRuy Diaz le Castillan , 
1035 ffUne fois que tu ordonnes mes royaumes, je suis en repos.» 

Alors Ruy Diaz planta la tente du bon roi don Femand , 

Dont il entremêla les cordes avec les siennes. A Fentour les CastiOans , 

Avec les Estramaduriens. Sur les flancs les Aragonais, les Navarrais, 

Avec les Léonais, avec les Asturiens. 
io3o Pour maintenir Tanière-garde, les Portugais avec les Galiciens. 

Lorsque le pape romain vitcda, 

V. 101 5. — Ms. : Todoi la tierra, etc. Gela ne V. 1027. — Le manuscrit porte : aderredor 

présente absolument aucun sens. de los Gastdlanos (autour des Castillans) ; ce qui 

V. 1090. — Au lieu de aver en gracia, peut- présente un non-sens, 
être faut-il lire : eer en gracia, ou aver mi gra^ Y. ios8. — Le mot eoêtmera signifie propre- 

eia, ment : les ailes d'une armée. 
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Dixo : Oylme, rey de Francia, è emperador alemano. 

Semeja que el rey de Espafia es aqui llegado. 

Non viene con mengua de corason, mas comme rey esforçado. 
to35 Agora podredes aver derecho, sy podieremos tomarlo. 

Quanto aver sac6 de Espana, todo lo ha despenssado. 

Agora ganaré dël iregua por quatre anos : es chico ei plaso; 

Despues darie hemos guerra, è tomarie hemos el reynado. 

Dixieron ios rreys : Senor, enbiat por él privado. 
loâo Apriessa enbia por el rey el papa romauo. 

Quando este oy6 el rey don Fernando, 

Armtfse ël è les fijosdalgo. 

En senos cavalios cavalgan entre el rey è el Castellano , 

Amos lanças en las manos , mano por mano fablando ; 
10&5 Aconsejandole Ruy Dias à guissa de buen fidalgo : 

Senor, en aquesta fabla sed vos bien acordado. 

Elles fablan muy manso , è vos fablat muy bravo. 

Elles son muy leydos, è andarvos ban engaâando. 

Senor, pedildes batalla para craâ en el alvor queln^ndo. 
io5o El papa, quando lo vi6 venir, enante fue acordado. 

D dit : fr Ecoutez-moi, roi de France et empereur d'Allemagne. 

irD parait que le roi d'Espagne est ici arrive. 

(tll ne vient pas avec un faible cœur, mais comme roi courageux. 
lodS ff Maintenant vous pourrez avoir raison [de lui], si nous pouvons nous la faire rendre. 

(r Toute la richesse qu'il a tirée de l'Espagne , il Ta entièrement dépensée. 

ff Maintenant j'obtiendrai de lui une trêve de quatre ans; le délai est court; 

ffPuis nous lui ferons la guerre et lui prendrons son royaume, n 

Les rois dirent : cr Seigneur, envoyez devers M promptement. » 
lo&o Le pape romain envoie aussitôt devers le roi. 

Lorsque le roi don Femand entendit cela , 

n s'arma, ainsi que les gentilshommes. 

Chacun sur un cheval chevauchent le roi et le Castfflan , 

Tous les deux, la lance à la main, pariant tête à tête; 
10&5 Ruy Diaz lui donnant des conseils, en guise de bon gentilhomme : 

ffSeigneur, dans cet entretien soyez bien avisé. 

ffUs parient très-doucement; et vous, parlez avec grande fierté. 

ffDs sont fort habiles, et chercheront à vous tromper. 

ffSeigneur, proposez-leur la bataille pour demain à la pointe de l'aube.» 
io5o *Le pape, quand il le vit venir, tout d'abord se ravisa. 

V. io4&. — Nous traduisons de notre mieux Y. 10A9.— MïUm fompêdidln, par lrens< 

Vexprea^on mano por mano, positibn de lettres. 

Q. 
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Oytme, dixo, el buen emperador alemano. 

Aqueste rey de Espana semejame mucho onrrado. 

Ponet ay una siila apar de vos, ë cobrilda con este pano. 

Quando .vieredes que descavalga, levantadvos muy privado, 
io55 E prendetlo por las manos» è cabe de vos possaldo; 

Que sea en par de vos» que me semeja guissado. 

Ally se ersian los poderes de Roma al buen rey don Fernando. 

Non sabia quai era el rey, nin quai era el Gastellano, 

Synon quando descavalgd el rrey, al papa besstf la mano. 
1060 Ë levant<5sse el emperador, è recebidlos muy de buen grado; 

E tomanse por las manos, al estrado van possar. 

A los pies del rey se va possar Ruy Dias el Castellano. 

Ally fabM el papa , comensd à preguntarlo : 

Digasme, rey de Espana, sy à Dios ayas pagado, 
io65 Sy quieres ser emperador de Espana, darte he la corona de grado. 

Ally fabi<( Ruy Dias, ante que el rey don Fernando : 

Dëvos Dios malas gracias, ay, papa romano; 

Que por lo por ganar venimos, que non por io ganado; 

(T Ecoutez-moi, dit-il, 6 bon empereur d'Allemagne. 

trCe roi d'Espagne me paratt fort honorable. 

tr Mettez ici un fauteuil à cAtë de vous, et reeonvrez-Ie de ce drap. 

ff Lorsque vous vorrez qull descend de cheval , levez-vous au plus t6t, 
io55 «rEt prenez-le par la main, et placez-le près de vous, 

rrAfin qu'il soit votre pair, car cela me semble convenable.» 

Alors le chef de Rome s'avança vers le bon roi don Femand. 

D ne savait lequd était le roi ni lequel était le Castillan , 

Sinon lorsque le roi descendit de cheval, [el gu'] au pape il baisa la main. 
1060 Et l'empereur se leva et les reçut de fort bon gré; 

Et se prenant par la main , ils vont se placer sur l'estrade. 

Aux pieds du roi va se placer Ruy Diaz le Castillaa. 

Alors parla le pape, il commença k l'interroger : 

ff Dis-moi, roi d'Espagne (et puisse Dieu être content de toi!) , 
io65 (rSi tu veux être empereur d'Espagne, je t'en donnerai volontiers la couronne." 

Alors parla Ruy Diaz avant le roi don Femand : 

irAhl Dieu vous en sache mauvais gré, pape romain; 

ffCar nous sommes venus pour ce qui est à gagner, et non pom* ce qui est gagné [déjà]; 

V. 1 o53. — CobrUda pour colnidla , par trans- V. 1 069. — L'auteur dit mal ce qu'il veut dire# 

poâtion de lettres. . Y. 1 06& . — Ms. : Ruji Dioi de Espana. Erreur 

V. io55. — PoiêoldQ, pour poaadh. Encore du copiste, ëvidenunent. (Voyez les vers 1067 et 

une transposition. suivants.) 
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Ga los cinco reynos de Espana syn vos le bessan la mano. 
1070 Viene por conquérir el emperyo de Alemania, que de derecho ha de heredarlo. 

AssenUSsse en la silia, por ende se^i Dio8 ioadol 

Verë que le dan aventaja de la quai sera ossado. 

Conde alemano quel* de la corona è el blago. 

En tanto se levante el buen rey don Fernando : 
1075 A treguas venimos, que non por faser da&o. 

Vos adelinat, mi se&or Ruy Dias el Castellano. 

Estonce Ruy Dias apriessa se fue levantado : 

Oytme, dixo, rey de Francia è emperador alemano; 

Oytme, patriarcha è papa romane. 
1080 Enbiastes me pedir tributario. 

Traeryos lo ha el buen rey don Fernando. 

Gras vos entregarâ, en buena lid en el campo, 

Los marcos quel* pedistes. 

Vos, rey de Francia, de mi seredes buscado. 
to85 Verë sy vos acorreran los doce pares b aigun Frances loçano. 

Emplaçados fincan para otro dia en el campo. 

ffCar sans vous les cinq royaumes d'Espagne lui baisent la main. 
1070 ffH vient pour conquérir Tempire d'Allemagne, dont il doit hériter de droit. 

irO s'est assis sur le fauteuil, de quoi Dieu soit loué! 

ff Je puis voir qu'on lui accorde des h(mneurs qui le rendront phis hardi. 

irD faut que le comte aBemand lui donne sa couronne et son sceptre. n 

Cependant se leva le bon roi don Femand : 
1075 irNous sommes venus pour une trêve, et non pour faire dommage. 

ir Avancez-vous, mon seigneur Ruy Diaz le Castillan.» 

Mon Ruy Diaz à la hAte se leva : 

ff Ecoutez-moi, dit-il, roi de France et [vous] empereur d'Allemagne; 

«Ecoutez-moi, patriarche et pape romain. 
1080 «rVous m'avez envoyé demander [que je fusse] tributaire. 

tril vous l'apportera [le tribut], le bon roi don Femand. 

«Demain il vous remettra, en bonne bataffle dans le champ, 

«Les marcs que vous lui avez demandés. 

«Vous , roi de France, par moi vous serez cherché. 
io85 trJe verrai s'ils vous secourent, les douze paire, ou quelque Français ^orieux.» 

Assignés ils demeurant pour le jour suivant dans le champ. 

V. 1069. — ^y* ^'^ {tûïB vous), c^Mt4-dire, V. 1081. — L^aoteur, qaiaemployé plushaut 

sans voua en demander la pemûsaion. le mot trOmtorio, sona-entend ici le radical En* 

V. 1080. — Le copiate a dû omettre id qod- Imto. On trouTe dans le Pomne dm Od pluaiears 

quea roots. exemples de hardiesses tontes semblables. 
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Alegre se va el buen rey don Fernando 

A la su tienda; lieva à Ruy Dias, que non quiere dexario. 

Ally dixo el rey à Ruy Dias : Ffijo ères de Diego Laynes è nieto de Layn Galvo. 
1090 Cabdieila bien ios reynos desque cantarâ el gallo. 

Essas horas dixo Ruy Dias : Que me plase de grade. 

Cabdillaré ias ases ante del alvor quebrado. 

Comme esten las ases paradas enante del sol rrayado , 

Apriessa dan cevada , è piensan de cavalgar. 
1095 Las ases son acabdilladas qfuando el aWor quiere quebrar. 

Mandava Ruy Dias à Ios Casteilanos al buen rey don Fernando guardar. 

Va Ruy Dias con les DCCCC. , la delantera fue tomar. 

Armadas son las ases, è el pregon apregonado; 

La una è las dos à la tercera llegando. 
1 100 La ynfanta de Saboya, fija del conde saboyano, 

Yassia de parte en la tienda del buen rey don Fernando. 

Ally pari6 un fijo varon , el papa fue tomàrlo. 

Ante que el rey lo sopiesse fue el ynfante christiano. 

Padrino fue el rey de Francia è el emperador alemano. 

Joyeux s*en va le bon roi don Femaud 

Vers sa tente; â emmène Ruy Diaz , car il ne veut point le laisser. 

Alors le roi dit à Ruy Diaz : «rTu es fils de Di^e Laynez et petit-fils de Layn Calvo. 
1090 crCommande bien les royaumes dès que chantera le coq.« 

Alors Ruy Diaz dit : trCela me plait volontiers. 

rr Je commanderai les bataillons avant Taube parue, n 

Afin que les bataillons soient prêts avant que le soleil rayonne , 

On donne vite Torge , et Ton pense à chevaucher. 
1 095 Les bataillons sont commandes lorsque Taube commence à poindre. 

Ruy Diaz ordonna aux Castillans de veiller sur le bon roi don Femand. 

Ruy Diaz va avec les neuf cents ; il va se placer à Tavant-garde. 

Les bataillons sont armes , et le héraut a pousse son cri. 

Le premier [bataillon], puis les deux se joignent au troisième. 
1100 L'infante de Savoie, fille du comte savoisien, 

Gisait en couches , dans la tente du bon roi don Femand. 

Là elle mit au monde un enfant du sexe masculin; le pape alla le prendre. 

Avant que le roi le sût, Tinfan^ fut [baptisé] chrétien. 

Parrain fut le roi de France, ainsi que l'empereur d'Allemagne. 

V. 1 098. — Au lieu de apregonado, dVn seul G*est une suite de niaiseries de mauvais goût; et 

mot, peutr^tre fantril lire a (ou ^) pregonado. si le Poème du Gd n'était parvenu jusqu'à nous, 

V. 1 1 00 et sniv. — Voilà une infante qui on aurait une pauvre idée du génie espagnol au 

accouche bien vile I et dans quelles circonstances ! m* siècle. 
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iio5 Padrino fue un patriarcha è un cardenal onrrado. 

En las manos del papa el ynfante fue christiano. 

Âlly liegtf el buen rey don Fernando. 

Quando lo vid el papa, pass6 el ynfante à un estrado; 

Començd^de predicar, muy grandes boses dando : 
1110 Gâta, dis, rey de Espana, commo ères bien aventurado, 

Con tan grand onrra Dios que fijo te ha dado. 

Miraglo fue de Christus el Senor apoderado , 

Que non quisso que se perdiesse christianismo desde Roma fasta Santiago. 

Por amor deste ynfante que Dios te ovo dado, 
1 ii5 Danos tregua syquiera por un ano. 

Ally dixo Ruy Dias : Sol non sea pensado; 

Salvo sy es entrega. Enpero mas queremos aplasarlo. 

E tal plaso nos dedes que podamos entregarlo. 

morrd este emperador, oV daremos reynado apartado. 
Mso Dixo el rey don Fernando : Doyos quatro anos de plaso. 

Dixo el rey de Francia è el emperador alemano : 

1100 Parrain fut un patriarche, ainsi qu*un honorable cardinal. 

De la maia du pape Tinfant fut [baptise] chrétien. 

Alors arriva le bon roi don Femand. 

Lorsque le pape le vit, il posa Tinfant sur une estrade, * 

[Et] commença de prêcher, en pariant à très-haute voix : 
1 1 10 (v Considère, dit-il, roi d'Espagne, combien tu es heureux, 

(T Puisque avec si grand honneur Dieu t'a donné un fib. 

(rÇ*a été un mirade de Christ le Seigneur tout-puissant, 

ffCar il n'a point voulu que de Rome à Saintr-Jacques le christianisme se perdit. 

(rPour l'amour de cet infant que Dieu t'a donné, 
1 1 15 tr Accorde-nous une trêve, ne fût-ce que pour un an.» 

Alors Ruy Diaz dit : tr Qu'il n'y soit pas seulement pensé; 

«rA moins que ce ne soit une remise. Pourtant nous aimons mieux vous fixer un délai. 

irEt donnez-nous td délai, que nous y puissions consentir. 

(r Ou cet empereur mourra, ou nous lui donnerons un royaume à l'écart. n 
1 lao Le roi don Femand dit : crJe vous donne quatre ans de délai.» 

Le roi de France dit, et [aussi] l'empereur d'Allemagne : 

V. 1 1 o8 . — Au liea de paué , il vaut mieux, ce tion de faire un jeu de iiioU , assez fade , sur trtgua 

nous semble , lire poêêà. ( trêve ) et entnga ( remise). 

y. 1110 etsuiv. ^- Dis, au lieu de due (ou V. 1119. — Remarquer ici, comme dans le 

Hce)» — Il n^est pas besoin de faire remarquer Pome du Gd, cette forme énei^fiquement con- 

Tétrangeté de cette espèce de sermon. tractée du futur, morré, mwrà, pour moriré, mo- 

V. 1 1 17. — L'auteur parait avoir eu Tinten- rird. 
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For amor deste ynfante que es nuestro afijado, 
Otros quatro a&os vos pedimos de plaso. 
Dixo el rey don Fernando : Seavos otorgado. 
iia5 E por amor del patriarcha dovos otros quatro a&os. 
E por amor del cardenal 

(Aqui acaba el maQuacrito, y quedan qaatro fojas en bianco.) 



erPour Tamour de cet infant, qui est notre fifleul, 
«Quatre autres années nous vous demandons de délai.» 
Le roi don Fernand dit : crQue oda vous soit octroyé. 
> 1^^ crEt pour Vamour du patriarche, je vous donne quatre autres années. 
ffEt pour Tamour du cardinal 



(Id finit le maniucrit, et il reste quatre feoiliets en blanc) 
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De los SOS oios tan fuertemientre lorando 
Tornaba la cabeza è estabalos catando. 
Vi6 puertas abiertas è uzos sin caiiados, 
Alcandaras vacias sin pielles è sin mantos, 
E sin falcones è sin adtores mudados. 
Sospir6 Mio Gid, ca mucho avie grandes cuidados. 
Fabl6 Mio Gid bien è tan mesurado : 
Grado à ti, Senor Padre que estas en alto : 
Esto me han buelto mios enemigos malos. 
AUi piensan de aguijar, alli sueltan las riendas. 
A la exida de Vivar ovieron la comeia diestra, 
E entrando à Burgos ovieronla siniestra. 
Meci6 Mio Gid los ombros è engrameô la tiesta : 



' Noos ne plaçons au bas de ces pages que les 
notes destinées à établir le texte , à en préciser le 
sens, ou à justifier notre traduction. Pour les dé- 
tails de géographie , voir plus loin les iVotes géogra- 
phique; et, quant aux renseignements concernant 
soit les personnages qui figurent dans ce Poème , 
soit les mœurs, les coutumes, les usages, nous 
renvoyons le lecteur aux Note§ hûlorique» et litté- 
raires. Ici , deux observations seulement. Et d'a- 
bord, sur ce titre : Pome du dd. Ged n*est pas 
un poème f c^est la réunion de deux chtmeont (con- 
taree) composées en Thonueur du Gid. D suffit, 
pour n'avoir aucun doute à cet égard, de lire, 
avec un peu d'attention , les vers 9 %SU et suivants 
qui terminent la première ehaneon, et en par- 
ticulier ce vers très-significatif : 



Las copias deste conter aqni s van acabando. 
(Les couplets de cette chaM<onicivontB*achevant) 

Pourquoi donc avons - nous donné à cette 
œuvre le titre de Pùéme f Parce que le premier 
éditeur Ta ainsi intitulée; parce qu'dle est main- 
tenant connue sous oe nom , et qu'en lui restituant 
la véritable appeUatiou qui lui appartient, nous 
aufions craint d'induire le monde savant en er- 
reur. — Nous remarquerons encore que dans les 
vers, aujourd'hui perdus, qui formaient le début 
du Poème, l'auteur devait annoncer le héros de 
ses chants, le Gd, ou Mon Cid, 

V. 1 . — La particide tan est fréquemment em- 
ployée dans ce Poème pour marquer un haut de- 
gré de supériorité dans la qualité eqnimée par 
l'adjectif ou l'adverbe devant lequel elle est placée. 
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Pleurant très-fortement de ses yeux , 

II tournait la tète et il les regardait. 

D vit les portes ouvertes et les huis sans cadenas, 

Les perchoirs vides, sans fourrures et sans manteaux, 

5 Et sans faucons et sans autours mués. 
Mon Gid soupira, car il avait maints grands soucis. 
Mon Cid parla bien et avec beaucoup de mesure : 
ff Grâces te soient rendues. Seigneur Père qid es là-haut t 
trVoUà ce que m'ont valu mes méchants ennemis I» 

10 Alors on pense à piquer des deux, alors on lâche les brides. 
Â la sortie de Bivar, ils eurent la corneille à droite , 
Et, en entrant à Burgos, ils l'eurent à gauche. 
Mon Gid secoua les épaules et releva la tête : 



/ 



( Voyei les vers 7, a 1 4, 638, etc., etc.)— Le débat 
du Poema dêl Cid se trouve dté dans Touvrage 
de Pradendo ée Sandoval, intitulé Ftmdaeiimeê 
deSatk-BmUo, Madrid, 1601, foL Ai. 

V. 9. — E mtabaht eatando (et il les regar- 
dait). Ce pronom relatif lo» (les) représente quel* 
que substantif plurid qui se trouvait probable- 
ment énoncé dans les vers qui manquent : Log 
êolanê ou lo$ paheioê (le manoir ou le palais) de 
Bivar. (Voyes la Onnmca M Gâ, cap. xci.) Les 
E^Nignok, comme on sait, emploient volontiers 
le pluriel pour le singulier. —Au mot eatoTy le sa- 
vant M. Baynouard interprète : voir. Le verbe ea^ 
tar exprime Tacte de la vue dirigée par la volonté. 

V. & -5. — Il est singulier de voir les fonr- 
rares et les manteaux placés dans le même endrait 



où Ton gardait les autours et les faucons; car ces 
choses paraissent n'aller guère ensemble. Ne se* 
rait-ce pas que Ton voulait avoir sous la main tout 
ce qui servait pour la diaase? 

V. 6. — Remarquer cet imparfait mw, au lieu 
de aoia. C'est une forme primitive, très-curieuse 
à noter, et qui se retrouve également dans la 
Cromea rmaiat que nous avons placée h la suite 
de VlfUroduetùm, 

V. i3. — Pour les verbes tnaeer et mgransor, 
j'ai adopté Tinterprétation de Sanchez. — Au mot 
(îff (a (que du reste il interprète fort bien : eabeza, 
tète), Sanchei rappdle qu'on dit en italien Cstla. 
Sanchez aurait pu rappeler que, dans le français 
du midi , on disait CstI, tuta, et dans le français 
du nord, te»te, probablement avant les Itaheos. 
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95 



do 



Albrizia , Alvar Fanez , ca echados somos de tierra. 
Mio Gid Ruy Diaz por Burgos entraba. 

En su compana LX. pendones lebaba. 

Exienlo ver mugieres è varones. 
Btirgeses è burgesas por las iiniestras son puestos. 
Plorando de los oîos , tanto avien el dolor, 
De las sus bocas todos dician una razon : 
Dios, que buen vasalo si oviese buen senor! 
Gonvidarle yen de grado, mas ninguno non osaba, 
El rey don Alfonso tanto avie la grand saiia. 
Antes de la nocbe en Burgos dél entré su carta , 
Gon grand recabdo è fuertemlentre sellada : 
Que à Mio Gid Ruy Diaz que nadi nol' diessen posada y 
E aquel que gela dièse sopiese vera palabra , 
Que perderie los avères è mas los oios de la cara, 
E aun demas los cuerpos è las aimas. 
Grande duelo avien las yentes christianas. 
Ascondense de Mio Gid , ca nol' osan decir nada. 
El Gampeador adelin6 à su posada. 
Asf como leg6 à la puerta fal61a bien cerrada , 
Por miedo del rey Alfonso que asf lo avie parado : 
Que si non la quebrantas* por fîierza que non gela abriese nadi. 



V. i6.*— Ms.: i426naa. Sanchez : AUniziai, Ce 
mot, d^origine arabe, était Tinterjection usitée 
pour annoiioer une bonne nouvelle , et rappeler en 
même tempe le présent que Ton devait faire au 
messager. — Echadoê. La forme de ce mot n Vtrelle 
pas été altérée, modernisée par le copiste? Si mes 
conjectures ne me trompent, au lieu du verbe echar, 
le texte primitif devait iporierjetar ou g»tar, qu'on 
retrouve plusieurs fois dans le Fuero Juzgo, 

V. 16. — Les deux lignes ainsi rattachées ne 
forment, dans le manuscrit du Poime du Cidj 
qu'on seid vers, que Sanches a coupé en deux à 
cause de sa longueur démesurée. Nous y avons 
reconnu deux vers, excellents, de dix syllabes 
chacun ; mais nous tenons à conserver le numéro- 
tage indiqué par le premier éditeur. — L'auteur 
emploie le mot pmion pour lanza, la partie pour 
Je tout. — Remarquer aussi , à la fin du vers, le 



mot tarons, qui, en cet endroit, est simplement 
le corrélatif de fnugieru (femmes). 

V. 17. — Un littérateur français, d'ailleurs 
fort distingué et très-instruit des choses de l'Es- 
pagne, qui a traduit ce passage dufWme du Gd, 
interprète le mot hurge99t : habitants de Burgos, 
Bui^iens. Dans ce Poème , quand \<* narrateur 
veut désigner un habitant de Burgos, un homme 
de Burgos, il se sert du mot Burgalei. (Voyex les 
vers 65 et 193.) Le mot burgn est l'équivalent 
et l'homonyme du provençal bcrgei (bourgeois). 
— Remarquer aussi le mot puastof, termi- 
nant un vers qui se trouve dans un couplet dont 
l'assonance est en o aigu. Très-probablement, dans 
le manuscrit primitif, il y avait po«(o«. De môme, 
l'anden provençal disait posl (posé, placé). 

V. 90. — Pour les mots vando, oviete , nous sui- 
vons, comme partout, l'orthographe de Sanchei. 
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(t Donne-moi Tëtrenne, Alvar Fanez I car nous sommes exilés da pays.?) 
i5 Mon Gid Ruy Diaz entrait à Burgos. 

( n menait en sa compagnie soixante pennons. 

( Hommes et femmes sortent pour le voir. 

Bourgeois et bourgeoises se mettent aux fenêtres. 

Pleurant de leurs yeux, tant ils étaient affligés. 

Tous de leur bouche disaient les mêmes paroles : 
90 (rDieuI quel bon vassal, s*il avait un bon seigneur!?) 

Ils rinviteraient volontiers; mais nul n'osait, 

Tant du roi don Alphonse était grande la colère. 

Avant la nuit à Burgos était arrivée sa charte, 

Avec grande précaution et fortement scellée : 
95 ffQue, à Mon Gid Ruy Diaz, personne ne lui donnât asile; 

<rEt que celui qui le lui donnerait sût une vraie parole, 

ff Qu'il perdrait ses biens et, de plus, les yeux du visage, 

ffEt encore, en outre, le corps et Tâme.)» 

La gent chrétienne était fort affligée. 
3o Ils se cachent de Mon Gid, car ils n'osent lui rien dire. 

Le Gampéador se dirigea vers son logis. 

En arrivant à la porte, il la trouva bien fermée, 

Par crainte du roi Alphonse qui Pavait ainsi disposé : 

Que, s'il ne la brisait par force, personne ne la lui ouvrit. 



V. 95. — Quê nadi fiof diêêêm, elc Au pre- 
mier abord, ce pluriel <2iMff«fi, placé après un 
substantif employé aujonrd*hui au singulier, et 
surtout après un substantif n^tif , nadi, nous a 
paru fort étrange, et nous avons été tenté de le 
corriger comme une faute du copiste. Mais, à la 
réflexion, nous avons été amené è penser que, 
dans le principe, le mot fiait avait dû être le plu* 
riel d^un substantif latin altéré : nali (les hommes 
nés), n y aurait donc, selon nous, à remarquer 
et à respecter ici une forme de Tancien roman es- 
pagnol, qui n*était pas encore complètement abo- 
lie au xu* siècle. — On remarquera aussi dans ce 
vers le redoublement de la conjonction fue et du 
r^me indirect. 

V. 96. — Ge, au lieu de ss. Cette forme se re- 
trouve assez fréquemment dans les Sietê Pariida», 

V. 98. — Le poète met aurpo» et olmos au 



pluriel pour le besoin de son vers. — Quant au 
mot cuerpo, la forme n'en a-t-elle pas été moder- 
nisée par le copiste? Dans le Poema de Alexandre, 
composé un siècle environ après notre Poème, 
on lit ecrpo, 

V. 3i .^Le mot CampeadoTy qui devînt comme 
le second surnom du Gid , signifie tout à la fois le 
ehampùm brave et act^, et kabûe,-^ le champion 
par excellence. 

V. 34. — 1** Qu«bnmta$\ Ne seraitrce point là 
un de ces mots dont la forme primitive aurait été 
altérée, modernisée par le copiste? Dans les 
poésies de Gonxalo de Berceo , on trouve dvfrran- 
tar. — 9* Fuerza. La forme de ce mot n^a-trelie 
pas aussi été altérée, modernisée par le copiste? 
Dans la liste quMl donne des mots romans, ou 
d'origine latine, que les Arabes empruntèrent 
autrefois des Espagnols, le savant Aidrete met 
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35 Los de Mio Gid à altas voces laman : 

Los de dentro non les querien tornar palabra. 

Aguij6 Mio Gid , à la puerta se legaba , 

Sac6 el pie del' estribera, una feridal' daba. 

Non se abre la puerla , ca bien era cerrada. 
ào Una niiia de nuef anos à oio se paraba : 

Ya , Gampeador, en buen ora cinxiestes espada. 

El Rey lo ba vedado , à nocb dél entré su carta , 

Gon grant recabdo è fuertemientre sellada. 

Non vos osariemos abrir nin coger por nada ; 
^5 Sinon, perderiemos los avères è las casas, 

E demas los oios de las caras. 

Gid, en el nuestro mal vos non ganades nada. 

Mas el Griador vos vala con todas sus Virtudes sanctas. 

Esto la niiia dixo, è torn6 s pora su casa. 
5o Ya lo vee el Gid que del Rey non avie gracia. 

Partie s de la puerta , por Burgos aguijaba. 

Leg6 à Sancta Maria, luego descavalgaba. 

Finc6 los ynoios, de corazon rogaba. 

La oracion fecba , luego cavalgaba : 
55 Sali6 por la puerta , è en Aiianzon posaba. 

Gabo esa villa en la glera posaba. 

Fincaba la tienda è luego descavalgaba. 

Mio Gid Ruy Diaz, el que en buen ora cinxo espada. 

Posé en la glera quando nol' coge nadi en casa. 



foruu {D$l orig, de la Img, eaitM., !ib. III, 
cap. xf.) Le mot arabe suffit donc pour prouver 
rexiatence du mot espagnol. Ajoutons que, dans 
le Pùema de Alexandro, on iton\efircia,firciar, 
firciado, — 3* Ici, avec nadi, comme dans le 
reste de Touvrage, le poète met le verbe au sin- 
gulier. 

V. 35. — Laman, Le verbe lantar, au lieu de 
clamar, n^est-il pas au nombre des mots rajeunis 
par le copiste? 

V. 36. -^ Querien pour querian, à Timparfait, 
comme avie pour ovm. Je crois désormais inutile 
de faire remarquer cette forme. 

y. &i. — La particule ya, qui se trouve îré- 
quemment répétée dans ce Poème, revient à 



notre anci«D advertieya, et elle a également un 
sens très-étendu. 

V. U%, — Cet adverbe composé à nœh (au- 
jourd'hui) se retrouve dan* Tancien provençal, 
a noit, a noiek, 

V. 47. — La forme missiro était^e déjà reçue 
dans la langue à Tépoque où fut composé notre 
Poème? ou bien estHie le copiste qui a substitué 
une fonne pins récente à la forme ancienne tom- 
bée en désuétude? Ce qu'il y a de certain, c'est 
que, dans le PMtna de Alexandro, on lit noetro 
et noitra. — Au lieu de l'indicatif gwMuies, il fau- 
drait ici le conditionnel gÊinaried$$. Mais le poète 
ne se gène pas avec les temps des verises; et ail- 
leurs, an lien du conditionna, il met le futur, 



POÈME DU GID. 



35 Ceux de Mon Gid appellent à grands cris : 

Geux du dedans ne leur voulaient point répondre. 

Mon Gid piqua des deux et s*aYança vers la porte; 

n tira le pied de Tétrier, et contre la porte donna un coup. 

La porte ne s'ouvrit pas, car elle était bien fermée. 
ko Une petite fille de neuf ans s'arrêta devant ses yeux : 

ffDéjà, Gampéador, en bonne heure vous avez ceint fépée. 

trLe Roi fa défendu; aujourd'hui est arrivée sa charte , 

ff Avec grande précaution et fortement scellée. 

(tNous n'oserions vous ouvrir, ni vous accueillir pour rien au monde ; 
&5 «(Sans quoi nous perdrions les biens et les maisons, 

^Et, de plus, les yeux du risage, 

ffGid, à notre mal vous ne gagneriez rien. 

<rMais que le Gréateur vous prot^e ainsi que toutes ses Vertus saintes I ^ 

Ainsi paria la jeune fille, et elle s'en retourna vers sa maison. 
5o Déjà il voit bien, le Gid, qu'il n'a plus k faveur du Roi. 

Il s'âoigna de la porte , et piqua des deux à travers Bui^fos. 

D arriva à Sainte-Marie, et mit aussitôt pied k terre. . 

n s'agenouilla et fit de cœur une pri^. 

L'oraison terminée, il remonta aussitôt à cheval. 
55 n sortit par la porte et alla camper sur Arianzon. 

n campa près de cette ville, sur la grève. 

Il planta sa tente et descendit aussitôt de cheval. 

Mon Gid Ruy Diaz, celui qui en bonne heure ceignit l'épée, 

Gampa sur la grève, personne n'ayant voulu l'accueâlir ea sa maison. 



par la aeole raûon que cela lui est plus com- 
mode. (Yoyeske vers 6a 8 et i53a.) Nous res- 
pectons cette grammaire originale , en nous 
efforçant de traduire avec la plus grande darté 
possible. 

Y. A8. — - Les Vertus sont un ordre angéiique 
placé, dans la hiénrchie câeste, au-dessus des 
Ghérabins et des Séraphins. 

V. &9. — Saaches: fomos' (aYoe une apostrophe 
après Ff ). Sanchei a méconnu id, comme dans 
tous les autres endroils analogues, Ti affixe, de 
Tancien provençal, qui se plaçait après les mots 
terminés par une voyelle lorsque le mot suivant 
commençait par une consonne. 

y. 5i. — Sanchea donne la préposition por, à 



cet endroit, comme synonyme de^nira, qui indi- 
que la destination : ven, du côté de, etc. Sanchez 
se trompe. Le Gid n*a pas à marcher ver$ Borgos, 
il y est déjà. — Dans ce vers et dans les sui- 
vants le poète emploie Timparftit de TindicaUf 
au lieu du parfait indéfini. G^est que, tout sim- 
plement, il avait besoin dans ce couplet de Tas- 
sonance a a, 

V. 59. — Qtumdo, En lisant avec attention les 
divers passages du Poème où se trouve ce mot, je 
suis disposé â croire que le texte primitif portait 
quand ou quant, et que Vo final euphonique, in- 
troduit plus tard dans la langue espagnole, aura 
été ajouté par le copiste. Le Poêma de Àkxanii 
donne guant, " 
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8 POEMA DEL GID. 

60 Derredor dél una buena compana. 

AUî pos6 Mio Cid como si fuese en montana. 

Vedado Tan comprar dentro en Burgos la casa : 

De todas cosas quantas son de vianda 

Non le osarien vender la menor dinarada. 
65 Martin Antolinez, el Burgales complido, 

A Mio Cid è à los suyos abas tôles de pan è de vino. 

Non lo compra, ca él se lo avie consigo. 

De todo conducho bien los ovo bastidos. 

Pagô s Mio Cid el Gampeador è todos los otros que van à so servicio. 
70 Fablô Martin Antolinez, odredes lo que ha dicho : 

Ya, Gampeador, en buen ora fuestes nacido. 

Esta noch ygamos è vaymosnos ai matino, 

Ga acusado seré por lo que vos he servido. 

En yra del rey Alfonso yo seré metido. 
75 Mas si convusco escapo sano viw», 

Aun cerca b tarde el Rey quererme ha poc amigo ; 

Sinon, quanto dexo non lo precio un figo. 

Fablô Mio Gid, el que en buen ora cfnxo espada : 

Martin Antolinez, sodés ardida lanza; 
80 Si yo vivo doblarvos he la soldada. 

Espeso he el oro è toda la plata. 

Bien lo vedes que yo no trayo aver, 

E huevos me série para toda mi compana. 

Ferlo he amidos, de grade non abrie nada. 



V. 6a. — Au lieu de pedado, ie texte de San- 
chei porte vedada. Faute d^impreasion probable- 
ment. 

V. 6 h, — Texte de Sanehex : al menoi dina- 
rada. Diaprés la manière dont Sancbex, dans 
son Index, intequrète ie mot dinarada ( ei im- 
porte de un dinero ) , il faudrait traduire son 
texte: «On n^oserait lui vendre au momi ie mon- 
tant d^un denier,» ce qui ne présente aucun 
sens. Le mot dinarada, comme le provençal d»- 
nairada, signifie denrée, ce qu'on achetait pour 
un denier. 

V. 68. — Boêt'dœ pour aboêiados. Le poète me 
semble avoir sans feçon fabriqué* ce mot, parce 



qu^il avait besoin d^une terminaison en û(m pour 
Tassonance. 

V. 79. — Pour la plénitude du sens il fau- 
drait : Esta noch y ygamos, etc. Jje poète a sa- 
crifié à Teuphonie. 

V. 75. — OnwuMco (avec vous). En décompo- 
sant ce mot, on y trouve le pronom personnel we 
ou vuê, enclavé en quelque sorte entre k préposi- 
tion coneieo, qui est la même chose. Sandiez rap- 
pelle, avec raison, le vohiieum de$ Latins. Je rap- 
pellerai aussi que les Provençaux avaient égale- 
ment la préposition eo. 

v. 76. — Le poète emploie Tadverbe «un 
(même) pour le besoin de son vers. 
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60 Autour de lui une bonne compagnie. 

Là campa Mon Gid, comme s'il eût été dans les montagnes. 

n a ëtë défendu qu'il pût acheter dans Burgos la ville : 

D'aucune chose quelconque qui soit à manger 

On n'oserait lui vendre la moindre denrée. 
65 Martin Antolinez, le Burgalais accompli, 

Pourvut Mon Gid et les siens de pain et de vin. 

11 ne l'acheta pas, car il l'avait avec soi. 

De toute victuaille il les a bien pourvus. 

Mon Gid le Gampéador fut content, ainsi que tous ceux qui vont à son service. 
70 Martin Antolinez parla ; écoutez ce qu'il a dit : 

ffDéjà, Gampéador, en bonne heure vous êtes né. 

<r Passons [ici] la nuit et allons-nous-en au matin, 

trGar je serai accusé pour vous avoir servi, 

frEt je serai mis en la disgrâce du roi Alphonse. 
75 ff Mais si avec vous j'échappe sain et sauf, 

tr Alors, tât ou tard, le Roi me voudra pour ami; 

ff Sinon, de tout ce que je laisse je me soucie comme d'une figue. t» 
11 parla Mon Gid, celui qui en bonne heure ceignit l'épée : 

ff Martin Antoliiiez, vous êtes une lance hardie; 
80 trSi je vis je vous donnerai double solde. 

trj'ai dépensé l'or [que j'avais] et tout l'argent. 

ffBien vous le voyez que je n'ai pas d'argent monnayé, 

ffEt j'en aurais besoin pour toute ma compagnie. 

frll faut que je m'en procure par force ; de gré je n'aurais rien. 



V. 77. — Dexo, Si mes conjectares ne me 
trompent, ce verbe dêxar ne serait tpi^une forme 
rajemiie par le copiste. Dans le Pùema de Alexan- 
éro et dans les po^es de Gonçalo de Berceo, pos- 
térieures d^un siècle environ au Pbéme du Gd, on 
trouve lêxar. 

Y. 79. — Le mot ardit (hardi), quelle qu'en 
soit d'ailleurs Torigine, me semble essentielle- 
ment et incontestablement français. L'adjectif or- 
dida, au féminin, se trouve dans le PùèM sur 
Bokê, qui est d^environ un siède et demi anté- 
rieur au Pàéim du Gd, 

y. 81. — A ce mot wpeto, Sanchei dit, dans 
son Index f que peut-être il manque sur la se- 



conde voyelle un léger signe graphique pour sup> 
pléer Vn (espQso). En effet, au vers 3s3i , on lit 
êtpemo. Mais nous croyons les deux formes égale- 
ment bonnes. L'ancien provençal disait indiffé- 
remment detpe$ ou deipmu, detpena ou dwj^enMa 
(dépense). L'ancien catalan disait deep». Enfin, 
le savant Aldrote a remarqué , dans les anciens 
textes espagnols, le mot detpe$a employé comme 
synonyme de eo$ta, goito (dépense). (Voy. Del 
orig, de lu leng. eoêteU., lib. II, cap. vi.) 

y. 86. — Amidoi, Dans le Poema de Alexan- 
dro, on trouve ambidoe, et, dans r/rubx placé â la 
suite de ce poème, Sanches dit fort bien que ce 
mot est la même chose que amidœ. 
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85 



-^ 



90 



95 



100 



io5 



110 



Con vuestro consego lastir quiero dos archas. 

Yncamoslas d'arena , ca bien serân pesadas , 

Cubiertas de guadalmecf è bien enclaveadas : 

Los guadalmecfs bermeios è los clavos bien dorados. 

Por Rachel è Vidas vayadesme privado. 

Entrando en Burgos me vedaron comprar, è el Rey me ha ayrado. 

Non puedo traer el aver, ca mucho es pesado : 

Empenargelo he por lo que fuere guisado. 

De noche lo lieben que non lo vean Christianos : 

Vealo el Griador con todos los sos Sanctos : 

Yo mas non puedo è amidos lo fago. 

Martin Antolinez non lo detardaba , 

Por Rachel è Vidas apriesa demandaba. 

Paso por Burgos, al castiello entraba, 

Por Rachel è Vidas apriesa demandaba. 

Rachel è Vidas en uno estaban amos, 

En quenta de sus avères, de los que havien ganados. 

Leg6 Martin Antolinez à guisa de membrado. 

sodés, Rachel è Vidas, los mios amigos caros? 

En poridad fablar querria con amos. 

No lo detardan, todos très se apartaron. 

Rachel è Vidas amos me dat las manos 

Que non me descubrades à Moros nin à Christianos : 

Por siempre vos faré ricos que non seades menguados. 

El Gampeador por las parias fue entrado ; 

Grandes avères prfso è mncho sobeianos: 

Retobo dellos quanto que fue algo. 

Por en vino à aquesto porque fue acusado. 



V. 85. — Sur ce mot vueêtro, même observa- 
tion qae sur le mot nuetlro, au vers 67. Le Pùema 
de AUxandro dit voêtro et votfra. 

V. 87. — Le mot guadalmeei, d^origioe arabe, 
signifie proprement du cuir sur iequd on a im^ 
primé des ornements dorés. 

V. 89. — Au mot privado, Sandiez interprète 
fort bien : pmto, iuego (promptement, sur-le- 
champ). Ce mot est employé au même sens dans 
les poésies de Gonçalo de Berceo et dans le Poema 
de Alêxandro. 



V. 97. — Ce vers, qu*on retrouve deux lignes 
l^us bas (où il est trè84>ien placé), aura été mis 
ici par suite d'aune distraction du copiste. Martin 
Antolines ne devait, prudemment, sMnformer de 
Rachel et Vidas qu^une fois entré à Burgos. Plus 
tôt, il risquait de se compromettre. 

V. 98. — Par ce mot eatiMello (le château), le 
poète a voulu, ce me semble, indiquer le quar- 
tier des Juifs, la Juiverie, qui se trouvait proba- 
blement à Textrémité de la ville. 

V. 103. — Sanchez ne signale radjectif m^m- 
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85 ((Avec votre secours, je veux préparer deux eof&es. 

(T Remplissons-les de sable, afin qu'ils soient bien pesants; 

(r Recouvrons-les de cuir et clouons-les bien: 

(tLe cuir de couleur rouge, et les clous bien dorés. 

(tVers Rachel et Vidas allez-moi promptement. 
90 (r A mon entrée à Burgos on m*a empêché de rien acheter, et le Roi est irrité contre moi . 

(T Je ne puis emporter mon avoir, car il est trop pesant, 

(tEt je veux l'engager pour ce qui sera raisonnable. 

r Qu'on emporte cela de nuit, afin que les Chrétiens ne le voient pas. 

rtQue le Créateur [seul] le voie, ainsi que tous ses saints ! 
95 frJe ne puis davantage et le fais malgré moi.?) 
Martin Antolinez ne perdit pas de temps. 

(Il demanda vivement après Rachel et Vidas.) 

Il passa par Burgos, il entra au château, 

Il demanda vivement après Rachel et Vidas. 
100 Rachel et Vidas étaient tous deux ensemble, 

Occupés à compter leur argent, ce qu'ik avaient gagné. 

Martin Antolinez les aborda en homme adroit. 

trOù étes-vous, Rachel et Vidas, les miens chers amis ? 

rrJe voudrais avec vous deux parler en secret. ^ 
io5 Sans perdre de temps tous trois s'en furent à l'écart. 

ff Rachel et Vidas, engagez-moi chacun votre foi 

ffQue vous ne me découvrirez à Mores ni à Chrétiens. 

(rPour toujours je vous ferai riches, de manière que vous ne manquiez de rien. 

(rLe Campéador est entré [chez les Mores] pour le butin; 
110 (rll a pris de grands biens et fort considérables; 

f" Il en a retenu une telle partie que c'a été beaucoup. 

(rDe là il est venu à ce pour quoi il a été accusé. 



brada qu^au sens de fameux, rmommé. Ce mot a 
encore un autre sens, et ià et dans plusieurs au- 
tres passages du Poème. (Voyelles versi 3] et 587.) 

Y. 10 3. — A TadYerbe è, Sanchei a fort bien 
vu l'analogie avec le 01^ français. 

Y. 106. — Mot à mot : ctDonnei-moi tous 
deox les mains,» parce qu^un individu, qui 
s'engageait envers un autre, mettait sa main dans 
ceile de l'homme envers qui il s'engageait. Au- 
jourd'hui encore, deux mains l'une dans l'antre 
sont l'emhlème de la bonne foi; et c'est pour cela 



qu'après la conclusion verbale d'une aflaire, 
l'une des parties contractantes dit à l'antre , en 
lui tendant la main : r Touchai là.» 

Y. 108. — - Sanches ne met aucun signe de 
ponctuation à la fin de ce vers. 

*V. 119. — D'après le poète, le mécon- 
tentement du roi Alphonse contre le Gid aurait 
eu pour cause des difficultés survenues entre le 
roi et le vassal , relativement au partage du butin, 
à la suite d'une incursion sur les terres des 
Mores. 
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Ya lo vedes que el Rey le ha ayrado. 

Dexado ha heredades è casas è palacios. 
ii5 Tiene dos arcas lennas de oro esmerado. 

Aquelas non las puede lebar, sinon serien ventadas. 

El Gampeador dexarlas ha en vaestra mano , 

E prestalde de aver lo que sea guisado. 

Prended las archas è metedias en vuestro salvo. 
190 Gon grand jura meted y las fes amos 

Que non las catedes en todo aqueste aiio. 

Rachel è Vidas seyense conseiando : 

Nos huebos avemos en todo de ganar algo. 

Bien lo sabemos que ël algo gan6. 
195 Quando à tierra de Moros entré, que gran aver sac6 ! 

Non duerme sin sospecha qui aver tiene monedado. 

Estas archas, prendamoslas amas, 

En logar las metamos que non sean ventadas. 

Mas decidnos del Gid, de que sera pagado, 
1 3o que gaAancia nos darâ por todo aqueste aiio ? 

Respuso Martin Antolinez à guisa de membrado : 

Mio Gid querrâ lo que sea aguisado : 

Pedirvos ha poco por dexar su aver en salvo* 

Acongensele ornes de todas partes menguados, 
35 Ha menester seiscientos marcos. 

Dixo Rachel è Vidas dargelos de grado. 

Ya vedes que entra la noch , el Gid es presurado , 

Huebos avemos que nos dedes los marcos. 

Dixo Rachel è Vidas : non se face asf el mercado : 
]&o Sinon primero prendienao è despues dando. 

Dixo Martin Antolinez : yo deso me pago. 

Vamos todos très al Gampeador contado, 

E nos vos ayudaremos, que asf es aguisado, 



V. 1 1 4.— Le moiheredad^^éniage) est constam- 
ment employé par le poète pour exprimer des pro- 
priétés territoriales, des biens fonds, ce que les 
Latins appelaient un prœdivm. Le mot héritage a 
aujourd'hui encore le môme sens en Boulogne. 

V. 11 5. — Lama», La Tonne de ce mot nV 
trolle pas été altérée par le copiste ? Ce qui sem- 



blerait rindiquer , c'est que , dans les poésies de 
Gonçalo de Beroeo et dans le Poema de Akxtmdro, 
on trouve les moto pkno , pknero. — Dans le texte 
de Sanchez, le vers 1 1 5 est placé immédiatement 
avant les deux vers qui , dans notre texte , le pré- 
cèdent; ce qui rend tout ce passage incompréhensi- 
ble. Nous avons pris sur nous de le transposer , et 
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('Déjà vous le voyez que le Roi est contre lui irrite. 

rrB a laisse héritages et maisons et palais. 
ii5 (fil a deux coffires pleins d*or pur. 

fril ne les peut emporter, sans quoi on les découvrirait. 

f(Le Gampéador les laissera entre vos mains, - 

ffEt prétez-lui en argent quelque chose qui soit raisonnable. 

tr Prenez les coffres et gardez-les pour votre garantie. 
ISO (T Avec grand serment, engagez à cela tous deux votre foi 

trQue vous n'y regarderez point de toute cette année.?) 
Rachel et Vidas demeurent se consultant : 

rrNous avons besoin en t2)ut de gagner quelque chose. 

trBien nous le savons qu'il n'a pas gagné peu. 
195 fr Lorsqu'il entra au pays des Mores, quel grand avoir il en rapporta ! 

(tD ne dort pas sans souci celui qui a de l'argent monnayé. 

(T Ges coffres , prenons-les tous les deux , 

(rEt mettons-les en un lieu où on ne puisse les découvrir. 

r-Mais dites-nous, le Gid, de quoi sera-t-ii satisfait, 
i3o nEi quel profit nous donnera-t-il pour toute cette année ??' 
Martin Ântolinez répondit en homme adroit : 

rr Mon Gid ne voudra qu'une chose qui soit raisonnable : 

'tB vous demandera peu pour ne pas exposer son avoir. 

rrDe toutes parts le viennent joindre des hommes nécessiteux, 
i35 ffB a besoin de six cents marcs.)» 

Rachel et Vidas dirent qu'ils les donneraient volontiers. 

rDéjà vous voyez que la nuit entre; le Gid est pressé, 

(tNous avons besoin que vous nous donniez les marcs, t) 
Rachel et Vidas dirent : wLe marché ne se fait pas ainsi; 
i&o rrMais bien d'abord prenant et ensuite donnant.^ 
Martin Antolinez dit : tr A cela je consens. 

tr Allons tous trois vers le Gampéador renommé, 

(rEt nous vous aiderons, car ainsi il est juste, 

maintenant le rédt nous senoble d^anedartécom- français mettre; mais il oublie le verbe pro- 

plète. vençal mètre , qui se conjugue comme le verbe es- 

V. 1 1 8. — Preêtalde pour preêtadk , par trans- pagnol. 
position de lettres. V. i36. — Sanches se contente de mettre 

y. iso. — Sanches, je ne sais pourquoi, met deux points à la fin de ce vers. Cependant la 

une apostrophe après la consonne finale de grand, phrase est complète. 
— Au mot meter, Sanches indique fort bien le veri>e V. i à s . — Ms. et teite de Sanches : Amat todos 
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Por aducir las archas è meterlas en voestro salvo, 
i65 Que non lo sepan Moros nin Ghristianos. 

Dixo Rachel è Vidas : nos desto nos pagamos. 

Las archas aduchas, prendet seiscientos marcos. 

Martin Antolinez cavalgô privado 

Gon Rachel è Vidas , de voluntad è de grado. 
]5o Non viene à la puent, ca por el agua ha pasado» 

Que gelo non ventasen de Burgos orne nado. 

Afevoslos à la tienda del Gampeador contado. 

Asf como entraron al Gid besaronle ias manos. 

Sonrrisô s Mio Gid, estabalos fablando : 
i55 Ya, don Rachel è Vidas, avedesme olvidado. 

Ya me exco de tierra, ca del Rey so ayrado. 

A lo que m semeia, de lo mio avredes algo, 

Mientra que vivades non seredes menguados. 

Don Rachel è Vidas à Mio Gid besaronle las manos. 
1 60 Martin Antolinez el pleyto ha parado , 

Que sobre aquellas archas darle ien seiscientos marchos , 

E bien gelas guardarien fasta cabo del ano; 

Ga asÛ' dieran la fé è gelo avien jurado : 

Que si antes las catasen que (uesen perjurados , 
i65 Non les dièse Mio Gid de la ganancia un dinero malo. 

Dixo Martin Antolinez : cargen las archas privado. 

Lebaldas, Rachel è Vidas, ponedlas en vuestro salvo : 

Yo yré convusco que adugamos los marcos, 

Ga à mover ha Mio Gid ante que cante el gallo. 
170 Al cargar de las archas veriedes gozo tanto : 

Non las podien poner ensomo mager eran esforzados. 



Ired, etc. En traduisant littéralement ie texte de 
Sanchei, on trouve : «Tous deui, tous amenez, 
etc.n Et encore faut-ii supposer, avec Sanchex, 
que tred serait une contraction de traed ! Gda ne 
présente aucun sens. Les Juifs viennent à Tinstant 
de déclarer qu^ils ne livreront les six cents marcs 
qu'après qu'ils auront eux-mêmes reçu les coffres 
leur servant de gage; et Antolines leur dit : «Eh 
bien ! oUmu totu troit les cfaerrher.?) 

V. 1 5 1 . — Ce verbe au pluriel, veiUoëm, avec un 
sujet singulier, orne nado , est asses étrange. On 



peut cependant l'expliquer par un reste des habitu - 
des latines, et je n'oserais me permettre de corriger. 

V. i55. — Généralement en Eqpagae, au 
moyen âge, comme de nos jours, le don^^tro 
honorifique, ne s'em^yait que devant un nom 
de baptême. Ici, en donnant le don à des Juifs , 
le Gîd les flatte pour <^tenir son emprunt. Le 
don, ainsi placé, nous rappelle un des traits les 
pbs fins de l'admirable fabuliste : «Hé ! bonjour, 
monsienr du corbeau \v 

V. 1 57. — Sanchex : A lo quêm', — Af. pr. pers. 
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(rPour emporter les coffires et les mettre sous votre garde, 
iâ5 ffDe façon que ne le sachent Mores ni Chrétiens. » 

Rachel et Vidas dirent : ^De cela nous sommes satisfaits. 

rrLes coffires ici rendus, prenez six cents marcs.?) 

Martin Antolinez chevaucha promptement 

Avec Rachel et Vidas , volontiers et joyeux. 
i5o II ne va pas par le pont, car il traversa la rivière, 

Afin que nul homme né de Burgos ne Taperçût. 

Les voilà à la tente du Campéador renommé. 

Dès quils entrèrent, ils baisèrent les mains au Cid. 

Mon Cid sourit et leur parla ainsi : 
i55 rrÇà, don Rachel et Vidas, vous m*avez oublié! 

(T Voici que je sors du pays , car du Roi je suis disgracié. 

rr A ce qu'il me semble, du mien vous aurez quelque chose, 

rrEt de votre vie ne serez besoigneux. y) 

Don Rachel et Vidas à Mon Cid baisèrent les mains. 
160 Martin Antolinez a arrêté la convention. 

Que sur ces coffres ils lui donneraient six cents marcs, 

Et bien les lui garderaient jusques au bout de Tan ; 

Car ainsi ils lui avaient engagé leur foi et le lui avaient juré : 

Que s'ils les regardaient auparavant ils seraient parjures, 
i65 Et Mon Cid ne leur donnerait pas du butin un méchant denier. 

Martin Antolinez dit : frQue Ton chaire promptement les coffres I 

-Emportez-les, Rachel et Vidas, mettez-les de côté pour votre garantie: 

r-Moi, j'irai avec vous pour que nous rapportions les marcs, 

r Car il faut que Mon Cid se mette en route avant le chant du coq. n 
170 Au charger des coffres vous eussiez vu quelle joie! 

Ils ne pouvaient les soulever, quoiqu'ils fissent des efforts. 



contraction de -me, La même forme se trouve 
dans les plus anciens monuments de la poésie 
provençale. 

V. 1 59. — Ici une autre remarque : Sur le don 
placé devant deux noms propres, qui parla devien- 
nent, pour ainsi dire, un nom collectif. Ne se- 
rait-ce pas que, dans Tintention du poète, comme 
tout à rheure dans la bouche du Cid , le don s V 
dresse , non pas à des individus, mais à la maison 
de banque, & la raison sociale Rachel et Vidas? 

V. 1 63. — Sanchez ne met qu^une simple vir^ 



gule à la fin de ce vers, le liant ainsi avec les vers 
qui suivent, où Martin Antolinez énonce, au con- 
traire, une dause résolutoire. 

V. 167. — Lebaidag pour lebadias, par trans- 
position de lettres. Sanches a fort hien indiqué 
toutes les altérations volontaires de ce genre. 
Forcé souvent de combattre le premier éditeur 
du Pome duCid,le saisis, avec plaisir, toutes les 
occasions de rendre hommage à son savoir, à son 
exactitude, à la justesse de son coup d*œil. 

V. 171. — Dans son Index, placé à la saite 
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Gradanse Rachel è Vidas con avères monedados , 

Ca mientra que visquîesen refechos eran amos. 

Rachel à Mio Gid la manol' va besar : 
n^ Ya, Gampeador, en buen ora cinxiestes espada. 

De Gastiella vos ydes pora ias yentes estranas. 

\si es Yuestra ventura, grandes son vaestras ganancias. 

Una piel bermeia morisca è ondrada , 

Gid, beso vuestra mano, en don que la yo aya. 

Plazme, dixo el Gid, d'aqui sea mandada; 

Si vos l'aduxier' d'allâ , sinon contalda sobre las arcas. 

En medio del palacio tendieron un' aimofalla, 

Sobr' ella uoa sabana de ranzai è muy blanca. 

A tod el primer colpe trescientos marcos de plata echaron. 

Not61os don Martino, sin peso los tomaba. 

Los otros trecientos en oro gelos pagaban. 

Ginco escuderos tiene don Martino, à todos los cargaba. 

Quando esio ovo fecho , odredes lo que fablaba : 

Ya, don Rachel è Vidas, en vuestra mano son las arcas : 
190 Yo que esto vos gané, bien merecia calzas. 

Entre Rachel è Vidas apart dixieron amos : 

Demosle buen don , ca él nos lo ha buscado. 

Martin Antolinez un Burgales contado. 

Vos lo merecedes , darvos queremos buen dado , 
195 De que fagades calzas è rica piel è buen manto. 

Damosvos en don à vos treinta marches. 

Merecernos lo hedes, ca esto es aguisado; 

Otorgamos hedes esto que avemos parado. 

Gradeciôlo don Martino, è recibi6 los marches. 



i85 



du Pùema del Gd, Sanchez fait venir le mager 
espagnol du vieux français maugré. Sanchez a fort 
l»en vu. — Dans la langue espagnole moderne, 
le mot eiforzado signifie vigoureux, rtAuete, 

V. 17s. — Mot à mot : « Rachel et Vidas se ' 
félicitent avec leur avoir monnayé, n 

V. 180. — Sanches écrit pfe*' (avec une a- 
postrophe). Les anciens Provençaux écrivaient 
platz, 

V. 181. — Si est, à cet endroit, un adverbe 



d'affirmation. ( Voyei les vers Sào et suiv. ) — Qm- 
taJda pour contadla , par transposition de lettres. 

V. 18a. — Le poète appelle tantôt palacio 
(palais), tantôt eaetieUo (château), le groupe de 
maisons qui composait, la Juiverie, et qui était 
probablement entouré d^un mur d'enceinte. 

y. 18&. — Sanchei écrit à tod^ (avec une apu»- 
trophe, pour indiquer Télision de Vo final eupho- 
nique). Il n*y a point ici d*élision. Dans le Fuero 
Juzgo etdar 1 Pàema de Alexandro on trouve tod 
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Rachel et Vidas se fëlicitent d'avoir de l'argent monnayé, 

Car pour toute leur vie ils étaient tous deux enrichis. 
Rachel à Mon Gid va baiser la main : 
175 (fDéjà, Gampéador, en bonne heure vous avez ceint Tépée. 

trDe Gastille vous vous en allez devers la gent étrangère. 

trTel est votre bonheur que vous faites de grands butins. 

(tUne fourrure rouge, morescpie et belle, 

(tCid (je baise votre main), puissé-je Tavoir en don! 7} 
180 — tr Volontiers, dit le Gid; qu'elle soit dès ce moment accordée. 

(f Certainement je vous la rapporterai de là-bas; sinon, prenez-la sur les coffres.*? 
Au milieu du palais ils étendirent un tapis. 

Et sur ce tapis un drap de fine toile et fort blanc. 

Du premier coup ils jetèrent trois cents marcs d'argent. 
i85 Don Martin les compta ; il les prenait sans les peser. 

Les autres trois cents, ils les lui payèrent en or. 

Don Martin a avec lui cinq écuyers; il leur donna à chacun une charge. 

Lorsqu'il eut cela fait, écoutez comme il parla : 

tr Maintenant, don Rachel et Vidas, en vos mains sont les coffres. 
190 trMoi qui vous ai cela procuré, je mérite bien des chausses.^ 
Rachel et Vidas se dirent entre eux à part : 

(T Faisons-lui un beau présent, car c'est lui qui nous a procuré cette affaire.^ 

— <T Martin Antolinez, Burgalais renommé, 

(tVous le méritez; nous voulons vous donner un beau don , 
195 (rDe quoi vous faire des chausses, et une riche fourrure et un beau manteau : 

(tNous vous donnons en don, à vous , trente marcs. 

rrVous nous en serez reconnaissant, car cela est juste; 

frVous nous ferez octroyer ce dont nous sommes convenus, t 
Don Martin les en remercia et reçut les marcs. 



et fot, comme dans rancien provençal. — Nous 
nous sommes promis de ne pas nous inquiéter de 
la versification : elle est ce que le poëte et Ib co- 
pbte ont pu la faire. Autrement , au parfait^Aoron 
nous aurions substitué Timparfait echabam, qui 
est nécessairement appelé par Tassonance. 

V. i85. — C'eût été trop long. Et d'ailleurs, 
ponr le gage qu'il laissait entre les mains des pré> 
teors, il ne devait pas y regarder de si près. 

V. 1 86. — Texte de Sanchez : pagaba. Comme 



il y avait un sujet plurid sous-entendu, nous 
avons mis le verbe au pluriel. 

V. 190. — Martin Antolines réclame des 
%cbausses , c'est4-dire des épingles, un poi-de-vin. 

V. 191. — Texte de Sanches : aparté yxieron 
amos. Le texte de Sanchez «à part ils sor- 
tirent tous deuxn n'est pas admissible. On voit, 
par les vers qui suivent immédiatement, que 
Rachel et Vidas ne sortirent pas. Et en effet, ils 
n'en- avaient nul besoin; il leur suffisait de se dire 

3 
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Grado exir de la possada è espidi6 s de amos. 

Exido es de Burgos è Arlanzon ha pasado : 

Vino por la tienda del que en buen ora nésco. 

Recibi61o el Gid abiertos amos los brazos : 

Venides, Martin Antolinez, el mio fiel vasallo; 

Aun vea el dia que de mi ayades algo. 

Vengo, Gampeador, con todo buen recabdo : 

Vos seiscientos, è yo treinta he ganados. 

Mandad coger la tienda è vayamos privado : 

En San Pero de Gardena y nos cante el gallo. 

Veremos vuestra mugier membrada fijadalgo , 

Mesuraremos la posada y quitaremos el reynado. 

Mucho es huebos , ca cerca viene el plazo. 

Estas palabras dichas, la tienda es cogida. 

Mio Gid è sus companas cabalgan tan ayna. 

La cara del caballo torn6 à Sancta Maria, 

AI26 su mano diestra, la cara se sanctigua : 

A ti lo agradezco , Dios que cielo è tierra guias ; 

Valanme tus virtudes, gloriosa Sancta Maria. 

D'aqui quito Gastiella, pues que el Rey he en yra : 

Non se si entraré y mas en todos los mios dias. 

Vuestra virtud me vala , Gloriosa , en mi exida , 

E me ayude; ella me acorra de noch è de dia. 

Si vos as{ lo ficieredes è la ventura me fuere complida, 

Mando al vuestro altar buenas donas è ricas : 

Est6 yo en debdo que faga y cantar mill misas. 

Spidios' el Gaboso de cuer è de voluntad. 

Sueltan las riendas è piensan de aguijar. 

Dixo Martin Antolinez : veré à la mugier à todo mio solaz 

Gastigarlos he como avràn à far. 



denx mots à voix basse. Quant au moi apart, pour 
aparté, nous Tavons mis afin de ne pas ajouter « 
au vers une sySabe, et de nombreux passages du 
Poème prouvent que la dernière voyelle eupho- 
nique n^ëtait pas encore absolument passée dans 
la langue. (Yoyex, pour ces mots oport, on pari, 
lesversSiS, 86s, 998, 9899, 9373,961 A, etc.) 
V. 908. — Ici, évidemment, comme dans 



quelles autres passages qui se présentent plus 
loin , Tadverbe jprtpoiio a le sens de pre$to, ktêgo, 
V. 91 1. — Sanchet, dans son Index, dit que 
le verbe menurar, â cet endroit , parait être syno- 
nyme de pagar (payer). Malgré ma déférence 
pour rérudition de Sanchez, je ne saurais accep- 
ter cette interprétation. Quelle que fût la sim- 
plicité ou même, si Ton veut, la grossièreté des 
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900 II jugea à propos de sortir du logis et prit congé de tous deux. 
n est sorti de Burgos et a passe rArianzon. 

n vint à la tente de celui qui en bonne heure naquit. 

Le Cid le reçut, les deux bras ouverts : 

ff Venez, Martin Antolinez, mon fidèle vassal ; 
ao5 rPuissë-je voir bientôt le jour où vous ayez de moi quelque chose l^i 

— r Je viens, Gampéador, avec toutes bonnes nouvelles : 

r Vous six cents [marcs], et moi trente j*ai gagné. 

-Donnez Tordre qu'on plie la tente et partons promptement; 

'T A Saint-Pierre-de-Gardena trouvons-nous au chant du coq. 
310 rrNous verrons votre femme, noble dame de haut renom, 

"tNous ferons un court séjour et quitterons le royaume. 

rGela est bien nécessaire, car le délai approche. ^ 
Ges paroles dites, la tente est pliée. 

Mon Gid et ses compagnies chevauchent au plus vite. 
9i5 II tourna la face de son cheval vers Sainte-Marie, 

Leva la main droite, se signa le visage.: 

•r A toi je rends grâces , Dieu qui gouvernes le ciel et la terre ! 

f^Que tes vertus me protègent, glorieuse sainte Marie! 

rDe ce moment je quitte la Gastille, puisque j'ai le Roi irrité. 
990 rr Je ne sais si j'y rentrerai en aucun jour de ma vie. 

"Que votre vertu me soutienne. Reine de gloire > dans mon exil, 

r Et qu'elle me vienne en aide, qu'elle me secoure de nuit et de jour ! 

-Si ainsi vous faites, et si mon bonheur est accompli, 

f" J'enverrai à votre autel de beaux et riches dons; 
99.5 ''Je m'engage à y faire chanter mille messes.^ 

Il partit, l'Excellent, [ferme] de cœur et de volonté. 

On lâche les brides et l'on pense à piquer des deux. . 

Martin Antolinez dit : rr Je veux voir ma femme a tout mon contentement; 

r Je leur donnerai mes instructions comme ils auront à faire. 



moNirs du xi* siècle, Martin Aatolinei pariant au 
Gid d^alier voir sa femme, réfugiée dans une 
abbaye, ne peut pas annoncer hautement, crû- 
ment, que Ton payera Tbospitalité. Le sens du 
mot mmttrar (en provençal me$wrarf ameturar) 
est déterminé de k manière la plus précise par le 
vers qui suit Puis, aujourd'hui encore, le vo-be 
m^ttcror s^emploie, en Espagne, en parlant d*un 



homme qui me$ure sa conduite et son langage. 

V. 991. — Uadjeclif gloriota est Clément 
employé d'une manière absolue, par Gonsalo de 
Berceo, pour désigner la Vierge mère. (Voy. Co- 
kceûm depoeêiat mUeriomalêiglo xr, t. II, p. i.) 
Les plus anciens poètes provençaux ont dit de 
même glorùna par antonomase. 

V. 996. — 1^ Spidià pour mpidiô. Ne serait-ce 

3. 
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s3o Si el Rey me lo quisiere tomar, à mi non min chai : 
Ânte seré convusco que el sol quiera rayar. 
Tornaba s Martin Antolinez à Burgos , è Mio Gid aguijar 
Pora San Pero de Gardena quanto pudo à espolear, 
Gon estos caballeros quel' sirven à so sabor. 

s35 Apriessa cantan los gallos è quieren quebrar albores. 
Quando legô à San Pero el buen Gampeador, 
El abbat don Sancho, christiano del Griador, 
Rezaba los matynes à buelta de los albores, 
Y estaba dona Ximena con cinco duenas de pro , 

a/io Rogando à San Pero è al Griador : 

Tu que à todos guias , val à Mio Gid el Gampeador. 
Lamaba à la puerta, y sopieron el mandado. 
Dios , que alegre fue el abbat don Sancho ! 
Gon lumbres è con candelas al corral dieron salto : 

•3^5 Gon tan grant gozo reciben al que en buen ora nàsco. 
Gradescolo à Dios, Mio Gid, dixo el abbat don Sancho : 
Pues que aqui vos veo, prended de mi ospedado. 
Dixo el Gid : gracias don abbat, è so vuestro pagado; 
Yo adovaré conducho pora mi è pora mis vasallos ; 

â5o Mas porque me vo de tierra, dovos cinquenta marches ; 
Si yo algun dia visquier', serves ban doblados : 
Non quiero facer en el monesterio un dinero de dano : 



pas une altération maladroite du copiste , qui , par 
là, aura cru rapprocher davantage ce mot de la 
forme latine T Au vers 9600 , on Ut eipedimiento, 
— 3* El Caboêo. Tai traduit ce mot dans le sens 
indiqué par Sandiez. Ce qui m*a décidé, c^est 
qu*on le trouve employé avec la même significa- 
tion dans les poésies de Gonzalo de Berceo. Au- 
trement, je Taurais interprété volontiers au sens de 
eapitame, chef de guerre; d^autant que le poète 
ne donne ce nom qu*au Gid et à deux de ses com- 
pagnons qui sont également des chevaliers émé- 
rites, Alvar Faîiez et Tévéque Hiéronyme. — 
3* Cuer. La forme de ce mot n'a-t-cile pas été 
modernisée par le copiste? Dans le Poema de 
Alexandro , un lit cor, 

y. fiSo. — A mi non mm ckal. Otal, et plus 
Join cal (v. 2867 ), 3* pers. singul. du verbe 



ehaler ou caler. Les Provençaux avaient égale- 
ment les deux formes. Quant à cette particule 
mm, c*est évidemment le provençal m*en; soit 
que notre poète, comme il lui arrive quelque- 
fois, ait fait élider Ye de la particule relative en par 
une voydle plus forte, soit que le texte ait été 
altéré par le copiste. 

y. s33.— Quanto. Ici, comme au vers 697, Vo 
final de qnanio parait nuire à la r^larité de la 
versification. Au vers 1 5 99, le texte porte quant. 
Tout ceb n^indiquerait-il point que Yo final eu- 
phonique n*était pas encore, au xii* siède, déci- 
dément établi dans la langue ? 

y. 935. — Le verbe quebrar signifie ordinai- 
rement crever. 16 le poète s'en sert pour exprimer 
la première apparition de Taube. Nos poêles pro- 
vençaux ont employé le verbe crebar dans la même 
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93o (tSi le Roi me veut prendre mon bien, il ne m'en chaut I 

ff Avant que le soleil paraisse je serai avec vous, n 

Martin Antolinez s'en retournait à Bui^os, et Mon Cid de piquer des deux 

Devers Saint-Pierre-de-Cardena, en ëperonnant de son mieux, 

Avec ces chevaliers qui le servent à son gré. 
s35 Bientôt chantent les coqs et Taube commencer à poindre. 
Lorsque le bon Gampëador arriva à Saint-Pierre, 

Uabbé don Sanche , chrétien du Créateur, 

Récitait les matines au retour de Taube, 

Et dona Ghimène était avec cinq dames de qualité, 
9&0 Priant saint Pierre et le Créateur : 

ffToi qui gouvernes tous les hommes, protège Mon Cid le Campéador It» 

Il appela à la porte et Ton sut le message. 

Dieu I comme il fut content Tabbé don Sanche I 

Ds se précipitèrent à la cour d'entrée, avec des flambeaux et des cierges; 
9&5 Ils reçoivent avec la plus grande joie celui qui en bonne heure naquit. 

(T J'en rends grâces à Dieu, Mon Cid, dit l'abbé don Sanche; 

(T Puisque je vous vois ici, recevez de moi l'hospitalité. « 

Le Cid dit : tr Merci, seigneur abbé, et je suis votre obligé; 

tr Je me pourvoirai de vivres pour moi et mes vassaux. 
95o ttMais comme je m'en vais du pays, je vous donne cinquante marcs. 

(r Si je vis encore quelque temps, ils vous seront doublés. 

tr Je ne veux point faire dans le monastère un denier de dommage. 



drconsUnce. (Voyei ie Lexique roman y t. II, 
p. 5o8.)— Sanchez se contente de mettre une sim- 
ple virgule à la fin de ce vers. 

y. a 36. — Désormais le poète emploiera sim- 
plement ces mots iSon Fero pour désigner Satint- 
Pinrê-ée-Cardmia, Le nom tout entier était, en 
effet, un peu long pour son vers. 

V. 937. — Cette expression ehrétun du Créa- 
teur, qui, au premier abord ^ peut paraître qud- 
que peu étrange, revient exactement à cette locu- 
tion populaire que nous entendons encore tous 
lès jours sans nous étonner : un chrétien du bon 
Dieu, 

y. 939. — Le savant Aldrete donne avec raison 
le mot pro comme synonyme de bien; mais nous 
croyons avoir rendu Pintention du poêle. 

V. sAi. — Peut-être faut-ii lire ici : Tu 



(pie à todo guias (Toi qui gouvernes foui). 

y. S&9. — Dans l'espagnol moderne, cette 
expression Uamar à la puerta à fpaiûe frapper à 
la porte; mais il nous a paru que le verbe kmar 
étftit ici employé dans son sens naturel et propre : 
appeler, (yoyez le ven 35. ) 

y. 9^7. — Dans Tespagnol du moyen âge, ie 
verbe prender avait, comme diei nous le verbe 
prendre, un double sens : prendre et reeemnr. 
et Prenes ces cent écus, » dit le financier de La Fon- 
taine. 

y. 9Â8. — Le don, ainsi placé devant un titre 
déjà honorifique par lui-même, doit être traduit, 
ce me semble, comme ie serait le vocatif latin 
domine, dont il est la contraction. 

y. 95 1. — Algun dia, ie singulier pour le 
pluriel. 






i2 POEMA DEL CID. 

Evades aqui pora dona Ximena dovos cien marehos. 

A ella è à sus fijas è à sus duenas, sirvadeslas est' ano. 

Dues fijas dexo ninas, è prendeldas en los brazos. 

Aqueilas vos acomiendo à vos, abbat don Sancho. 

Délias è de mi mugier fagades todo recabdo. 

Si esa despensa vos falleciere b vos menguare algo, 

Bien las abastad , yo asf vos lo mando. 
d6o Por un marcho que despendades al monesterio daré yo quatro. 

Otorgadogelo avie el abbat de grado. 

Afevos dona Ximena con sus fijas do va legando. 

Senas duenas las traen è aducenlas adelant. 

Ant* el Gampeador dona Ximena fic6 los hinoios amos. 
a65 Loraba de los oios, quisol* besar las manos. 

Merced, Gampeador, en ora buena fuestes nado. 

Por malos mestureros de tierra sodés echado. 

Merced ya, Gid, barba tan complida. 
Heme ante vos yo è vuestras fijas. 
Infantes son è de dias chicas , 
370 Gon aquestas mis duenas de quien so yo servida. 

Yo lo veo que estades vos en ida. 

E nos de vos partirnos hemos en vida. 

Dadnos conseio por amor de Sancta Maria. 

Encline las manos en la barba vellida , 
975 A las sus fijas en brazos las prendia, 

Leg61as al corazon , ca mucho las queria. 

Lora de los oios, tan fuertemientre sospira : 

Ya, dona Ximena, la mi mugier tan complida, 

Gomo à la mi aima yo tanto vos»quèria : 
980 Ya lo vedes que partirnos tenemos en vida. 

Y. â53. — Sanchei , dans son Index , a rignalë phrase et d^un ven. (Voyei lea vere 8 «8 , 1 1 33 , 

avec raison celle expreasioD evadeê, evad, evay, 318s.) 

qui se rencontre plusieurs fois dans le Poème du V. 955. — Duee, Voyei notre Voeèbulmre au 

Gd, et il interprète fort bien : ved, ved aqui, ved ay mot dee. — PrendMa» , pour frenàedlae , par 

(voyez ici, voici). Mais Sanchez parait ne tenir transposition. 

aucun compte de la lettre initiale de chacun de V. i58. — Nous nous efforçons de rendre la 

ces mots. C^est tout simplement la conjonction è pensée. 

(et). On voudra bien remarquer que dans Y. 969.— Sanchez écrit /»m. Nous avons re- 
tous., les endroits où Ton rencontre Tun de ces produit la forme du manuscrit, qui d^ailleun nous 
mots, il se trouve toiqours placé au début d^une semble modernisée. —Le qoaliâcatif m/aiiCm est le 
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trEt voici, pour dofia Ghjmène je vous donne cent marcs. 

ffjQle et ses filles et ses dames, servez-les cette année. 
955 (T Je laisse deux filles bien jeunes, prenez-les sous votre protection. 

nie vous les recommande à vous, abbé don Sanche. 

trD^elles et de ma femme ayez le plus grand soin. 

(tSi cela ne suffit pas pour leur dépense, et qu'il vous en coûte quelque chose, 

(rNe laissez pas de les bien pourvoir, je vous le recommande. 
960 (rPour un marc que vous dépenserez, j'en donnerai quatre au monastère.^ 

L'abbé avait à cela consenti volontiers. 

Voici que dona Chimène arrive là avec ses^Ues. 

Une dame conduit chacune d'elles, et on les amène devant lui. 

Dona Chimène se mit à deux genoux devant le Campéador. 
965 Elle pleurait de ses yeux , et elle voulut lui baiser les mains. 

(T Merci, Gampéadpr, en bonne heure vous êtes né. 

^De méchants brouillons sont cause que vous êtes exilé du pays. 

(t Merci, déjà, Gid, barbe très-adcomplie. 
irMe voici devant vous moi et vos filles 
frQui sont enfants et bien jeunes, 
970 ((Ainsi que ces miennes dames par qui je suis servie. 

fr Je vois bien que vous allez partir, 

T Et il nous faut de notre vivant nous séparer de vous. 

t Venez-nous en aide pour l'amour de sainte Marie, yt 

n posa les mains sur sa belle barbe; ^ ^ * ^ 

975 [Puis] ilprit ses filles dans ses bras, . '. . ^ 

Et les pressa sur son cœur, car il les aimait beaucoup. ] 

n pleure de ses yeux et très-fortement soupire. 

(rOr çà, dona Ghimène, la mienne femme très-accomplie, 

(rje vous aime autant que mon âme; 
980 ((Déjà vous le voyez, qu'il faut, nous vivants, nous séparer. 

piarid ^ùjfimL Cette forme, employée avec un au tieu de cinq. Noos avons reproduit cette erreur, 

sujet f&ninin , ae retrouve encore dans la langue d^ailleurs sans importance, afin de ne pas changer 

espagnole du xit' siècle. Dans son testament, qui ie numérotage. 

nous a été conservé par Ayala, Pierre4e-Gruel dit, V. 978. — Le mot oomieio , ou eonsego , est fré- 

enparlant de ses filles, «la «n/biU dona Beatris.. . quemment employé par notre auteur dans ie 

ia dicha v^mU , » an lieu de la v^anla , etc. sens d^oûis , êeeoun. ( Voyez plus haut le vers 85 , 

y. 970. — Le texte de Sanchex ne porte qu'une et ci-après Texpression dur commo aux vers 6&0 

simple virgule i ia fin de ce vers. — On voudra et 1 1 85.) , 

bien remarquer que, par suite d'une distraction, Y. 97a. — Sur ie sens^dn mot velUdo, veliHo . 

du vers !ï65 au vers 970 , Sancfaes donne six vers ou heUdo , voyez les vers 1 376 et 1690. 
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Yo iré è vos fincarëdes remanida. 

Plega à Dios è à Sancta Maria 

Que aun con mis manos case estas mis fijas, 

que de ventura è algunos dias vida, 
9^5 E vos, mugier ondrada, de mi seades servida. 

Grand yantar le facen al buen Gampeador. 

Tanen las campanas en San Pero à clamor. 

For Gastiella oyendo van les pregones, 

Gomo se va de tierra Mio Gid el Gampeador. 
990 Unes dexan casas è otros onores^ 

En aques' dia en la puent de Arianzon 

Giento è quince cavalières todos juntados son. 

Todos demandan por Mio Gid el Gampeador. 

Martin Antolinez con ellos coi6. 
995 Vanse pora San Pero do esta el que en buen punto naci6. 

Quando lo sopo Mio Gid el de Bivar, 

Gai' crece compana porque mas valdr&, 

Apriesa cavalga, recebirlos salie. 

Tom6s' à sonrisar, leganle todos, la manol' van besar. 
3oo Fabl6 Mio Gid de toda voluntad : 

Yo ruego à Dios è al Padre Spiritual, 

Vos que por mi dexades casas è heredades, 

Enantes que yo muera algun bien vos pueda far, 

Lo que perdedes doblado vos lo cobrar. 
3o5 - Plôgo à Mio Gid , porque creci6 en Tayuntar : 

P16go à los otros homes todos quantos con él estan. 

Los seis dias de plazo pasados los ban : 

Très ban por trocir, sepades que non mas. 

Mandé el Rey à Mio Gid à aguardar, 



V. 986. — La particule à est souvent employée 
par le poëte comme conjonction. -— Pourquoi 
Sanchei a-t-il mis un point à la fin de ce vere? 

V. 186. — Le mot yantar (du latin jeniare) 
aervait à désigner le dinar, qui avait lieu à midi. 
G^est Tarchiprétre de Hita qui nous apprend ce 
détaO : « A hora de n^edio dia , quando yanta la 
gente.n (/\Mtùu del «rctjprMto de Hita, copia 
845.) 



V. 987. — Voyei la note du vers a36. 

V. 390. — Dans la langue espagnole du moyen 
âge, le mot tmor signifie ordinairement un domaim 
féodal, xoïjirf. Id, il sert à désigner un domaine 
en général. (Voyez le vers 3oa.) 

V. 391. — An lien de a9tist'( et malgré Tapoe- 
trophe ajoutée par Sancfaes) , il faut, je erob, lire 
aqvmt, comme dans Tancien provençal. 

V. 3oi. — 1* Spiritual, pour eipirikud. En 
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ft Je Tais partir, et vous demeurerez laissée. 

fr Plaise à Dieu et à sainte Marie 

ff Que je puisse encore de ma main marier ces miennes filles, 

trEt qu'il m'accorde du bonheur et quelques jours de vie, 
385 f(Et que vous, femme honorée, vous soyez de moi servie 1^ 
On prépare un grand dîner au bon Gampéador. 

On sonne les cloches dans Saint-Pierre avec grand bruit. 

Par la Gastille on va entendant les hérauts , 

Gomme quoi s'en va du pays Mon Gid le Gampéador. 
390 Les uns laissent leurs maisons, les autres leurs fiefs : 

En ce jour-là , sur le pont d'Arianzon 

Gent quinze chevaliers sont tous réunis : 

Tous demandent après Mon Gid le Gampéador. 

Martin Antolinez fit route avec eux. 
395 Ils s'en vont devers Saint-Pierre, où se tient celai qui en bon point naquit. 
Lorsqu'il apprit cela , Mon Gid de Bivar, 

Que sa compagnie s'accroît, par où il vaudra davantage, 

Il monta aussitôt à cheval et sortit à leur rencontre. 

Il se prit à sourire ; tous s'avancent vers lui et vont lui baiser la main. 
3oo Mon Gid paria de tout cœur : 

tf Je prie Dieu et le Père Spirituel, 

frVous qui pour moi laissez maisons et héritages, 

frQue je puisse avant de mourir vous faire quelque bien, 

(rEt, ce que vous perdez, que vous le recouvriez au double. n 
Mon Gid fut content, parce qu'il croissait par cette adjonction. 

Dis furent contents, tous les autres hommes qui étaient avec lui. 
Ils ont passé les six [premiers] jours du délai ; 

«Ils n'en ont plus que trois pour sortir, sachez-le, et pas plus. 

Le Roi a mandé à Mon Gid de considérer 
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altérant Torthographe de ce mot, le copiste nVt-il 
point voula le rapprocher davantage de la forme 
latine ? — 9** Ici , par ces mots h Père Spiritti^, 
le poëte veut, je crois, désigner Jésus-Christ. 

V. 3o3. — Sanchez, je ne sais pourquoi , met un 
point à la fin de ce vers ; la phrase n^est pas finie. 

V. 3oA.— Je reproduis dans sa hardiesse éner- 
gique cette construction de phrase. 

V. 3o5. — Ms. et texte de Sanchei : por- 



que credo en la yantar. Cette leçon «Mon Cid fut 
content parce qu'il croissait par le dtner» n'est 
vraiment pas admissible; tandis que le Gd devait 
en effet se réjouir en voyant tous ces ehevahers ac- 
courir vers lui pour partager les chances de Texil. 
C'est le même sentiment que le poëte a déjà ex- 
primé aux vers 997 et suivants. — Devant le mot 
yaniar nous supposons Tartide 2o qui se retrouve 
plus loin, V. &19. 
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3io Que si despues del plazo en su tierrar pudies* tomar, 

Por oro nin por plata non podrie escapar. 

El dia es exido, la noch querie entrar. 

A SOS cavalleros mandilos todos iuniar : 

Oyd varones, non vos caya en pesar; 
3i5 Poco aver trayo, darvos quiero vuestra part. 

Sed membrados como lo debedes far : 

A la maiiana quando los gallos cantaran , 

Non vos tardedes, mandedes ensellar. 

En San Pero à matynes tendrÂ el buen abbat. 
390 La misa nos dira, esta sera de Sancta Trinidat. 

La misa dicha, pensemos de cavalgar, 

Ga el plazo viene acerca, mucho av^nos de andar. 

Guemo lo mandé Mio Gid , asf lo ban todos à far. 

Pasando va la noch, Wniendo la manana. 
395 Ellos mediados gallos piensan de cavalgar. 

Tanen à matynes à una priesa tan grand. 

Mio Gid è su mugier à la ^esia van. 

Ech6 s dofia Ximena en los grados delant el altar, 

Rogando al Griador quanto ella meior sabe, 
33o Que à Mio Gid el Gampeador que Dios le curias' de mal : 

Ya , Senor glorioso y Padre que en cîelo estes , 

Fecist cielo è tierra , el tercero el mar ; 

Fecist estrelas è luna è el sol pora escalentar; 

Prisist encarnacion en sancta Madré ; 
335 En Belleem aparecist, como fue tu volontad. 

Pastores te g^orificaron , ovieron de alaudare. 

Très reyes de Arabîa te vinieron adorar. 

Melchor è Gaspar è Baltasar oro è tbus è mirra 

Te ofrecieron, como fue tu voluntad. 

V. 3io - 11. — Cette phnee n^est m fort de toîMrd et im futur irréguiier de latùf'( sonner), 

ëlégante ni Ibrt eonrecle ; mais on oamprend, c^st Ce mot, selon nous, vient du verbe Immt, qui est 

Tessentîel. rhomonjne et le synonyme du provençal têntr e\ 

V. 3i &. — Voici maintenant le moi wmron em- du français teinr, et se conjugue de même, 

pkyyé an sens du mot Utin vir, ou de notre vieux V. 3so. — Une messe de la sainte Trinité est 

mot b&ron, pour indiquer un homme fort et vail- celle dans laqudle le prêtre, outre le canon ordi- 

knt, nn homme d^âite. naire, rédte qudque prière spéciale en l^bonnem- 

V. 319. — Sanches fait de têndrd ^équivalent de la sainte Trinité. 
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dio Que si, le délai passé, sur sa terre il le pouvait arrêter. 

Pour or ni pour argent il ne pourrait échapper. 
Le jour est sorti, la nuit voulait entrer. 

A ses chevaliers il ordonna de tous s'assembler : 

f( Ecoutez, barons, que cela ne vous afflige point; 
3i5 (T J'emporte avec moi peu d*argent, je veux vous en donner votre part. 

tr Souvenez-vous comme vous le devez faire : 

frAu matin, quand les coqs chanteront, 

ffNe perdez pas de temps, faites seller. 

rrDans Saint-Pierre le bon abbé célébrera matines. 
390 frll nous dira la messe, ce sera celle de la sainte Trinité. 

ffLa messe dite, pensons à chevaucher; 

ffCar le délai approche, et nous avons beaucoup à marcher, n 
Comme Fa ordonné Mon Cid, ainsi ils feront tous. 

La nuit va se passant et le matin arrive. 
3a5 Au chant du coq ils pensent à chevauchor. 

On sonne matines en très-grande hâte. 

Mon Gid et sa fenmie vont à l'église. 

Doiia Ghimène s'agenouilla sur les degrés devant Tautel, 

Priant du mieux qu'elle sait le Créateur, 
33o Afin que Dieu préservât de mal Mon Cid le Campéador : 
trDéjà, Seigneur glorieux, Père qui es au cid, 

ffTu as fait le ciel et la terre, et en troisième lieu la mer; 

trTu as fait les étoiles et la lune et le soleil pour réchauffer ; 

frTu t'es incamé dans une sainte Mère; 
335 <rTu es venu au monde à JBethléem, comme ce fut ta volonté. 

fr Les pasteurs te glorifièrent et te louk^nt. 

^ Trois rois d'Arabie te vinrent adorer. 

ffMelchior et Gaspar et Balthasar, de l'or et de l'encens et de la myrrhe 

trTe présentèrent, comme ce fut ta volonté. 



V. 335. — EUoê^ pour^ loêf PeuMtre, aiusi, 
fautp-il lire à hi mediadoê gaUoê , comme au 
vers 1709. 

y. 33s. — ^ Sanchei écrit /wwt' et» plus loin, 
primi', êàkêêVy etc., toi^aiiFS avec Tapoetrophe, 
oonme pour indiquer la suppreflàon d^une voyelle 
finale eupkonîque, laquelle ne s^ëlait pas encore 
établie dans la lan^, d^une manière abeolne, 



même i la fin du xiii' siècle. Je remarquerai , en 
passant, que le manuscrit reproduit id exacte- 
ment une forme et des mots de Tancien pro- 
vençal. — Sur le sens de cette expression ei êar- 
c$ro, aucun doute : m tmmèmê U$u ou trottHme- 
iMNl. ( Voyes le vers 876. ) Mais Topinion du naïf 
chroniqueur n'est pas tout à fiât conforme au 
récit de la Genèse: d'après le livre sacré, b terre 
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Uo Salves! à Jonas quando cay6 en la mar; 

Salvest à Daniel con los leones en la mala carcel; 

Salvest dentro en Roma al senor San Sébastian ; 

Salvest à Sancta Susana del falso criminal. 

Por tierra andidiste treinta è dos anos, Senor Spiritual, 
365 Mostrando los miraclos, por en avemos que fablar : 

Del agua fecist vino è de la piedra pan ; 

Resucitest à Lazaro , ca fue tu voluntad. 

A los Judios te dexeste prender do dicen monte Galvari. 

Pusieronte en cruz por nombre en Golgota. 
35o Dos ladrones contigo, estos de senas partes : 

El uno es en parayso, ca el otro no entro alÂ. 

Estando en la cruz virtud fecist muy grant : 

Longinos era ciego, que nunqua vi6 alguandre; 

Di6 t con la lanza en el costado dont yxi6 la sangre : 
355 Gorri6 la sangre por el astil ayuso , las manos se ovo de untar : 

Alz61as arriva, legolas à la faz : 

Abriô SOS oios, cat6 à todas partes; 

En ti crovo alora, porend' es salvo de mal. 

En el monumento resucitest è fust à los infiernos , 
36o Gomo fue tu voluntad : 

Quebranteste las puertas è saqueste los Padres sanctos. 

Tu ères Rey de los reyes è de tod el mundo Padre. 

A ti adoro è creo de toda voluntad; 

E ruego à San Peydro que me ayude à rogar 
365 Por Mio Gid el Gampeador, que Dios le curie de mai. 

Quando boy nos partimos, en vida nos faz iuntar. 

La oracion fecha , la misa acabada la ban. 

Salieron de la e^esia , ya quieren cavalgar. 

El Gid à doiia Ximena ybala abrazar. 
370 Dona Ximena al Gid la manol' va besar, 



et la mer furent faites le troisième jour et en Jésus-Christ a passé trente-trois ans sur la terre ; 

même tempe, mais sHi faut en croire une note de Sancbez, il 

V. 3&0. — Ces mots saheet à, que le copiste est en Espagne des personnes qui tiennent que le 

arait oubliés, ont été par nous ajoutés au corn- Dieu fait homme a vécu seulement trente-deuxans. 

mencement de ce vers. V. 356. — Sanchei : Dio^. Sanches, avec son 

V. 36 &. — Selon Topinion la plus répandue , apostrophe, a méconnu encore ici Taffixelpour f4*, 
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36 rTu sauvas Jonas lorsqu'il tomba dans la mer; 

^Tu sauvas Daniel [qui était] avec les lions dans la prison mauvaise; 

rTu sauvas dans Rome le seigneur saint Sébastien; 

ff Tu sauvas sainte Suzanne d'une calomnie criminelle. 

rrTu as passé trente-deux ans sur la terre, Seigneur Spirituel, 
3Û5 ft Faisant voir les miracles par où nous avons de quoi parler : 

rrTu changeas Teau en vin et les pierres en pain; 

(cTu ressuscitas Lazare, parce que ce fut ta volonté. 

rrPar les Juifs tu te laissas prendre à Tendroit dit le mont Calvaire. 

rr Ils te mirent en croix au lieu appelé Golgotha. 
350 fr Avec toi deux larrons, un de chaque côté : 

frL'un est en paradis, mais l'autre n'est pas entré là. 

''Etant sur la croix, tu as fait un grand acte de puissance : 

rrLonginus était aveugle, n'ayant jamais vu nulle chose ; 

ftll te frappa avec sa lance au côté, d'où le sang sortit: 
355 rrLe sang coula par la hampe en bas, de manière à oindre ses mains : 

dl les leva en haut, les approcha de son visage ; ' 

«^11 ouvrit les yeux, regarda de toutes parts; 

(T Alors il crut en toi, à cause qu'il était guéri de son mal. 

trTu ressuscitas du tombeau et descendis aux enfers, 
36o rr Gomme ce fut ta volonté : 

rrTu [en] brisas les portes et [en] retiras les Pères saints. 

ftTu es Roi des rois et Père du monde entier. 

rie t'adore et crois en toi de toute volonté; 

* 

r Et je prie saint Pierre qu'B m'aide à prier 
365 ffPour Mon Cid le Gampéador, afin que Dieu le préserve de mal. 

(rQue si aujourd'hui nous nous séparons, vivants fais-nous rejoindre.^ 
Sa prière finie, on achevait la messe. 

Ils sortirent de l'église : déjà ils veulent chevaucher. 

Le Gid allait embrasser dona Ghimène. 
370 DoSa Ghimène au Gid va baiser la main , 



comme plus haut Taffixe 9 pour m, et TafBxe m pomr distraction de Sanchei. ( Voy et Sa Gra mroaire de 

me. Je ne reviendrai plus désormais sur ce point TAcadémie espagnole. ) 

V. 359. — Fu$t pour/ueite. Cette forme est V. 365. — Sanchet se contente de mettre une 

également de l'ancien provençal Sanchez prétend simple vii^e à la fin de ce vers, 

que le mot^t vient du verbe tr. Non , mais il en V. 366. — Cette expression en vida, le poëte 

a le sens, et c'est là sans doute ce qui a causé la Ta déjà employée dans le même sens an vers 980. 
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Lorando de los oios que non sabe que se far; 

E él à las ninas torn61as à catar : 

A Dios vos acomiendo", fijas, 

E à la mugier è al padre spiritual. 
375 Agora nos partimos, Dios sabe el aiuntar. 

Lorando de los oios que non viestes à ial , 

Asf s parten unos d*otros como la una de la carne. 

Mio Gid con los sos vassallos pensé de cavalgar. 

A todos esperando la cabeza tomando va. 
38o A tan grand sabor fabl6 Minaya Alvar Fanez : 

Gid, do son vuestros esfuerzos? 

En buen ora nasquiestes de madré : 

Pensemos de ir nuestra via, esto sea de vagar. 

Aun todos estos duelos en gozo se tornaran. 
385 Dios que nos di6 las aimas, conseio nos daré. 

Al abbat don Sancho t^^rnan de castigar, 

Gomo sirva à dona Ximena è à las fijas que ha , 

E à todas sus duenas que con ellas estan. 

Bien sepa el abbat que buen galardon dello prendra. 
390 Tornado es don Sancho , è fable Alvar Fanez : 

Si vieredes yentes venir por conusco ir, 

Abbat, decildes que prendan el rastro è piensen de and 

Ga en yermo h en poblado poderaos han alcanzar. 

Soltaron las riendas, piensan de andar. 
395 Gerça viene el plazo por el reyno quitar. 

Vino Mio Gid yacer à Spinar de Gan. 

Otro dia de manana piensan de cavalgar. 

Grandes yentes se Tacongen esa noch de todas- partes. 



V. 371. — Qu9 têfar. Le copiste aurait dû 
écrire que s far, comme au vers 1 1 83. 

V. 376. — Ici, par ces mots h père $pirUuêl, 
le Gid désigne évidemment Tabbé don Sanche. 

V. 375. — Sandiez se oontente de mettre 
deux points i la fin de ce vers. 

V. 377. — Kous cherchons à reproduire le texte 
dans son énergique simplicité, sans trop nous 
inquiéter de Télégance. La clarté nous suffit 
— Came, Remarquer ce mot {daoé à la fin d*un 



vers feisant partie d'un couplet dont Tasso- 
nance est eo a aigu. Gela nWtoriserait > il 
point à croire que le texte primitif devait porter 
camf 

V. 383. — Ces mots eêto eea de vagar exigent 
une explication. Si on les fait se rapporter au pre- 
mier hémistidie du vers, il fiHidrait traduire : 
ftie cela eoU à loieir, ou il Paùe , ou doueemetU, 
Mais que Ton veuille bien songer à la situation : 
le Gid et ses compilons n'ont plus que deux jours 
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Pleurant de ses yeux , car elle ne sait que faire ; . 

Et lui , il se prit de nouveau à regarder ses filles : 

rje vous recommande à Dieu, mes enfants, 

"-Et à ma femme et au père spirituel. 
375 r Voilà que nous nous séparons ; Dieu sait quand nous nous réunirons ! ?> 
Pleurant de leurs yeux , que vous n'avez rien vu de pareil, 

Ils se séparent les uns des autres, comme Tongle de la chair. 
Mon Gid avec ses vassaux pensa à chevaucher. 

En les attendant tous, il tourne la tête. 
38o Avec beaucoup d'à-propos parla Minaya Âlvar Fanez : 

rCid, où est votre courage? 

-^ En bonne heure vous êtes né de mère : 

'^ Pensons à suivre notre' route; pour le reste, nous n*avons pas de loisir. 

"rMéme, toute cette douleur se tournera en joie. 
385 (rDieu, qui nous a donné Tftme, nous donnera secours, t» 

Ils vont de nouveau faire leurs recommandations à Tabbé don Sanche : 

Comme quoi il doit servir dona Ghimène et les filles qu'elle a , 

Ainsi que toutes les dames qui sont avec elles; 

Que Tabbé sache bien qu'il recevra pour cela bonne récompense. 
390 Don Sanche s'en retournait, et Alvar FaiSez parla : 

-rSi vous voyez des gens venir pour aller avec nous, 

r Abbé, dites-leur qu'ils suivent nos traces et pensent à marcher; 

'rCar, soit en lieu désert, soit en lieu habité, ils pourront nous atteindre. 91 

Ils lâchent les brides, ils pensent à marcher. 
395 Le délai approche où ils doivent quitter le royaume. 
Mon Gid vint coucher à Spinar-de-Gan. 

Le jour suivant, au matin, ils pensent à chevaucher. 

Nombre de gens viennent le joindre, cette nuit, de toutes parts. 



pour quitter le royaume , et n , ce délai passé , on 
les arrête , ils seront traités comme rebelles : il 
faut donc qa^ih se hâtent de partir; et cependant 
le Cid, attendri, prolonge ses adieux. Alors Minaya, 
le lieutenant du Gid, le réconforte, et, dans mon 
opinion, il veut lui dire : «Que c^ (votre cha- 
grin) soit renvoyé i un temps où nous aurons du 
loisir, n Ce qui précède et ce qui soit nHS semble 
autoriser et presque commander cette interpréta- 
tion. ( Voyei , en outre, pour le sens de ce mot va- 



gar, le vers 437, et surtout le vers ^873 , où se 
représente i peu près la mélne idée.) 

V. 391.— Gomiteo. Voyes le vers 76, à la note. 

V. 399. — DecUdei pour dêciUetf par trans- 
position de lettres. 

V. 396. — SpmtÊTj lieu planté d^épiaes, buis- 
son. L^e^pagnol moderne dit ssptnar. Le copiste 
nVt-il pas altéré Torthographe de ce nom pour 
le rapprocher davantage de Tétymologie latine? 

V. 398. — Le texte de Sancfaes porte 
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Yxiendo s va de tierra el Campeador leal. 
^00 De siniestro Santestevan una buena cipdad : 

De diestro Ahilon las Torres que Moros las han. 

Pas6 por Alcobiella que de Gastiella fin es ya. 

La calzada de Quinea ibala trespasar. 

Sobre navas de palos el Duero va pasar. 
4o5 A la Figeruela Mio Cid yva posar. 

Vansele acogiendo yentes de todas partes. 

Y se echaba Mio Gid despues que fue cenado. 

Un suenoF prfso dulce, tan bien se adurmi6. 

El angel Gabriel à él vino en sueno : 
liio Gavalgad, Gid el buen Gampeador, 

Ga nunqua en tan buen punto cavalg6 varon : 

Mientra que visquieredes bien se farâ lo t6. 

Quando despert6 el Gid, la cara se sanctigé : 

Sinaba la cara, à Dios se acomend6. 
Al 5 Mucho era pagado del sueno que ba sonado. 

Otro dia manana piensan de cavalgar. 

Es dia de plazo , sepades que non mas. 

A la Sierra de Miedes ellos yban posar. 

Aun era de dia, non era puesto el sol. 
Aao Mandé ver sus yentes Mio Gid el Gampeador: 

Sin las peonadas è homes valientes que son , 

Not6 trecientas lanzas, que todas tienen pendones. 

Temprano dat cebada, s( el Griador vos salve. 

El qui quisiere corner y que non cabalge. 
Aa5 Pasaremos la Sierra que fiera es è grand. 

La tierra del rey Alfonso esta noch la podemos quitar. 

Despues qui nos buscare fallarnos podrâ. 

De noch pasan la Sierra : vinida es la manana , 

E por la loD^a ayuso piensan de andar. 



acogen. Faute du copiste, sans doute, qui avait tout dire, la seconde syllabe du mot navas m'est 

négligd un léger signe graphique placé sur Vo un peu suspecte, et je crois qu^ii serait mieux 

et indiquant Vn supprimé. (Voyez plus haut le de lire nevê$. 
vers 1 3 A. ) Y. ho6, — Sur ce mot acogiendo même obser- 

Y. 6o/i. — Mot à mot : «Il va passer le Duero vation qu^au vers 898. 
sur des nefs (formées) de bâtons..'' Du reste, pour Y. & 1 o> 1 s.-^On remarquera dans ce passage 
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Il va sortant du pays, le loyal Gampéador. 
ûoo A gauche, Santestevan, une bonne cité; 

A droite, Ahilon-les-Tours, que possèdent les Mores. 

Il passa par Alcobiella, qui est déjà limite de la Gastille ; 

n traversa la chaussée de Quinea; 

Sur des nefs de bâtons il passa le Duero. 
Ao5 Mon Gid aUa loger à la Figueruela. 

De toutes parts des gens viennent le joindre. 

Là, après avoir soupe, Mon Gid se coucha. 

Il fut pris d'un doux sommeil et fort bien s'endormit. 

L'ange Gabriel vint à lui en songe : 
&10 ffGhevauchez, Gid le bon Gampéador, 

ff Gar onques en si bon moment ne dievaucha baron. 

trTant que vous vivrez bien se feront tes affaires. ?> 

Lorsque le Gid s'éveilla, il se signa le visage : 
' Il se signa le visage et se recommanda à Dieu. 
Ai5 II se réJQuissait fort du songe qu'il avait songé. 

Le jour suivant, au matin, ils pensent à chevaucher. 

G'est le jour du délai, sachez qu'ils n'ont pas plus. 

A la Sierra-de-Miedes ils allèrent loger. 

n était jour encore, le soleil n'était pas couché; 
Aao Mon Gid le Gampéador voulut voir ses gens. 

Sans les piétons et les vaillants hommes qui sont là, 

n compta trois cents lances, toutes avec leurs pennons. 

trVite, donnez l'orge, [et] qu'ainsi le Gréateur vous sauve! 

trGelui qui voudra manger ici, qu'il ne remonte pas à cheval. 
U%b «rNous passerons la Sierra, qui est sauvage et grande ; 

(tNous pouvons quitter cette nuit la terre du roi Alphonse; 

ffPuis, qui nous cherchera nous pourra trouver I?) 
Ds passent de nuit la Sierra. Le matin est venu , 

Et par le câteau en bas ils pensent à marcher. 



le mëiange de tutoiement avec la forme du. pin- sncceflsioii de rochers brisés présente asses bien 

riel. Nos anciens monuments en présentent éga- aux yeux ia figure d^une scie, ou d!une êinra. 

lement d^ exemples. (Voyez les Note» hùtoriquei ( Voyes, à ce mot, Govamibias, Teêoro de la Im- 

et Uttéraireê. ) gua eoÊteUana. ) 

Hi &i8. — On appelle, en Espagne, eierra Y. k%o» — Dans notre langue moderne nous 

(scie), une chaîne de montagnes, parce quWe dirions que le Ciàyonïnipaêeerum revue. 
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3& POEMA DEL CID. 

kSo En medio d'una montana maravillosa è grand 

Fizo Mio Gid posar è cebada dar. 

Dixoles à todos como querie trasnochar. 

Vasallos tan buenos por corazon lo ban : 

Mandado de so senor todo io ban à far. 
435 Antes que anochesca piensan de cavalgar. 

Por tal lo face Mio Cid que non lo ventase nadi. 

Andidieron de noch, que vagar non se dan. 

Dicen Gasieion el que es sobre Fenares, 

Mio Gid se ecbô en celada con aquellos que él trae. 
44o Toda la nocbe yace en zelada el que en buen ora nàsco, 

Gomo lo conseiaba Minaya Alvar Fanez : 

Ya, Gid, en buen ora cinxiestes espada. * 

Vos con G de aquesta nuestra compana , 

Pues que à Gasteion sacarémos à celada; 
/iâ5 Yo con los G. G. yré en algara. 

A]à vaya Alvar Alvarez è Alvar Salvadores sin falla , 

E Galin Garcia una fardida lanza. 

Gavalleros buenos que acompanen à Minaya, 

Aosadas corred^ que por miedo non dexedes nada. 
hbo Fita ayuso è por Guadalfaxara , 

Fata Alcala leguen las algaras , 

E bien acoian todas las ganancias, 

E por miedo de los Moros non dexen nada : 

E yo con los ciento aqui fincarë en la zaga. 
Û55 Terne yo Gasteion don abremos grand empara. 

Si cueta vos fuere alguna al algara, 

Facedme mandado muy privado à la zaga : 

D'aqueste acorro f^arà toda Espana. 

Nombrados son los que yràn en el algara , 
i^6o E los que con Mio Gid fincarân en la zaga. 

V. 638. — Le savant Aldrete a remarqué qae, disposé â croire qu'il y a ici un léger oubli du 

dansrancien espagnol, le verbe dezèr, ou dêcit, était o^te t et quHl faut lire éo die$H , comme au vers 

souvent employé pour dêcmàir. ( Voy . Del orig, iê 3& 8 . 

U bug. cwtott. , lib. II, cap. vi. ) Mais si Ton veut V. kkx. — Le texte de Sanchea porte : Como 

bien lire attentivement ce passage, on demeurera hi conseiaba, etc. J'ai supprimé Vt qui m'a paru 

persuadé que le Verbe iêtir y est employé en son une faute typographique, llinaya n'a pas à dqpner 

sens habitoel, èirê, wnmmêr. Seulement, je suis de conseils à la troupe du Cid, mais seulement à 




POEME DU CID. 35 

/i3o Au milieu d'une montagne merveilleuse et grande, 

Mon Gid fit faire halte et donner Torge. 

n leur dit à tous comme quoi il voulait faire une marche de nuit. * 

Ces excellents vassaux y consentent de cœur : 

Tout ce qu'ordonnera leur seigneur, ils le feront. 
/i35 Avant que la nuit vienne ils pensent à monter à cheval. 

Mon Cid agit de la sorte, afin que personne ne le découvre. 

Bs allèrent de nuit, sans se donner de loisir. 

Au lieu nommé Gasteion, celui qui est sur le Henares, 

Mon Gid se mit en embuscade avec ceux qu'il menait. 
&&0 n passe toute la nuit en embuscade, celui qui en bonne heure naquit, 

Gomme le conseillait Minaya Alvar Fanez : 

rDéjà, Gid, en bonne heure vous avez ceint l'épée. 

((Vous, [restez] avec cent de cette notre compagnie, 

cGar nous prendrons Gasteion par embuscade; 
4&5 ffMoi, avec les deux cents [autres], j'irai courir le pays.T» 

— (T Que là aillent Alvar Alvarez et Alvar Sdvadores sans faute , 

rrEt Galin Garcia, une lance hardie. 

(?Bons chevsdiers qui accompagnez Minaya, 

r Gourez hardiment [le pays] , sans rien laisser par crainte. 
Â5o rrEn descendant Fita et par Guadalfaxara, 

(tQue les coureurs s'avancent jusqu'à Alcala, 

rrEt qu'ils recueBlent soigneusement tout le butin, 

frEt que, par crainte des Mores, ils ne laissent rien : 

ffEt moi, avec les cent [autres], je resterai ici à l'arrière-garde. 
&55 trJe prendrai Gasteion, où nous aurons grande protection. 

«rSi dans cette incursion il vous survient quelque danger, 

rr Faites-moi avertir tout aussitôt à l'arrière-garde: 

Vf De cette rescousse parlera toute l'Espagne, t) 

Nommés sont ceux qui iront à l'incursion, 
A6o Et ceux qui, avec Mon Gid, resteront à l'arrière-garde. 

celoi-d, dont il est le principal lieutenant, ou le V. A 55. — Teiiié pour imuré , et Um^ pour 

brin droit, tendre. Nous trouverons de même , plus loin 

V. 665. — Ainsi qu^Alphonse-le-Sage le dît (v. 56o), venta pour venrà, vendra. 

dans les Partidùe , le mot aigara sert, cfaes kis V. &56.— Quta pour cuUa , comme , plus loin 



Arabes, à désigner une troupe de gens à cheval ( y. ii &o) , emdwr pour 

qui parcourt un pays ennemi en y fiôsant du butin. V. A 57.— Le mot memdodo signifie proprement 

( Voy. Part. Il , tit. ixit , 1. iiiz. ) averti , mêtruit par meveage. 

5. 



36 POEMA DEL CID. 

Ya quiebran los albores è vinie la manana. 

y lie el sol, Dios, que fermoso apuntaba! 

En Gasteion todos se levantaban; 

Abren las puertas , de fuera salto daban , 
465 Por ver sus labores è todas sus heredades. 

Todos son exidos, las puertas dexadas ban abiertas, 

Con pocas de génies que en Gasteion fincaron. 

Las yentes de fîiera todas son derramadas. 

El Gampeador sali6 de la celada, 
h'jo Gorrie à Gasteion sin falla. 

Moros è Moras avienlos de ganancia , 

E esos ganados quantos en derredor andan. 

Mio Gid don Rodrigo à la puerta adelinaba. 

Los que la tienen quando vieit>n la rebata, 
475 Ovieron miedo è fue desemparada. 

Mio Gid Ruy Diaz por las puertas eniraba. 

En mano tenie desnuda la espada. 

Once Moros mataba de los que alcanzaba. 

Gan6 à Gasteion è el oro è la plata. 
àSo Sos cavalières legan con la ganancia. 

Dexanla à Mio Gid, todo esto non precia nàda. 

Afevos los G. G. III en el algara, 

E sin dubda corren fasta Alcala. 

Leg6 la sena de Minaya, 
485 E desi arriva tornanse con la ganancia, 

Fenares arriva è por Guadalfaxara. 

Tanto traen las grandes ganancias : 

Muchos ganados de ovejas è de vacas, 

E de ropas è de otras riquezas largas. 
490 Derecha viene la sena de Minaya. 

Non osa ninguno dar salto è la zaga. 

Gon aqueste aver tornanse essa compana. 

V. 467. — Conpœas de gentu, etc. Manière V. 483. — Le mol dubda, comme le mot 

de parler essentiellement française. douté dans notre ancienne langue, indique Thé- 

V. 48 1. — Le Gid n^estime en rien tout cela, sitation avec une nuance de crainte. La Fon- 

non par suite d^un mépris philosophique des ri- taine, en parlant du lièvre, emploie le mot 

chesses, mais parce qu'il attend beaucoup mieux. douteux au même sens: «Il était dmUêUJTj in- 
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Déjà i'aube commence à poindre et vient le matin. 

Le soleil parut : Dieu! que bellement il brillait I 

Dans Gasteion tout le monde se lève; 

Ils ouvrent les portes, ils s*élancent dehors, 
465 Pour voir leurs travaux et tous leurs héritages. 

Tous sont sortis, laissant les portes ouvertes, 

Avec peu de gens qui sont demeurés dans Gasteion. 

Les gens dehors sont tous dispersés. 

Le Campéador sortit de Tembuscade, 
Â70 Et courut à Gasteion sans s'arrêter. 

Us ont pour butin les Mores et les l^oresques, 

Et tous ces troupeaux qui vont aux alentours. 

Mon Gid don Rodrigue se dirigea vers la porte. 

Geux qui la gardaient, quand ils virent Talerte^ 
&75 Eurent peur, et elle fut abandonnée. 

Mon Gid Ruy Diaz entra par les portes. 

U tenait en main son épée nue. 

Il tua onze Mores de ceux qu'il put atteindre. ^ 

U gagna Gasteion, et Tor et l'argent. 
â8o Ses chevaliers arrivent avec le butin. 

Ils le laissent à Mon Gid, qui n'estime en rien tout cela. 
Voici les deux cent trois dans l'incursion, 

Et sans hésiter ils courent jusqu'à Âlcala. 

Arriva la bannière de Minaya, 
&85 Et de là en remontant ils reviennent avec le butin , 

En remontant le Henares et par Guadalfaxara. 

Quel grand butin ils ramènent! 

Maints troupeaux de brebis et de bœufs, 

Et des effets, et d'autres richesses considérables. 
&90 Droite revient la bannière de Minaya. 

Personne n'ose assaillir l'arrière-gaide. 

Avec cet avoir est de retour cette compagnie. 

quiet, etc. » (Voyez la fable du Lièvre et des Gre- QuiehoUe, Cervantes, décrivant rordinaire de son 

nooiiies.) hëroB, dit : «Una olla de algo mas vaca que car- 

Y. &88. — Le mot espagnol tMtea sert à dési- nero (un pot-au-feu où .il entrait un peu plus 

gner en général un animal de Tespèce bovine, et de boBuf que de mouton}.'» 

particulièrement le bœuf. Ainsi , au début du Don V. A 9a . — Remarquer toman , au pluriel , avec 
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Fellos en Gasteion o el Gampeador estaba. 
El castieilo deiô en so poder, el Gampeador cabalga. 
Salioios recebir con esta su mesnada : 
Los brazos abiertos recibe à Minaya. 
Venides, Âivar Fanez, una fardida lanza. 
Do yo vos embias' bien avria tal esperanza. 
Eso con esio sea aiuntado. 
Dovos la quinta, si la quisieredes, Minaya. 
Mucho vos lo gradesco , Gampeador contado. 
U'aquesta quinta que me avedes mandado, 
Pagarse ya délia AKonso el Gastellano. 
Yo vos la suelto è avello quitado. 
A Dios lo prometo , à aquel que esta en alto , 
Fasta que yo me page sobre nfto buen cavallo , 
Lidiando con Moros en el campo , 
Que employé la lanza è al espada meta mano , 
E por el cobdo ayuso la sangre destelando 
Ante Ruy Diaz el Lidiador conftido, 

Non prendre de vos quanto vale un dinero malo. ' . 

Uj^Pues que por mi ganaredes quisquier que sea d'algo,C'*^^'*^ 
Todo lo otro afelo en vuestra mano. 
Estas ganancias alli eran iuntadas. 
Gomidié s Mio Gid , el que en buen ora fue nado , 
Al rey Alfonso que legarien sus companas ; 
Quel' buscarie mal con todas sus mesnadas : 
Mando partir tod aqueste aber ; 
Sos cpiiiioneros que gelos diesen por carta. 



un sujet au singulier, compofia. G*est ia règle la- 
tine, turba ruU ou ruunt 

V. 695. — Diaprés les ParMu on appelait 
mêsnada (meanie) les honunes d^armes qui com- 
posaient la suite d*un homme puissant et re- 
cevaient de lui une solde et des bénéfices. 
(Voy. Part. V,tit XII, I.U.) 

V. 699. — Peut-être, après ces mots £fo con 
«tto sM ai vn Uubf qui forment en quelque sorte 
le premier hémistiche «du vers, faut-il ajouta^ : 
À pariamog ku gananciat ( et partageons le double 
butin). Le sens et le vers seraient plus com- 



{dets, et Ton aurait l'avantage de consener Tas- 
sonance. 

V.5o&.— Plusieurs observations sur ce vers.— 
1** Le manuscrtt et le teste de Sanchei portent : 
Yo vos la êueUiL U y a là probablement une errenr 
du copiste. — 9* ÀveUo pour averlo , et le verbe h 
rinfinitif au lieu de Timpératif , licence granunali- 
cale fort uaitée au moyen âge, et dont nous re- 
trouverons plus d^un exemple dans le Voéme. 
(Yoyes le vers 896.) — 3* Sanchei, nous ne sa- 
vons pourquoi , met une simple vii^pile à la fin 
de ce vers; cependant ia phrase est complète. 
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Les voilà à Casteion où était le Gampëador. • 

Laissant le château [qui est] en son pouvoir, le Gampëador monte à cheval. 
A95 U sortit à leur rencontre avec cette sienne mesnie; 

Les bras ouverts , il reçoit Minaya : 

ff Venez, Mvar Fanez, venez, lance hardie I 

tr Partout où je vous eusse envoyé, bien aurais-je eu telle espérance. 

tr Que cela à ceci soit réuni. 
5oo ff Je vous [en] donne le cinquième, si vous le voulez, Minaya. ?} 

— fr Je vous en remercie beaucoup, Gampéador renommé. 

trDe ce cinquième que vous m^avez accordé, 

rll en serait content, Alphonse le Gastillan. 

tr Je vous Tabandonne et vous en tiens quitte. 
5o5 fr A Dieu je le promets, à celui qui est là-haut : 

tr Jusqu^à ce que je me satisfasse sur mon bon tfieval , 

(T Combattant dans le champ avec les Mores, 

(T Employant la lance et mettant la main à Tépée, 

trEt par le coude en bas distillant le sang, 
5 10 ff Devant Ruy Diaz le BataiBeur renommé, ^ 

(^De vous je ne prendrai pas même ce que vaut un méchant denier. 
«^*^ Puisque par moi vous avez gagné quelque chose de prix, 

rrTout le reste, le voilà entre vos mains. ?} 
Ce [double] butin était là rassemblé. 
5i5 II pensa. Mon Gid, celui qui en bonne heure naquit, 

Que du roi Alphonse viendraient les compagnies; 

Que celui-ci lui chercherait mal avec toutes ses mesniefl : 

Il ordonna qu'on partageât tout cet avoir; 

Que la part de chacun lui fût donnée par charte. 



V. 5 1 1 . — Ici encore , Sanchei met une vifguk 
à la fin du vers. 3 A ^a«^*K* 

V. 5i6. — On a déjà vu et on roYem JN- 
quemment, dans le cours de ce récit, Tartide al 
employé à k place de de ou del (de , du). Le Gid 
avait d^ailleurs Tintention bien arrêtée d'éviter 
toute cdliflion avec le roi ^phonse, son sei^eur. 
(Voyelle vers 566.) 

V. 619. — Sanchet fait du mot fmSkmtro le 
synonyme du mot pûnon, lequd signifie la part 
<{ui revient à chaque individu dans une réparti* 
tion. Je le veux bien ; mais je ferai remarquer 



quliabitudlement, dans la langue espagnole, les 
substantifs terminés en ero servent à désigner 
fhomme qui fait une cboee ou qui use d*une 
diose exprimée par un mot auquel on ajoute cette 
désinence : ainsi de eabaUù (cheval) vient ea- 
baUero (chevalier); de êtcudo (écu), e$cudero (é- 
cuyer), etc. etc. Ici, tout en me soumettant à Tau- 
torité de Sanches, je serais disposé à croire que 
par ce mot fmlknmro le poète a voulu désigner les 
offiders qui étaient ehai^ de faire la répartition, 
les répartiteurs; et le pronom ke se rapporterait a 
coosidéré comme nom collectif. 



40 POEMA DEL CID. 

5s o Sos cavallftros y han arrivanza : 

A cada uno dellos caen cien marchos de plata, 

E à los peones la meatad sin falla. 

Toda la quinta à Mio Gid fincaba. 

Aqui non lo pueden vender, nin dar en presentaya. 
595 Nin cativos nin cativas non quiso tener en su compana. 

Fabi6 con los de Gasteion, ymbié à Fita è à Guadalfaxara . 

Esta quinta por quanto série comprada, 

Aun de lo que dieseh que oviesen grand ganancia. 

Asmaron los Moros très mill marcos de plata. 
53o P16go à Mio Gid d' aquesta presentaya. 

A tercer dia dados fueron sin falla. 

Asm6 Mio Gid con toda su compana 

Que en el castiello non y abrlï morada, 

E que série retenedor, mas non y avrie agua. 
^35 Mores' en paz ca escripta es la carta. 

Buscarnos ye el rey Alfonso con toda su mesnada : 

Quitar quiero Gasteion. Oyd Acuellas è Minaya! 

Lo que yo dixier' non lo tengades à mal : 

En Gasteion non podriemos fincar ; 
5Û0 Gerça es el rey Alfonso è buscarnos vernâ. 

Mas el castielo non lo quiero hermar. 

Giento Moros è ciénto Moras quierolas quitar, 

Porque lo pris dellos que de mi non digan mal. 

Todos sodés pagados è ninguno non por pagar; 
^^'^ Gras à la manaua pensemos de cavalgar : 

Gon Alfonso mio senor non querria lidiar. 

Lo que dixo el Gid à todos los otros plaz'. 

Del castiello que prisieron todos ricos se parten. 

Los Moros è las Moras bendiciendol' estan. 
55o Vanse Fenares arriva quanto pueden andar. 

Trocen las Alcarias è iban adelant. 

Por las cuebas d*Anquita ellos pasando van. 

V. 597. — QiMiito. Voyez au vers 933 U note. me semble, qae le Gid ne pouvait pas, bonne- 

V. 535. — Lesensdece ver8,doatriaterpréla- tement, attaquer les habitants de ce pays, au 

tion littérale ne présente d'ailleurs aucune diffi- moment où il venait de traiter avec eux. 

culte, est bien vague. L^auteur a voulu dire, ce V. 536. — Le vers 536 et la première moitié 
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5so Ses chevaliers sont admis au partage: 

A chacun d^eux échoient cent marcs d^argent, 

Et aux piétons la moitié sans faute. 

Tout le cinquième à Mon Cid demeurait. 

Là on ne peut le vendre, ni [le] donner en présent. 
SaS II ne voulut garder en sa compagnie ni captifs ni captives. 

Il parla à ceux de Casteion, envoya à Fita et à Guadalfaxara : 

Ce cinquième, pour quelque prix quon Tachetât, 

En sus de ce qu'ils donneraient, ils auraient un grand profit. 

Les Mores proposèrent trois mille marcs d'argent. 
53o Mou Cid fut content de cette offre : 

Au troisième jour, ils furent donnés sans faute. 

Mon Cid pensa, avec toute sa compagnie. 

Que dans le château on ne pourrait demeurer, 

Et qu'on le défendrait aisément, mais qu'il n'y aurait pas d'eau. 
535 II demeura en paix , car la charte est écrite. 

(t Le roi Alphonse nous viendrait chercher avec toute sa mesnie : 

(tJe veux quitter Casteion. Ecoutez, hommes d'armes et Minayal 

ttCe que je pourrai dire, ne le prenez pas à mal. 

trDans Casteion nous ne pourrions rester. 
5/io (T Le roi Alphonse est proche, et il nous viendra chercher. 

(rMais le château, je ne le veux pas laisser inhabité. 

ft Je veux rendre la liberté à cent Mores et à cent Moresques , 

^Afin qu'ils ne parient point mal de moi, parce que je l'ai pris sur eux. 

((Tous vous êtes satisfaits, et aucun de vous n'est [encore] à satisfaire. 
565 tr Demain, au matin, pensons à chevaucher. 

(rAvec Alphonse mon seigneur je ne voudrais pas combattre.?) 
Ce que dit le Cid plut à tous les autres. 

Du château qu'ils ont pris tous partent riches. 

Les Mores et les Moresques demeurent le bénissant. 
55o Ils vont, en remontant le Henares, tant qu'ils peuvent aller, 

Traversent les Alcarias et marchent en avant. 

Ils passent par les grottes d'Anquita. 

du vers suivant forment un petit monologue V. 56o. — Les Mores de ce pays étaient vassaux 

très-hardi. du roi Alphonse, et le Cid ne voulait pas se mettre 

y. 537. — Sanchez, au verbe quitar, dte en état de rébelUen. 

comme homonyme le mot français quitter. V. 5i^ 3. — Remarquer cette forme prû (je pris). 
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42 POEMA DJEL CID. 

Pasaron las aguas, entraron al campo de Torancio, 

Por esas tierras ayuso quanto pueden andar. 
555 Entre Fariza è Getîna Mio Cid iba alvergar. 

Grandes son las ganancias que prfso por la tierra do va. 

Non le saben los Mores el ardiment que han. 

Otro dia movié s Mio Cid el de Bibar, 

Ë pas6 à Alfama, la Foz ayuso va. 
56o Pas6 à Bobierca è à Teca que es adelant, 

E sobre Alcocer Mio Gid iba posar. 

En un otero redondo, fuerte è grand. 

Acerca corre Salon : agua noY puedent vedar. 

Mio Cid don Rodrigo Alcocer cuida ganar. 
565 Bien puebla el otero, firme prende las posadas : 

Los unes contra la sierra, è los otros contra l'agua« 

El buen Gampeador que en buen ora nàsco, 

Derredor del otero , bien cerca de Tagua , 

A todos SOS varones mandé facer una carcaba , 
570 Que de dia nin de noch non les diesen arrebata, 

Que sopiesen que Mio Gid alli avie fincanza. 

Por todas esas tierras iban los mandados 

Que el Gampeador Mio Gid alli avie poblado. 

Venido es à Moros, exido es de Ghristianos. 
575 En la su vecindad non se treven ganar tanto. 

Aguardando se va Mio Gid con todos sus vasallos. 

El castiello de Alcocer en paria va entrando. 

Los de Alcocer à Mio Gid yal' dan parias de grado, 

E los de Teca è los de Teruel la casa. 
58o A los de Galatauth, savet, maies pesaba. 

Alli y6go Mio Gid complidas quince semanas. 

Quando vi6 Mio Gid que Alcocer non se le da^a^ 

El fizo un art è non lo detardaba. 

Dexa una tienda fita è las otras lebaba. 
^85 Coio Salon ayuso la su sena alzada, 

Las lorigas vestidas è cintas las espadas^ 

V. 56 1. — Sanchei met deux points à la fin V. 565. — FtW/ie est un adverbe tout français, 

de ce vers. • V. 575. — Au mot trevene , Sanches interprèle 

V. 563.~RemarquerrorthographedepiiM£m(. fort bien ; nWevene. 
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POËME DU CID. à3 

Us passent la rivière, ils entrent dans la plaine de Torancio; 

[Ds vont] par ce bas pays, tant qu'ils peuvent aller. 
555 Entre Fariza et Cetina Mon Cid alla s'héberger. 

Grand *est le butin qu'il a pris par le pays où il va. 

Les Mores ne savent pas l'audace qu'ils ont! 

Le jour suivant, Mon Cid de Bivar se remit en mouvement; 

Et traversant Alfama, il marche en descendant la Hoz. 
56o II traversa Bobierca, et Teca qui est plus avant, 

Et au-dessus d'Alcocer Mon Cid vint camper. 

Sur une colline ronde, forte et grande. 

Près de là court le Jalon: on ne peut l'empêcher de faire de l'eau. 

Mon Cid don Bodrigue songe à s'emparer d'Alcocer. 
565 Bien il peuple la colline, ferme il prend ses positions, 

[Plaçant] les uns contre la sierra, et les autres contre la rivière. 

Le bon Campéador, qui en bonne heure naquit, 

Autour de la colline, tout près de la rivière, 

Ordonne à tous ses barons de faire un fossé, 
570 Afin que de jour ni de nuit on ne leur donnât point d'alerte, 

[Et] qu'on sût que Mon Cid s'était là établi. 
Par toutes ces terres allaient les messages. 

Comme quoi le Campéador Mon Cid avait peuplé cet endroit. 

Sorti de parmi les Chrétiens, il est venu chez les Mores. 
575 A son voisinage ils n'espèrent pas gagner beaucoup. 

Mon Cid va m gardant, avec tous ses vassaux. 

Le château d'Alcocer entre en arrangement pour un tribut. 

Déjà ceux d'Alcocer donnent volontiers une rançon à Mon Cid, 

Ainsi que ceux de Teca, et ceux de Teruel la ville. 
58o Ceux de Calatayuth, sachez-le, en étaient affligés. 

Là se tint Mon Cid quinze semaines accomplies. 

Lorsque Mon Cid vit qu'à lui Alcocer ne se rendait pas , 

n imagina un stratagème et ne tarda pas à le mettre à exécution. 

D laissa une tente dressée et emporta les autres. 
585 II descendit le Jalon, sa bannière levée. 

Les cuirasses revêtues et les épées ceintes, 

V. 576. — Sanches ne met qa^ime simj^e vir- V. 589. — Le Gid, non conlent d'avoir ran- 

guie à ]« fin de ce vers. çonné Alcocer, Éhiit voulu que la place se ren- 

y. 5 80. — Maleê , pour mal Um, dit à discrétion. 
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POEMA DEL CID. 



590 



595 



600 



6o5 



610 



6t5 



Aguisa de membrado por sacarlos à celada. 

Veyenlo los de Alcocer, Dios , como se alababan ! 

Falido ha à Mio Gîd el pan è la cebada. 

Las otras abes lieba , una tienda ha dexada. 

De guisa va Mio Gid como si escapase de arrancada : 

Demos salto à él è feremos grant ganancia, 

Antes quel' prendan los de Teruel, sinon non nos darant dent nada. 

La paria qu'él ha prisa tornarnos la ha doblada. 

Salieron de Alcocer à una priesa much estrana. 

Mio Gid quando los vi6 fuera, cogi6 s como de arrancada. 

Gogiô s Salon ayuso, con los sos abuelta nadi. 

Dicen los de Alcocer : ya se nos va la ganancia. 

Los grandes è los chicos fuera salto dan. 

Al sabor del prender de lo al non piensan nada : 

Abiertas dexan las puertas que ninguno non las guarda. 

El buen Gampeador y a su cara tornaba. 

Viô que entr'ellos è el castiello mucho avie grand plaza : 

Mandô tornar la sena, apriesa espoloneaba : 

Feridlos , caballeros , todos sines dubdanza. 

Gon la merced del Griador nuestra es la ganancia. 

Bueltos son con ellos por medio de la lana. 

Dios , que bueno es el gozo por aquesta manana ! 

Mio Gid è Alvar Fanez adelant aguijaban : 

Tienen buenos cavallos, sabet, à su guisa les andan. * 

Entre ellos è el castiello en esora entraban. 

Los vasallos de Mio Gid sin piedad les daban. 

En un ora è un poco de logar trescientos Moros matan , 

Dando grandes alaridos los que estan en la celada. 

Dexando van los delant, por el castiello se tornaban. 



V. 587 .— Ici, non plus, le moimembrado ne sau- 
rait Bignifier/om^tix, renommé, (Voyez le vers 1 3 1 .) 

y. 590. — Ceat Sanchez qui nous a fourni Tin- 
terprëtation de abn, qu^il fait dériver do mr latin. 
Quoi qu^ii en soit de Torigine , ce même adverbe, 
écrit aveê , se trouve dans les poésies de Gonzalo 
de Berceo. (Voy. Vida de $(mta Oria, cop. 38.) 

V. 591. — Cette appellatioiof on Gd est assez 
étrange dans la bouche des ennemis du Cid. — 



Au mot arrancada, Sanchez interprèle fort bien: 
êeguida, Victoria (poursuite, victoire). 

y. 593. — Remait[uer le t placé à la fin du mot 
dorant. On a déjà vu (v. 563) , et Ton reverra plus 
loin une forme semblable, qui était un reste des ha- 
bitudes latines. Je ne reviendrai plus sur ce point. 

y. 59 A. —Le texte de Sandiez porte : tomarJot. 
Erreur du copiste, évidemment. (Voyez le vers 

578.) 
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45 



En manière d'honune habile, pour les attirer dans une embuscade. 

Ceux d^Âlcocer voient cela: Dieul comme ils se réjouissent I 

(vLe pain et Torge ont manqué à Mon Cid. 
590 (tD a laissé une tente et emporte les autres avec peine. 

ffll s'en va de façon, Mon Cid, comme s'il échappait d'une poursuite. 

(T Assaillons-le, et nous ferons un grand butin, 

r Avant que ceux de Teruel le prennent; sans quoi , ils ne nous en donneront rien. 

ffLa rançon qu'il a prise, il faut qu'il nous la rende au double. ^ 
595 Ils sortirent d'Alcocer avec une hâte étonnante. 

Mon Cid, quand il les vit dehors, s'enfuit comme s'il eût été poursuivi. 

Il s'enfuit en descendant le Jalon; contre les siens personne ne combat. 

Ceux d'Alcocer disent : (rDéjà le butin nous échappe I)) 

Les grands et les petits s'élancent dehors. 
600 Avec le désir de prendre, ils ne pensent à rien autre; 

Ils laissent les portes ouvertes, de façon que personne ne les garde. 

Le bon Campéador avait tourné le visage. 

Il vit qu'entre eux et le château il y avait grand espace; 

Il fit retourner sa bannière, et piqua vivement de l'éperon : 
6o5 (t Frappez-les, chevaliers, tous, sans hésitation. 

tr Avec la grâce du Créateur, nâtre est le butin. ?$ 

Ils sont retournés avec eux par le milieu de la plaine. 

Dieul que bonne est leur joie en cette matinée! 

Mon Cid et Alvar Fanez piquaient des deux en avant. 
610 Ils ont de bons chevaux, sachez-le, et qui vont à leur guise. 

Entre eux et le château alors ils entrèrent. 

Les vassaux de Mon Cid donnèrent sus sans pitié. 

En une heure et un peu de temps, ils tuèrent trois cents Mores, 

Tandis que ceux qui sont dans l'embuscade poussent de grands cris. 
61 5 Les laissant devant eux, ils marchent au château. 



V. 596. — Fuera, L'orthographe primitive nV 
trdle pas été altérée par le copiste 7 Dans le Pœtna 
dt Ahxandro , on hi forât. 

V. 6o3. — Sanches a fort bien remarqué la 
ressemblance du mot plaza (place, lieu, espace) 
avec le français place. Mais ce mot ressemble en- 
core plus au provençal et au catalan pktisa. 

V. 606. — Sanchez se contente de mettre une 
virgule à la fin de ce yen. 



V. 607. — Laiia. La forme de ce mot n'a-t-elle 
pas été altérée par le copiste? Dans le Poema de 
Alexandre, on trouve planidat (terrain uni). 

y. 61 5. — G*est4-dire, si je ne m*abuse, que 
le Gid et les chevaliers qu'il avait emmenés avec 
lui passent devant ceux qu'on avait mis en embus- 
cade — les piétons probablement — à qui on 
laisse le soin de poursuivre les malheureux habi- 
tants d'Alcocer. ( Voyes le vere 617.) 



^6 POEMA DEL CID. 

Las espadas desnudas , à la puerta se paraban. 

Luego legaban los sos, ca fecha es el arrancada. 

Mio Gid gan6 Alcocer, sabet, por esta mâna. 

Vino Pero Bermuez que la sena tiene en mano. 
690 Metiéla en somo, en todo lo mas alto. 

Fabl6 Mio Gid Ruy Diaz el que en buen' ora fue nado : 

Grado à Dios del cielo è à todos los ses Sanctos. 

Ya mejoraremos posadas à duenos è à cavallos. 

Oyd à mi, Alvar Fanez è todos los cavalières. 
6a5 En este castiello grand aber abemos preso. 

Los Moros yacen muertos, de vives pocos veo. 

Los Moros è las Moras vender non los podremos. 

Que los descabecemos nada non ganaremos. 

Goiamoslos de dentro, ca el senorio tenemos. 
63o Posaremos en sus casas è dellos nos serviremos. 

Mio Gid con esta ganancia en Alcocer esta : 

Fizo embiar por la tienda que dexâra alla. 

Mucho pesa à los d* Teca è à los d' Teruel non place , 

E à los de Galatayuth non place. 
635 ' Al rey de Valencia embiaron con mensaie , 

Que à uno que dicien Mio Gid Ruy Diaz de Bibar, 

Ayràlo el rey Alfonso, de tierra echadolo ba : 

Vino posar sobre Alcocer en un tan fuerte logar. 

Sacélos à celada, el castiello ganado ha. 
6/jo Si non das conseio, à Teca è à Teruel perderàs; 

Perderâs Galatayuth que non puede escapar : 

Ribera de Salon todo ira à mal : 

Asf farâ lo de Siloca que es del' otra part. 

Quando lo oy6 el rey Tanin : 
6/i5 Très reyes veo de Moros derredor de mi estar. 

Non lo detardedes, los àps id pora alla. 

Très mill Moros levedes con armas de lidiar, 

Gon los de la frontera que vos ayudarân. 

V. 63 0. — Sanches se contente démettre deux répétition n'est -élit pas inutile. A mesure que 

points à la fin de ce vers. le Gid étsnd on affermit ses con<{uétes, les habi- 

V. 633- 3/î. — Le narrateur a déjà dit tants des localités voisines doivent éprouver une 

cela. (Voyez le vers 58o.) Mais peut-être la nouvelle et plus vive inquiétude. 



POÈME DU CID. 17 

L'ëpëe nue, à la porte ils s'arrêtent. 

Incontinent arrivent les leurs, car finie est la poursuite. 

Mon Cid gagna Alcocer, sachez-le, par cette ruse. 
Arrive Pero Bermuez, qui tient en main la bannière. 
6so 11 la plaça sur le château, à Tendroit le plus ëlevë. 

[Alors] parla Mon Cid Ruy Diaz, celui qui en bonne heure naquit : 

fr Grâces soient rendues au Dieu du ciel et à tous ses saints I 

(tA présent, maîtres et chevaux, nous aurons un meilleur gite. 

(T Ecoutez-moi, Alvar Fanez et tous les chevaliers. 
6a 5 (rDans ce château nous avons pris un grand avoir. 

trLes Mores gisent tues, j'en vois peu de vivants. 

ttLes Mores et les Moresques, nous ne pourrons les vendre. 

tr A les décapiter nous n'aurions nul profit 

(rRecueillons-4es dedans, car nous sommes maîtres [de l'endroit]. 
63o (tNous logerons dans lehrs maisons, et d'eux nous servirons. t» 
Mon Cid, avec ce butin, se tient dans Alcocer. 

n fit envoyer après la tente qu'il avait laissée là-bas. 

Cela aflBige fort ceux de Teca et déplaît à ceux de Teruel , 

Et ne platt pas [non plus] à ceux de Calatayuth. 
635 Ils envoyèrent vers le roi de Valence avec [ ce ] message : « 

(T Qu'un [chevalier] nommé Mon Cid Ruy Diaz de Bivar, 

(T Lequel le roi Alphonse avait pris en haine et chassé du pays, 

ffEst venu loger au-dessus d' Alcocer, en un lieu très-fort. 

(T II les a attirés dans une embuscade et a gagné le château. 
6Â0 (rSi tu n'avises, tu perdras Teca et Teruel ; 

trTu perdras Calatayuth qui ne peut échapper : 

ff Sur la rive du Jalon tout ira à mal. 

tr Ainsi adviendra du pays de Siloca qui est de Tautre côté.^ 
Lorsque le roi Tanin entendit cela : 
6A5 (T Je vois trois rois de Mores autour de moi se tenir. 

rrNe perdez pas de temps, vous deux allez là-bas; 

rr Emmenez trois mille Mores armés pour combattre , 

«r Avec ceux de la frontière qui vous viendront en aide. 

V. 635. — HwMM. de mot D^e8t41 pas de ceux du mot Totim , écrit : acaso Fom ( peut-être 

qui ont été moderuûés par le copiste? Dana le faut-il lire Forte). Je serais disposé à accepter 

/Wm «JeyifesMfidro, on lit m<itaf>. cette correction. ( Voyez la Ormwùa fieiwral, 

V. 6ââ. — Sancbei, dans son texte, à o6té M. 3o5.) 



us POEMA DEL CID. 

Prendedmelo à vida, aducidmelo deland : 
65o Porque se me entré en mi tierra derecho me avrâ à dar. 

Très mill Moros cavalgan è piensan de andar. 

Ëllos yinieron à la noch en Segorve posar. 

Otro dia manana piensan de cavalgar. 

Vinieron à la noch à Gelfa posar. 
655 Por los de la frontera piensan de embiar. 

Non lo detienen, vienen de todas partes. 

Yxieron de Gelfa la que dicen de Canal. 

Andidieron todo 1 dia que vagar non se dan. 

Vinieron esa noche en Galatayuth posar. 
660 Por todas esas tierras los pregones dan. 

Gentes se aiuntaron sobeianos è grandes. 

Gon aquestos dos reyes que dicen Fariz è Gaîve , 

Al bueno de Mio Gid en Alcocer le van cercar. 

Fincaron las tiendas è prendend las posadas. 
665 Grecen estos virtos, ca yentes son sobeianas : 

Las axobdas que los Moros sacan de dia 

E de noch enbueltos andan en armas. 
• Muchas son las axobdas, è grande es el almofalla. 

A los de Mio Gid ya les tuellen el agua. 
67^ Mesnadas de Mio Gid exir querien à la batalla. 

El que en buen ora nâsco firme gelo vedaba. 

Tobierongela en cerca complidas très semanas. 

A cabo de très semanas, la quarta querie entrar, 

Mio Gid con los sos tornés' à acordar : 
675 El agua nos han vedada, exirnos ha el pan. 

Que nos queramos ir de noch, non nos lo consintrân. 

Grandes son los poderes por con ellos lidiar. 

Decidme, cavalières, como vos place de far? 

Primero fablô Minaya , un cavallero de prestar : 

V. 65o.— Sanchez ne met, à la fin de ce vers, qae Ta fort bien remarqué M. Raynouard dans 

aucun signe de ponctuation. sa Grammairû romane, les anciens Provençaux 

V. 658. — Ms. : todol dia. Sanchez : tod'ol Tont employé dans k même acception. 
dia, etc. Il y a ici aphérèse, ou âision de la se- Y. 661. — On remarquera Tadjectif mas- 

conde voyelle. culin iolmanoê placé après le substantif fémi- 

y. 660. — Ce verbe dar, au sens de aUer, nia getUe*, Il y a là, peafr-étre, une finesse de 

parait tout d^abord un peu suspect; mais, ainsi langue. 



POÈME DU CID. Ii9 

frPrenez-ie-moi vivant, et Tamenez devant moi : 
65o (^De ce qu'il est entré sur ma terre il aura à me rendre raison.^ 
Trois mille Mores montent à cheval et pensent à marcher. 

Us vinrent, à la nuit, loger à Segorve. 

Le jour suivant , au matin , ils pensent à chevaucher. 

Ils vinrent, à la nuit, loger à Gelfa. 
655 Vers ceux de la firontière ils pensent à envoyer. 

Ceux-ci, sans tarder, viennent de toutes parts. 

Ils sortirent de Gelfa, celle qu*on appelle du Canal; 

Us allèrent tout le jour sans se donner de loisir. 

Us vinrent, cette [même] nuit, loger à Calatayuth. 
660 Par toutes ces terres vont les hérauts. 

Des gens se réunirent en nombre très-considérable : 

Avec ces deux rois qu'on nomme Fariz et Galve, 

Us vonf assiéger ce brave de Mon Cid dans Alcocer. 

Us dressent les tentes et prennent les positions. 
665 Ces troupes s'accroissent, car ce sont peuplesi très-considérables. 

Les vedettes que placent les Mores , de jour 

Et de nuit, vont couvertes de leur armure. 

Nombreuses sont les vedettes et grande est Tarmée. ^ 

Déjà Ton enlève Feau k ceux de Mon Cid. 
670 Les mesnies de Mon Cid veulent sortir à la bataille. 

Celui qui en bonne heure naquit fermement les en empêche. 

Us tinrent la viUe assiégée trois semaines accomplies. 
Au bout de trois semaines, la quatrième allait entrer, 

Mon Cid voulut de nouveau se recorder avec les siens : 
675 rOn nous a privés d'eau, [et] le pain nous va manquer. 

rSi nous voulons nous en aller de nuit, ils ne nous le permettront pas. 

T^randes sont leurs forces pour combattre avec eux. 

ff Dites-moi, chevaliers", comment vous plaft^il de faire ?n 

Aussitôt paria Minaya , chevalier de distinction : 

V. 667. —^ Remarquer Tadjectif mAueUoi V. 679. — Le pronom relatif la permet de 

au masculin, après la$ axûbdoê, sujet féminin. supposer qae le poète a sous-entenda le mot 

Je ne crois pas, cependant, qu'il y ait ici une dudad ou le mot vitia. 

faute, soit du copiste, soit de l'imprimeur. Le V. 679. — Sancfaes garde le silence sur le 

poète aura mis enbudios au masculin , parce sens du mot prmtar; mais, dans VIndtx qu'il 

que ku axobdoB , ou le$ vedetUi , sont des a placé à la suite du Poema de Alêxandro, il 

hommes. interprète : hannetir, vahur. 

7 



50 POEMA DEL CID. 

680 De Gastiella la gentil exidos somos acâ. 

Si con Moros non lidiaremos , non nos dar&n del pan. 

Bien somos nos seiscientos, algunos hay de mas. 

En el nombre del Griador que non pase por al : 

Vayamo.s los ferir en aquel dia de cras. 
685 Dixo el Gampeador : à mi guisa fablastes. 

Ondrastesvos , Minaya , ca aun vos lo yedes de far. 

Todos los Moros è las Moras de fuera los manda echar, 

Que non sopiese ninguno esta su poridad. 

El dia è la noche piensan se de adovar. 
690 Otro dia manana el sol querie apuntar, 

Ârmado es el Mio Gid con quantos que él ha. 

Fablaba Mio Gid como odredes contar : 

Todos iscamos fuera, que nadi non raste, 

Sinon dos peones solos por la puerta guardar. 
695 Si nos murieremos en campo, en castiello nos enterrarân. 

Si vencieremos la batalla , crezr^mos en rictad. 

E vos , Pero Bermuez , la mi sena tomad. 

Gomo sodés muy bueno, tenerla bedes sin arch. 

Mas non aguigedes con ella , si yo non vos lo mandar. 
700 Al Gid besô la mano, la sena va tomar. 

Âbrieron las puertas , fuera un salto dan. 

Vieronlo las axobdas de los Moros, al almofalla se van tornar. 

Que priesa va en los Moros, è tomaroQse à armar. 

Ante roydo de atamores la tierra querie quebrar. 
70.5 Veriedes armarse Moros, apriesa entrar en haz. 

De parte de los Moros dos senas ha cabdales : 

E ficieron dos haces de peones mezclados : qui los podrie contar ? 

Las haces de los Moros ya s mueven adelant, 

Por à Mio Gid è à los sos à manos los tomar. 
7^0 Quedas sed, mesnadas, aqui en este logar : 

V. 68 i . — Non noê daràn del pan, VoUà encore asseï vague. Le Gid ne peut pas vouloir dire que 

une forme toute française. si , eux , ils meurent dans le champ , ies Mores les 

V. 686. — Cette conjonction ea , à cet endroit , enterreront dans ie ciiâteau d' Alcoeer. li veut dire, 
parait un peu étrange. Peut-être ie poète l*a-t-ii je crois, que, s^ils meurent avec honneur en com- 
employée au sens du latin quan (donc, c^est battant, plus tard les Chrétiens vengeurs recueil- 
pourquoi ). leront leurs os, et les mettront dans un beau mau- 

V. 696» — Cette expression en caetieUo est solée.... Peut-être aussi, au lieu de en easdelln. 



POÈME DU CID. 51 

680 ffDe Castille la noble nous sommes ici venus» 

(rSi avec les Mores nous ne combattons pas, ils ne nous donneront pas du pain. 

ffNous sommes bien six cents, il y en a [même] quelques-uns de plus. 

ttÂu nom du Créateur, qu'il n'en soit pas autrement : 

(T Allons les frapper en ce jour de demain.?) 
685 Le Campéador dit : trVous avez parlé selon mon désir. 

(tVous vous êtes honoré, Minaya, et vous devez vous honorer encore. ?» 
Tous les Mores et les Moresques , il les fait mettre dehors, 

Afin que personne ne sache son secret. 

Ce jour-là, et la nuit [suivante], ils pensent à se préparer. 
690 Le lendemain matin, le soleil commençait à poindre, 

Mon Cid s'était armé, ainsi que tous les siens» 

n pariait, Mon Cid, comme vous l'entendrez conter : 

ffTous sortons dehors, que personne ne reste, 

(T Excepté seulement deux piétons, pour garder la porte. 
695 (f Si nous mourons au champ, on nous enterrera en château. 

K Si nous gagnons la bataille, nous croîtrons en richesse. 

trEt vous, Pero Bermuez, prenez ma bannière. 

fr Comme vous êtes très-brave, vous la porterez vaillamment. 

f^Mais ne vous avancez pas avec^ si je ne vous en donne l'ordre.^ 
700 D baisa la main au Cid, alla prendre la bannière. 

Us ouvrirent les portes , s'élancèrent dehors. 

Les vedettes des Mores virent cela, et vers l'armée s'en retournèrent. 

Comme les Mores s'empressent et comme ils vont s'armer ! 

Au bruit des tambours la terre voulait se fendre. 
705 Vous eussiez vu les Mores s'armer, se ranger vivement en bataille. 

Du côté des Mores, il y a deux bannières principales; 

Et ils firent deux bataillons de piétons mêlés : qui les pourrait compter? 
' Les bataillons des Mores déjà se meuvent en avant. 

Pour en venir aux mains avec le Cid et les siens. 
710 (rDeuneurez tranquilles, mesnies, ici en ce lieu; 

faai-il lire en CastiêUa (en Gastille, en terre V. 707. — G^es(-A-^re, ce me semble, quHls 

chrétienne). ( Voyez , plus loin , les Note$ Aw(o- firent deoz bataillons formés de piétons, venus des 

riqueê et Uuérairei. ) diverses localités qui avaient envoyé lenr eontin- 

Y. 698. — Sm areh, ou fin art, comme au gent Si le poète avait voulu dire qu*ils firent 

vers 9685. G^est le même sens. deux bataillons composés de piétons et d'hommes 

V. 699. — Remarquer cet infinitif matuiiir, au de cheval, il se serait, je crois, servi du mot «mi- 
lieu de Tindicatif. tremêzeladot. 
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N 

Non desrranche ningano fata que yo io mand. 

Âquel Pero Bermuez non lo pudo endorar. 

La sena tiene en mano, conpez6 de espolonar. 

£1 Griador vos vala , Gid Gampeador leal : 
715 Vo meter la vuestra sena en aqueia mayor haz. 

Los que el debdo avedes veremos como la acorredes. 

Dixo el Gampeador : non sea , por caridad. 

Respuso Pero Bermuez : non rastarâ por al. 

Espolonô el cavallo , è meiiôY en el mayor haz. 
720 Moros le reciben por la sena ganar. 

Danle grandes colpes , mas nol' pueden falsar. 

Dixo el Gampeador : valelde por caridad. 

Embrazan los escudos delant los corazones , 

Abaian las lanzas apuestas de los pendones , 
7s5 Enclinaron las caras desuso de los arzones, 

Ybanlos ferir de fuertes corazones. 

A grandes voces lama el que en buen ora nâsco : 

Feridlos , caballeros , por amor de caridad : 

Yo so Ruy Diaz el Gid Gampeador de Bibar. 
730 Todos fieren en el haz do esta Pero Bermuez. 

Trescientas lanzas son , todas tienen pendones. 

Sennos Moros mataron, todos de sennos colpes. 

A la tornada que facen otros tantos son. 

Veriedes tantas lanzas premer è alzar, 
735 Tanta adarga aforadar è pasar, 

Tanta loriga falsa desmanchar, 

Tantos pendones blancos salir bermeios en sangre , 

Tantos buenos cavallos sin sos dueiios andar. 

Los Moros laman Mafomat : los Ghristianos Sanctiague. 
7^0 Gayen en un poco de logar Moros muertos mill è trecientos y a. 

Que lidia bien sobre exorado arzon , 

V. 711. — r Sanches, diaprés Âldrete, ÎDter- formule se retrouve, plus loin, au vers 1693. 

prête le verbe detrranehar, dâoger, quitter la ^•7^9* — Sanches se contente, encore, de 

chambrée. mettre deux pointa à la fin de ce vers. 

V. 716. — Loê que, etc. Ici Pero Bermuez Y. 799. — FoMi» pour «alatU?. 

s'adresse, ce nous semble, à la troupe collective V. 736. — Au mot demnanchar, Sanches rap> 

de ses compactions d'armes. pelle, avec raison, notre mot français dénaneher, 

V. 718. — Non riutarà por al, La même Y. 739. — Les Espagnols, depuis plusieurs 
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ff Que personne ne sorte des rangs jusqu'à ce que j'en donne Tordre I t 

Ce Pero BermuoE ne le put endurer. 

Tenant en main la bannière, il se mit à ëperonner. 

((Le Créateur vous protège , loyal Gid GampéadorI 
715 ((Je vais mettre votre bannière au milieu de ce plus fort bataillon. 

((Vous [tous] dont c*est le devoir, nous verrons comment vous la secourrez. 7> 

Le Gampëador dit : ((Ainsi ne soit, par charité In 

Pero Bermuez répondit : ((Il n'en ira pas autrement. d 

Il éperonna son cheval , et le mit dans le plus fort bataillon. 
790 Les Mores le reçoivent pour prendre sa bannière. 

Eb lui donnent de grands coups , mais ils ne peuvent Tébranler. 

Le Gampëador dit : (rSecoure&-le par charité !d 

Ils embrassent leurs écus devant leurs poitrines, 

Us abaissent leurs lances parées de leurs pennons, 
715 Ds inclinent leurs visages sur leurs arçons, 

Ds vont les frapper d'un cœur énergique. 

A grands cris il appelle, celui qui en bonne heure naquit. 

((Frappez-les, chevaliers, pour l'amour de la charité: 

(( Je suis Ruy Diaz le Gid Gampëador de Bivar 1 1> 
730 Tous frappent sur le bataillon où se trouve Pero Bermuez. 

n y a trois cents lances, toutes ont Un pennon. 

Ghacun d'eux tua un More, chacun d'un seul coup. 

A la seconde charge qu'ils font, ils sont le même nombre. 

Vous eussiez vu maintes lances s'abaisser et se rdever, 
735 Maints boucliers percer et traverser. 

Maintes cuirasses faussées se rompre, 

Maints pennons blancs reparaître rouges de sang , 

Maints bons chevaux aller sans leurs mattres. 

Les Mores crient : Mahomet I les Ghrétiens : Saint Jacques! , 

760 En un peu de temps tombent déjà sans rie mille et trois cents Mores. 

Gomme il se bat bien sur son arçon doré , 

siècles, disent Santiago, Il est curieux de voir la Tan loSg, dtée par Berganza, on lit : « Duos 

forme primitive de ce nom. calices argenleos vel êxaratut,,., cnm reliquario 

V. 760. — Cette expression s» ftnpoeo àt h- argenteo vel exarato.i» {Antigwâadtê de Bêpana, 

gttr est, encore, essentidlement française. t II, p. /ki8.) On voit très-bien que exariUitê 

¥. 7&1. — Au mot 9xorado, Sanches inter- équivaut à êxaunUuê; mais pour s^expliquer la 

prête: dorado (doré). Nous avons adopté cette in- composition un peu étrange de ce mot, Ton a 

terprétation. Dans une charte de donation de besoin de se reppder le latin cromottcf. 



^i^vm^^^m^^m^m^^mt^^^mm^ 
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Mio Cid Ruy Diaz ei buen Lidiador! 

Minaya Alvar Fanez que corta mando. 

Martiu Antolinez el Burgales de pro , 
765 Muno Gustioz que fue so criado, 

Martin Munoz el que mando à Mont Mayor, 

Alvar Fanez è Alvar Salvadores , 

Galin Garcia el bueno de Aragon , 

Fêlez Muiioz so sobrino del Campeador, 
700 Desi adelante quantos que y son, 

Acorren la sena è à Mio Cid el Campeador. 

A Minaya Alvar Fanet mataronle el cavallo : 

Bien lo acorren mesnadas de Ghristianos. 

La lanza ha quebrada, al espada meti6 mano. 
7.55 Mager de pie buenos colpes va da&do. 

Viôlo Mio Cid Ruy Diaz el Castellano; 

Acostos' à un alguacil que tenie buen cavallo ; 

Dior tal espadada con el so diestro brazo , 

Cortôr por la cintura el medio ech6 en campo. 
760 A Minaya Alvar Fanez ybal' dar el cavallo : 

Cavalgad, Minaya, vos sodés el mio diestro brazo : 

Oy en este dia de vos abré grand vando. 

Firmes son los Moros, aun no s van del campo. 

Cavalgô Minaya , el espada en la mano. 
7^)5 Por estas fuerzas fuertemientre lidiando , 

A los que alcanza valos delibrando. 

Mio Cid Ruy Diaz , el que en buen ora nàsco , 

Al rey Fariz très colpes le avie dado. 

Los dos le fallen, è el unol' ha tomado. 
770^ Por la loriga ayuso la sangre destellando, 

Volvio la rienda por yrsele del campo. 

Por aquel colpe rancado es el fonsado. 

Martin Antolinez un colpe di6 à Galve. 

V. 757. — L'alguacil, ou alguaui, était un comme elle Teat souvent dans Tanden provençal, 
officier arabe. V. 769. — Sanchex met deux pointa à la fin de 

V. 758. — Sanchei met deux pointa à la fin de ce vers, 
ce vers. Ce vers est, en quelque sorte, uni à Taii- V. 766. — Sanches met encore deux points à 

tre par la conjonction que, soua - entendue ici, la fin de ce vers. 
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Mon Gid Ruy Diaz le bon Batailleur ! 

A Minaya Alvar Fanez il a donné Tordre de couper. 

Martin Antolinez, le vaillant Burgalais, 
765 Muno Gustioz, qui avait été par lui nourri, 

Martin Mu&oz, celui qui avait eu le commandement de Mont-Mayor, 

Alvar Fafiez et Alvar Salvadores , 

GaUn Garcia le brave , d'Aragon , 

Pelez Munoz, le neveu du Gampéador, 
760 De là en avant tous ceux qui sont là. 

Secourent la bannière et Mon Gid le Gampéador. 

A Minaya Alvar Fanez, on tua son cheval : 

Bien le secourent les mesnies des Gbrëtiens. 

n a brise sa lance, il mit la main à Tëpée. 
755 Quoiqu'à pied, il va donnant de bons coups. 

n vit cela , Mon Gid Ruy Diaz le Gastillan ; 

n s'approcha d'un alguazil qui avait un bon cheval; 

Il lui donna de son bras droit un tel coup d'ëpée. 

Qu'il le fendit par le milieu jusqu'à la ceinture, et le jeta à terre. 
760 A Minaya Alvar Fanez il alla donner le cheval : 

rr Montez à cheval, Minaya, vous êtes mon bras droit; 

r Aujourd'hui en ce jour par vous j'aurai grand pouvoir. y> 
Les Mores tiennent ferme, ils ne s'en vont pas encore du champ. 

Minaya monta à cheval, l'ëpée à la main. 
765 Au milieu de ces troupes il se bat vigoureusement; 

Geux qu'il atteint, il les va dépêchant. 

Mon Gid Ruy Diaz, celui qui en bonne heure naquit, 

Au roi Fariz avait donné trois coups. 

Deux ont porté à faux , mais le troisième l'a atteint. 
770 Par la cuirasse en bas distillant le sang, 

D tourna la bride, pour lui échapper hors du champ. 

Par ce coup-là l'armée est mise en déroute. 
Martin Antolinez donna un coup à Galve. 

V. 770. — Le teite de Sanchet porte de$ul' V. 779. — Dans les Fueroê de Lianes, qui sont 

lado. Le manuscrit primitif avait probablement de Tannée 1 906 , on trouve plusieurs fois répétés 

un léger signe grapbique qui remplaçait Tn les wotBfon$ado (armée) eifmiadêraf Timpôl 

supprimé : detteUàdo, (Voyes les vers 509 et que devaient payer ceux qui voulaient être 

789. ) exemptés du service militaire. 
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Las carbonclas del yelmo echogeias aparté : 
775 Cort6r el yelmo que leg6 à la carne. 

Sabet, el otro nongel' os6 esperar. 

Arrancado es el rey Fariz è Galve. 

Tan buen dia por la christiandad! 

Ga fuyen los Moros de la part , 
780 Los de Mio Gid firiendo en alcanz. 

El rey Fariz en Teruel se fue entrar, 

Ga Galve non lo cogieron alla. 

Para Galatayuth quanto puede se va. 

El Gampeador ybal' en alcanz. 
785 Fata Galatayuth dur6 el segudar. 

A Minaya Alvar Fanez bien Tanda el caballo. 

Daquestos Moros mat6 treinta è quatro. 

Espada tajador, sangriento trae el brazo, 

Por el cobdo ayuso la sangre destellando. 
790 Dice Minaya : agora so pagado, 

Que à Gastiella irân buenos mandados : 

Que Mio Gid Ruy Diaz lid campai ha vencida. 

Tantos Moros yacen muertos que pocos vivos ha dexados ; 

Ga en alcanz sin dùbda les fueron dando. 
795 Ya s tornan los del que en buen ora nâsco. 

Andaba Mio Gid sobre so buen cavallo , 

La cofia froncida, Dios, como es barbado! 

Almofar à cuestas, la espada en la mano. 

Viô los SOS como s van alegando. 
800 Grado à Dios aquel que esta en alto, 

Quando tal batalla avemos arrancado. 

Esta albergada los de Mio Gid luego la han robado , 

De escudos è de armas , è de otros avères largos. 

V. 7 7 A. — Aparté. Quelques vers plus loin le disons : G^est une bonne lame. — Sanchez met 

copiste a écntpart, qui fonne une assonance plus deux points k la fin de ce vers, 
complète. V. 799. — Bien que f ëvite les archaïsmes , je 

V. 775. — Camé, Voyez plus haut (v. 377) n^ai pu me dispenser d^empioyerTadjectif campa/, 

la note. firéquemment usité dans notre ancien français. — 

y. 788. — Minaya est tantôt une lance hardie, là encore, Sanchez se contente de mettre deux 

tantôt une épée tranchante. De même aujourd'hui, points à la fin du vers, 
en France, d'un homme habile à Tescrimenous Y. 798. — Sanchez, au mot aimofar, inl^r- 
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Il fit sauter à part les escarboucles de son heaume; 
775 D coupa le heaume de façon qu'il arriva à la chair. 

L'autre, sachez-le, ne Fosa pas attendre, 
n est vaincu, le roi Fariz, ainsi que Galve. 

Quel heureux jour pour la chrétienté I 

Car les Mores abandonnent ce lieu en fuyant, 
780 [Et] ceux de Mon Cid les poursuivent frappant. 

Le roi Fariz alla se réfugier dans Teruel. 

Quant à Galve, on ne Taccueillit point dans cet endroit. 

n s'en va aussi vite qu'il peut vers Calatayuth. 

Le Campéador allait le poursuivant. 
785 Jusqu'à Calatayuth dura la poursuite. 

A Minaya Alvar Fanez bien va son cheval. 

De ces Mores il tua trente et quatre. 

Epée tranchante, il a le bras tout sanglant. 

Par le coude en bas distillant le sang. 
790 Minaya dit : tr A cette heui*e je suis satisfait! 

ft Car de bonnes nouvelles iront en Castille , 

fr Comme quoi Mon Cid Ruy Diaz a été vainqueur en bataille campale. ^ 
Tant de Mores gisent tués qu'il en reste peu de vivants; 

Car dans la poursuite on les frappait sanc hésiter. 
795 Déjà s'en reviennent les chevaliers de celui qui en bonne heure naquit. 

Mon Cid allait sur son bon cheval, 

La coifie froncée (Dieul combien est ample sa barbe!) , 

Le casque sur le dos, l'épée à la main. 

n vit les siens, comme ils viennent se ralliant. 
800 (t Grâces soient rendues à Dieu, celui qui est là-haut, 

(T Puisque nous avons gagné une telle bataille !n 

Ceux de Mon Cid ont aussitôt pillé ce camp : 

[D y a] des écus, et des armes, et d'autres richesses considérables. 

prête : la partie de la ootte de maiHes qui se r&- dans la droonstance dont il B^agit, puiaqu^on 

pliait sur le casque, ou le heaume, pour préserver voyait la coiffe du Cid, il fidlait bien qu^il eût 

la télé. Le mot ahnofar a parfois cette significatioD. la tète découverte. 

Mais id, par cette expression, le narrateur veut, V. 800. — Sanchex met un point à la fin de ce 

selon nous, désigner le casque même. En effet , des vers , et deux points à la fin du vers suivant 
dievaliers qui, après un combat très-vif, venaient V. 809. — Sanchex met un point à la fin de 

de poursuivre Tennemi, devaient trouver qnd- ce vers. La phrase n'est complète qu^avec le vers 

que plaisir à se délivrer du poids du casque; et, suivant. 

8 
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De los Moriscos quando son legados, 
Fallaron quinientos è diez caballos. 
8o5 Grand alegria va entre los Ghristianos. 

Mas de quince de los sos menos non fallaron. 

Traen oro è plata que non saben recabdo. 

Refechos son todos esos Ghristianos con aqnesta ganancia. 

A sos castiellos à los Moros dentro los ban tomados. 
810 Mand6 Mio Gid aun que les diesen algo. 

Grant ba el gozo Mio Gid con todos sos vasalos; 

Di6 à partir estes dineros è estes avères largos. 

En la su quinta al Gid caen cien cavallos. 

Dios, que bien pag6 à todos sus vasallos, 
8i5 A los peones è à los encavalgados ! 

Bien lo .aguisa el que en buen ora nâsco : 

Quantos él trae todos son pagados. 

Oyd, Minaya, sodés mio diestro brazo. 

Daquesta riqiusza que el Griador nos ha dado 
8so A vuestra guisa prended con vuestra mano. 

Embiarvos qviero à Gastiella con mandado 

Desta batalla que avemos arrancado , 

Al rey Alfonso que me ha ayrado. 

Quierol' embiar en don treinta cavallos , 
895 Todos con siellas è muy bien enfrenados : 

Sennas espadas de los arzones coigadas. 

Dixo Minaya Alvar Fanez : este faré yo de grade. 

Evades aqui oro è plata una besa lena. 

Que nada nol* minguaba. 
83o En Sancta Maria de Burgos quitede» mill misas. 

Lo que remaneciere daldo à mi mugier è è mis fijas. 



V. 806. — Moriicoi pour McroB. Il n^est pas 
question ici des Morigqtim, ou des Morm qui Yi« 
vûent sous la donûnatîon espagnole. ( Voyes le 
vers 793.) 

V. 8o5. — Sanches : entre tm. Faute d^im- 
pression, probablement; à moins toutefois que 
le copiste n^ait voulu écrire enti^ e»ot, et sans 
apostrophe, suivant son usage. 

y. 809-10. — Le poète veut parler, sans 



doute, des Mores prisonniers. C'étaient proba- 
blement des gens de la frootiÀre , que les officiers 
du roi de Valence avaient entraînés dans cette 
maleneontrenae expédition. 

V. 81 5. — Sanches, nous ne savons pour- 
quoi, place à la fin du vers précédent le point 
d^eidamation que , pour plus de darté , nous mel- 
toDS à la fin de celui- d. 

V. 893. — Sanchei se contente de mettre 
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i Quand ils sont revenus d'avec les Mores , 

( Bs trouvèrent cinq cents et dix chevaux. 
8o5 Une g^rande joie règne parmi les Chrétiens. 

Ds ne trouvèrent de moins pas plus de quinze des leurs. 

Ils ont tant d*or et d'argent , qu'ils n'en savent pas le compte. 

Tous ces Chrétiens sont enrichis avec ce butin. 

Ils firent retourner les Mores dans leurs châteaux. 
810 Mon Gid ordonna même qu'on leur donnât quelque chose. 
Mon Cid a grande joie, ainsi que tous ses vassaux : 

Il donna à partager ces deniers et cet avoir considérable. 

Au Cid, dans son cinquième, échoient cent chevaux. 

Dieul comme il rendit contents tous ses vassaux, 
81 5 Les piétons et les cavaliers I 

Il arrange bien la chose, celui qui en bonne heure naquit : 

Tous ceux qu'il mène, tous sont satisfaits. 

tr Ecoutez, Minaya, vous êtes mon bras droit. 

((De cette richesse que le Créateur nous a donnée, 
890 «A votre guise prenez de votre main. 

ftJe veux vous envoyer en Castille, avec la nouvelle 

trDe cette bataille que nous avons gagnée, 

ffVers le roi Alphonse qui est contre moi irrité. 

•«Je veux lui envoyer en don trente chevaux, 
895 ((Tous avec leur selle et de très-beaux (reins, 

fr[Et] chacun avec une épée suspendue à l'arçon, i? 
Minaya Alvar Fa&ez dit : « Je le ferai volontiers. 7> 

— (t Voici d'or et d'argent une bourse pleine. 

(Car rien ne lui manquait.) 
83o (( A Sainte-Marie de Burgos acquittez mille messes. 

trCe qui restera, donnez-le à ma femme et à mes filles; 



f> 



deux points à la fin de ce vers. Neire ponctua- 
tion nous a para mieux rendre Tintention de 
Tautenr. 

y. 898. — Sur cette expression wade$ (ou 
ewid) voyes le vers si ^3, à la noie.— Au mot^a, 
Sanchez dit fort bien : pareoe boUa, U^go (ce 
mot parait indkiuer une bonne, un sac de toiie). 
En effet, le mot hem nW autre que le vieux mot 
provençal et français hmae. 



V. 899. — Au texte de Sanchei , je pré- 
férerais : Que nada noV mmgwuê (afin que 
rien ne lui manquât). Ce serait mieux dans 
la situation. Mais je me suis interdit toute 
correction qui ne me paraîtrait pas d*utte né- 
cessité absofaie. 

V. 83o« «— Voyes le vers aaS. 

V. 83i. — Au lieu de rmiumeeien , le texte 
de Sanchei porte romamdere. Nous n*avons vu lÀ 

8. 
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Que rueguen por mi las noches è los dias. 
Si les yo visquier, serân duenas ricas. 

ÎMinaya Alvar Fanez desto es pagado , 
Por ir con él ornes contados. 
835 Agora daban cebada , ya la noch era enirada. 

Mio Gid Ray Diaz con los sos se acordaba : 

Hydes vos, Minaya, à Gastiella la gentil. 

A naestros amigos bien les podedes decir : 

Dios nos vali6 è venciemos la lid. 
8/io A la tornada, si nos fallarédes aqui; 

Sinon do sopieredes que somos, yndos conseguir. 

Por lanzas à por espadas avemos de guarir; 

Sinon en esta tierra angosta non podriemos vivir. 

Ya es aguisado , manana s fue Minaya. 
8Û5 El Gampeador con su mesnada. 

La tierra es angosta è sobeiana de mala. 

Todos los dias à Mio Gid aguardaban 

Moros de las fronteras è unas yentes estranas. 

Sano el rey Fariz con él se conseiaban. 
85o Entre los de Teca è los de Teruel la casa , 

E los de Galatayuth que es mas ondrada, 

As{ lo han amasdo à metudo en carta : 

Vendido les ha à Alcocer por très mill marchos de plata. 

Mio Gid Ruy Diaz à Alcocer es venido. 
855 Que bien pagS à sus vasallos mismos! 

A cavalleros è à peones fechos los ha ricos : I 

En todos los sos non fallariedes un mesquino. 

Qui à buen senor sirve, siempre vive en delicio. 

Quando Mio Gid el castiello quiso quitar, 
86o Moros è Moras tomaronse à quexar : 

Vaste , Mio Gid , nuestras oraciones vayante delante ! 

Nos pagados fincamos , senor, de la tu part. 

<{u^une feute typographique, et nous avons cor- V. 889. — Le texte 4fi Saochei porte : ia 

rigé. — Quant k daldo pour dadio, c^est une kdai; et en marge, comme interprétation ou 

de ces transpositions de lettres volontaires, qoi comme variante : la M. Nous avons adopté cette 

se rencontrent fréquemment dans le cours de leçon. Ud est le mot consacré et, de pins, il est 

ce récit ici appelé par Passonance. 
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<r Qu'elles prient pour moi la nuit et le jour. 

frSi pour elles je puis vivre, elles seront de riches dames* d 

{ Minaya Alvar FaSez est de cela satisfait, 

( Parce que vont avec lui des hommes de renom. 
835 Maintenant on donnait Torge , déjà entrait la nuit. 

Mon Gid Ruy Diaz se recordait avec les siens : 

<r Allez-vous-en, Minaya, en Gastille la noble. 

(«A nos amis, bien vous pouvez leur dire : 

ffDieu nous a protégés, et nous avons gagné la bataille. 
860 ff A votre retour, vous nous retrouverez certainement ici; 

ff Sinon, là où vous apprendrez que nous sommes, venez nous rejoindre. 

(T Avec nos lances et nos épées, il nous faut nous tirer d*aflfaire; 

trSans quoi, nous ne pourrions vivre dans ce pauvre pays. 9) 
Déjà [ tout] est prêt , au matin partit Minaya. 
8&5 Le Campéador [demeura] avec sa mesnie. 

Le pays est pauvre et souverainement mauvais. 

Tous les jours , attendaient Mon Qd 

Les Mores des frontières et quelques peuples étrangers. - 

Le roi Fariz revenu à la santé, ils se concertaient avec lui. 
85o Entre ceux de Teca et ceux de Teruel I4 ville , 

Et ceux de Galatayuth , qui est plus considérable , 

Ils Tout ainsi pensé et mis dans une charte : 

Il leur a vendu Alcocer pour trois mille marcs d'ai^nt. 
Mon Gid Ruy Diaz est venu à Alcocer. 
855 Combien il rend contents ses vassaux mêmes I 

Cavaliers et piétons, il les a [tous] faits riches : 

Parmi tous les siens, vous n'en trouveriez pas» un seul nécessiteux. 

Qui sert bon seigneur vit toujours à Taise. 

Lorsque Mon Gid voulut quitter le château, 
860 Mores et Moresques se mirent à se plaindre : 

(tTu t'en vas. Mon Gid; que nos prières aillent devant toi! 

frNous demeurons, seigneur, contents de tes bontés. d 

V. 8&0. — Si, à cet endroit, me panlt être V. 855. — 11 (eut avouer que ce mot mi$mo$ 

un adveiiie affirmelif. ( Voyex le vers 181. ) ( mêmes) arriTe, en cet endroit, d*une manière 

V. 84 1 . — Yndoê pour ydno§, par tranapoaition. un peu étrange. Mais que voulet>vou8 7 Le poète 

y. 859. — Âmoido pour ommuIo, par trans- en avait besoin, on de quelque chose d'appro- 

position. chant, pour Tassonance. 
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Quando quit6 Alcocer Mîo Gid el de Bibar, 

Moros à Moras conpezaron de lorar. 
865 Alz6 su sena, el Gampeador se va. 

Pas6 Salon ayuso, aguij6 cabadelant. 

Al exir de Salon , macho ovo buenas aves. 

P16go à los de Teruel, à los de Galataynth mas. 

Pes6 à los de Alcocer, ca pro les facîe grant. 
870 Aguij6 Mio Gid, yba s cabadelant, 

E finc6 en un poyo que es sobre Mont Real. 

Alto es el poyo, maravilloso è grant : 

Non terne gaerra, sabet, à nulia part. 

Meti6 en paria à Daroca en antes : 
875 Desi à Molina que es de¥ otra part : 

La tercera Teruel, que estaba delant. 

En su mano tenie à Gelfa la de Ganal. 

Mio Gid Ruy Diaz de Dios baya su gracia ! 

Ydo es à Gastiella Alvar Fanez Minaya ; 
H 80 Treinta cavallos al Rey los empresentaba. 

Vi61os el Rey, fermoso sonrrisaba : 

Quien los di6 estes, si vos vala Dios, Minaya? 

Mio Gid Ruy Diaz que en buen ora c(nxo espada. 

Venci6 dos reyes de Moros en aquesta batalla. 
885 Sobeiana es, senor, la su ganancia. 

A vos, Rey ondrado , embia esta presentaia. 

Besavos los pies è las manos ainas. 

Quel* bayades merced, si el Griador vos vala. 

Dixo el Rey : mucho es manana , 
890 Home ayrado que de senor non ha gracia , 

For acogello acabo de très semanas : 

Mas despues que de Moros fue, prendo esta presentaia. 

Aun me place de Mio Gid que fizo tal ganancia. 

Sobr* esto todo à vos quito, Minaya : 
895 Honores è tierras havellas endonadas. 

y, 868-69. — Les uns sont contents et les a cru devoir ajouter un signe graphii|ae indi- 

antres s^afiOigent, parce que ie Gid s'éloi^e de quant la suppression de la voyelle s (Honi' ). 

ces parages. Tout me porte à croire qu^à i^époqne de la corn- 

V. 871. — Après le mot Mont, Sanckes position du Pofim du Cid, le mot mont n^avait 



POËME DU cm. 63 

Lorsque Mon Gd de Bivar quitta ^cocer, 

Mores et Moresques se prirent i pleurer. 
865 II déploie sa bannière , le Gampëador, il s'en va. 

Il traversa le Jalon en descendant , il piqua des deux en avant. 

Au sortir du Jalon , il eut les meilleurs augures. 

Gela plut à ceux de Teruel, à ceux de Galatayuth plus encore. 

[Mais] cela affligea ceux d*Alcocer, car il leur faisait beaucoup de bien. 
870 Mon Gid piqua des deux; il marchait en avant, 

Et il s'arrêta sur un coteau qui est sur MontrReal. 

Le coteau est élevé , merveilleux et grand : 

D'aucun côté, sachez, il ne craint une attaque. 

U mit à rançon Daroca, qui est devant; 
875 Puis Molina, qui est de l'autre côté; 

[Et] en troisième lieu, Tarud, qui était en face. 

Il avait en son pouvoir Gelfa , celle du Ganal. 

Que Mon Gid Ruy Diaz de Dieu ait la grâce I 
Il est arrivé en GastiUe , Alvar Fanei Minaya ; 
880 iroflfrait en présent au Roi [les] trente chevaux. 

Le Roi les vit, [et] sourit bellement : 

trDieu vous protège, Minaya I qui a donné ces chevaux-là ?<> 

— (rMon Gid Ruy Diaz, qui en bonne heure a ceint l'épée. 

(îD a vaincu deux rois des Mores dans une même bataille. 
885 fr Gonsidérable est , seigneur, le sien butin. 

ff A vous, Roi honoré, il envoie ce présent. 

ffB vous baise les pieds et les deux mains. 

rr Puissieï-vous l'avoir en grâce , et qu'ainsi le Gréateur vous protège ! -n 
Le Roi dit : trll est de bien bonne heure, 
890 trlJn homme qui a mécontenté, [et] qui de son seignejiHr n'a point la grâce, 

trPour l'accueillir au bout de trois semaines : 

(rMais, puisqu'il vient des Mores, j'accepte ce présent. 

ff Je suis même content que Mon Gid ait fait un tel butin. 

rrSur tout ceci, je vous tiens quitte, Minaya; 
895 trVos fiefs et vos terres, ayez-les en don. 

pas pps encore la voyelle finale eaphoniqne, el, V. 899. — Au lieu de detjmt pie, il faut lire, 

par conséquent, le signe indiipiant la suppres- je crois, jmms fuc. 

sion de cette voyelle est inutile. V. 895. — U m M a » pour hmmlttM , et Tinfi^ 

y. 880. — Voyet le vag^ S%h. nitif au lieu de Timpératif. 
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Hid è venit, d* aqui vos do mi gracia. 

Mas dei Gid Gampeador yo non vos digo nada. 

Sobre aquesto todo decirvos quiero » Minaya , 

De todo mio reyno los que io quisieren far, 
900 Buenos è valientes pora Mio Gid huyar, 

Sueltoies ios cuerpos , è quitoles las heredades. 

Bes6ie las manos Minaya Alvar Fanez : 

Grado è gracias , Rey , como à senor naturai : 

Esto feches agora, ai feredes adeiant. 
905 Hid por Gastiella à dexenvos andar, Minaya : 

Sin uUa dubda yd à Mio Gid buscar ganancia. 

Quiero vos decir dei que en buen ora n&sco è cfnxo espada : 

Aquel poyo en éi prfso posada « 

Mientra que sea ei puebio de Moros è de la yente christiana , 
910 El Poyo de Mio Gid asfl* dirân por caria. 

Estando aiii mucha tierra paraba : 

El de Rio Martin todo lo meti6 en paria. 

A Saragoza sus nuevas iegaban. 

Non place à ios Moros, firmemientre les pesaba. 
91» Aiii s'ovo Mio Gid compiidas quince semanas. 

Quando vi6 ei Gaboso que se tardaba Minaya, 

Gon todas sus yentes fizo una trasnochada. 

Dex6 ei poyo , todo lo desemparaba. 

Allende Teruel don Rodrigo pasaba. 
99 <> En el Pinar de Tebar don Ruy Diaz posaba. 

Todas essas tierras todas las paraba : 

A Saragoza tnetudal' ha en paria. 

Quando esto fecho ov«, acabo de très semanas 

De Gastiella venido es Minaya : 
9s5 Docientos con él que todos cinen espadas : 

Non son en cuenta, sabet, las peonadas. 

V. 898 et suiv. — Le traducteur, qui a cherche Y. 900. — Sanchei, au mot huyar, (kit avec 

à reproduire le texte aussi exactement que poa- raison de ce mot Téquivalent de kubiar. 

iible, demande pardon pour cette construction V. 90&. — Sanchei se contente de mettre deux 

de phrase. points i la fin de ce vers. 

V. 899. — Sanchei indique fort bien le sens V. 906. — Sanchei, au mot «(la, rappelle 

du verbe /or; mais il n*a point vu que ce mot avec raison le latin uQmt. — Sanchei ne met 

était d^origine provençale. à la fin de ce vers aufun signe de ponctuation. 
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t( Allez et venez; dès ce moment je vous donne ma grâce. 

trMais du Cid Campëador je ne vous dis rien. 

((Sur tout ceci, je veux vous dire, Minaya, 

(fDe tout mon royaume ceux à qui il plaira de le faire, 
900 (r[£t qui,] bons et vaillants, voudront aller aider Mon Cid, 

(tJe dégage leurs personnes et leur laisse leurs héritages. ?» 
Minaya Alvar FaSez lui baisa les mains : 

ff Merci et grftces [à vous], Roi, comme à mon seigneur naturel! 

(tVous faites cela à cette heure, vous ferez plus tard autre chose. t) 
905 — fr Allez par la Gastille, et qu'on vous laisse aller, Minaya; 

fr Allez sans nulle crainte chercher du butin à Mon Cid. 

(T Je veux vous parler de celui qui en bonne heure naquit et ceignit Tépée. 

ffCe coteau sur lequel il a établi son camp, 

trTant qu'il sera habité par des Mores et par la gent chrétienne, 
910 (T Ainsi on rappellera par charte : Le Coteau de Mon Cid.?» 
Pendant qu'il était là, il conquérait maint pays : 

Celui de Rio-Martin, il le mit tout entier à rançon. 

A Saragosse ces nouvelles de lui arrivèrent. 

Cela ne plaît pas aux Mores , cela les afBigea fortement. 
915 Là demeura Mon Cid quinze semaines accomplies. 

Lorsque l'Excellent vit que Minaya tardait à venir, 

Il fit avec tous ses gens une marche de nuit. 

D laissa le coteau, il le désempara tout entier. 

De l'autre cdté de Teruel don Rodrigue passa. 
920 Au Pinel-de-Tebar don Ruy Diaz établit son camp. 

Toutes ces terres, toutes il les soumit; 

[Et quant à] Saragosse, il l'a mise à rançon. 

Lorsqu'il eut cela fait, au bout de trois semaines, 

De Castille Minaya était de retour. 
995 [n amène] avec lui deux cents [hommes] qui tous ceignent l'épée; 

Quant aux piétons, sachez, on ne pourrait les compter. 

V. 908. — Peutrétre y a-t-il , dans ce vers , un V. 9 1 6. — Ce mot eabo»o , dont j'ai déjà parié 

léger oobU du copiste' on* de Timprimeur, et ( voyes le vers s s 6, à la note), revient à Tancien 

faut-â lire : Aqud poyo en çim él , etc. Du reste , provençal cabau» , lequel signifie tupérieur, prin- 

sur le sens, aucun doute. ctjpo/. 

y. 919. —r Le pronom el représente quelque V. 990. — On appelle en espagnol pmar, 

sujet masculin sous-entendu, comme val (vd, en français pinêl ou pmàie, un lieu planté de 

vallée). pins. 

9 
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Quando vie Mio Gîd asomar à Minaya, 

El cavallo corriendo valo abrazar sin falla : 

Bes6r la boca è los oîos de la cara. 
93o Todo gelo dice, que nol' encubre nada. 

El Gampeador fermoso sonmsaba : 

Grado à Dios è à las sus Virtudes sanctas : 

Mientra vos visquîeredes , bien me yra à mi, Minaya. 

Dios , como fue alegre todo aquel fonsado ! 
935 Que Minaya Âlvar Fanez as{ era legado, 

Diciendoles saludes de primas è de hennanos , 

E de sus companas aquelas que avien dexadas. 

Dios, como es alegre la Barba velidal 

Que Alvar Fanez pag6 las mill misas, 
9^0 E quel' dixo saludes de su mugier è de sus fijas. 

Dios, como fue el Gid pagado, è fizo grant alegria! 

Ya , Alvar Fanez, vivades muchos dias. 

Non lo tardé el que en buen ora n&sco : 

Tierras d'Alcaniz negras las va parando, 
9^-^ E à derredor todo lo va parando. 

Âl tercer dia don yxo y es tomado. 

Hya va el mandado por las tierras todas. 

Pesando va à los de Monzon è à los de Huesca. 

Porque dan parias place à los de Saragoza , 
950 De Mio Gid Ruy Diaz que non tenien ninguna fonta. 

Gon estas ganancias. à la posada tomando se van : 

Todos son alegres , ganancias traen grandes. 

P16go à Mio Gid, è mucho à Alvar Fanez. 

Sonrris6s' el Gaboso, que non lo pudo endurar. 
955 Hya, cavalières, decirvos he la verdat : 



V. 9S9. — Sanchei ne met que dem points i 
la fin de ce ven. 

y. 930. — Le poète a në^gé d'indiqaer le sujet 
de la pbrase ; mais en lisant le passage avec atten- 
tion, Ton reconnaît que c'est Bfinaya. Pai prédsé. 

V. 939. — Voyes le vers A8 , à la note. 

V. 936. — ïh primai è in ktrmtmoê. Le poète 
met le mot jm^mmu (cQOsines) avant le mot htrma- 
noê (frères) à cause de Tassonance. 



V. 969. — Sanchet met encore deux points à 
la fin de ce vers. 

V. 96a. — Le texte de Sanches porte : Tierras 
dakoM n^ras, etc'Ge mot dalema (bien que 
cdui de àlemiz ou akmua se trouve cent fois ré- 
pète dans le Poème) échappe ici à Tinterprétation. 
P^urmi les divers territoires que le Gd conquit a 
cette époque, la Oiromca del Gi (cap. en) indi- 
que cdui d'Aicanii. On voit dès lors commenta pu 
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Lorsque Mon Gid vit paraître Minaya , 

Son cheval courant, il va Tembrasser sans faute; 

n lui baisa la bouche et les yeux du visage. 
93o Minaya lui dit tout, vu qu'il ne lui cache rien. 

Le Campéador souriait bellement : 

ff Je rends grâces à Dieu et à ses Vertus saintes! 

triant que vous vivrez, cela ira bien pour moi, Minaya.^ 
Dieul comme fut joyeuse toute cette armée I 
935 Car Minaya Alvar Fanez ainsi était arrivé, 

Leur disant les saints des frères et des cousines, 

Et de leurs compagnes , celles qu'ils avaient laissées. 

Dieul comme était joyeuse la Belle-barbe I 

Car Alvar Fa&ez avait payé les mille messes, 
9&0 Et lui avait dit les saints de sa femme et de ses filles. 

Dieu! comme il fut content, le CidI et [comme] il témoigna grande joie! 

ffOr çà, Alvar Fanez, puissiez-vous vivre de longs jours Iv 
Il ne perdit point de temps, celui qui en bonne heure naquit : 

Les noires terres d'Alcaniz, il va les conquérant, 
9A5 Et à Tentour il va tout conquérant. 

Au troisième jour après son départ, il est là de retour. 

Déjà ses messagers vont par tout le pays. 

Ceux de Monzon et ceux de Huesca en sont affligés. 

Ceux de Saragosse se félicitent de payer une rançon , 
950 Car de Mon Cid Ruy Diaz ils n'avaient reçu nulle injure. 

Avec ce butin, au camp ils vont. s'en retournant. 

Tous sont joyeux, [car] ils rapportent un grand butin. 

Cela plut à Mon Gd, et beaucoup [aussi] à Alvar Fanez. 

L'Excellent, qui ne pouvait supporter le repos, se mit à sourire : 
955 <rOr çà, chevaliers, je vous dirai la vérité : 



se produire Terreur du eopiste. G^est, du reite, 
une bonne fortune d'avoir pu rectifier ce détail 
i i*aide de la Chronique du Gd; car d'ordinaire 
cette Chronique estropie , à les rendre méconnais- 
sables, tous les noms propres, soit d'hommes, 
soit de lieux : ainsi, dans un endroit (Gap.Gzxi¥), 
en parlant de Richard, abbé de Saint -Victor 
de Marseille , die dit : Abhad de San VûêIm' 
âê lianutta. — Pour le sens que le poète attache 



i l'adjectif nefproê , voyex les vers Sàd et 866. 

V. 9&6. — Don. Voyei les vers 10&9 et 1069. 

V. 949. — Dans le texte de Sanches, il y a 
un point i la fin du vers 9Â9, et une simple 
vii^gule i la fin du vers suivant. Ainsi ponctué, ce 
passage est inintelligible. 

V. 950. — FinUa, L'orthognq>he de ce mot 
n'a-t-elle pas été altérée par le copiste ? Dans le 
Pàema de Alêxandro , on lit onta. 
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Qui en un logar mora , siempre lo sô puede meoguar. 
' Gras à la manana pensemos de cavalgar : 

Dexat estas posadas è yremos adelant. 

Estonces se mud6 el Gid al puerto de Alucant. 
960 Dent corre Mio Gid à Huesca è à Montalban. 

En aquessa corrida diez dias ovieron à morar. 

Fueron los mandados à todas partes » 

Que el salido de Gastiella asf los trae tan mal. 

Los mandados son idos à todas partes. 
965 Legaron las nuevas al conde de Barcilona, 

Que Mio Gid Ruy Diaz quel' corria la tierra toda. 

Ovo grand pesar è tobo s lo à grand fonta. 

El conde es muy (olon è dixo una vanidat : 

Grandes tuertos me tiene Mio Gid el de Bibar. 
97^ Dentro en mi cort tuerto me tobo grant : 

Firiém' el sobriuo è non lo enmendi mas. 

Agora corre m las tierras que en mi ampara estan. 

Non lo desafié, nil' torné enemistad : 

Mas quando él me lo busca, yrgelo he yo demandar. 
97'^ Grandes son los poderes, è apriesa se van legando. 

Gentes se le alegan grandes entre Moros è Ghristianos. 

Adelinan tras Mio Gid el bueno de Bibar. 

Très dias è dos noches pensaron de andar. 

Alcanzaron à Mio Gid en Tebar el Pinar. 
9^0 Asi viene esforzado, que él de à manos se le cuidô tomar. 

Mio Gid don Rodrigo trae grand ganancia. 

Dece de un sierra è legaba à un val. 

Del conde don Remont venido l'es mensaie. 

Mio Gid quando lo oi6, embi6 pora all& : 
985 Digades al conde non lo tenga à mal : 

De lo sô non lievo nada, dexem' yr en paz. 

Respuso el conde : esto non ser& verdad : 

Lo de antes è lo de agora todo m lo pecharâ. 

Sabri el sdido à quien vino desondrar. 

V 966. — Je m^applique à reproduire le sens V. 973. — Sancbez : miP tome enemistad. La 

plutôt que les mots. lettre m à la place de n. Faute typographique. 

V. 967.— Même observation qu*au ven 960. Y. 980. — Le ]Joëte nMndique point le sujet 
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^Qui reste en un lieu risque toujours de compromettre ce qu'il a. 

ff Demain au matin pensons à chevaucher. 

«r Laissez ce camp, et nous irons en avant. t» 

Alors le Cîà se transporta au défile d'Alucant. 
960 De là Mon Cid court à Huesca et à Montalban. 

Dans cette incursion ils passèrent dix jours. 

Les niessagers allèrent [annoncer] de toutes parts 

Que Texilë de Castille les mène ainsi fort mal. 

Les messagers sont allés de toutes parts. 
965 La nouvelle parvint au comte de Barcelone , » 

Comme quoi Mon Gd Ruy Diaz lui courait tout le pays. 

Il [en] eut un grand chagrin, et le tint à grande injure* 

Le comte est très-fanfaron , et il dit une vanterie : 

(rMon Cid de Bivar a de grands torts envers moi. 
970 (tDans ma [propre] cour, il a eu envers moi un grand tort : 

frll a frappé mon neveu, et ne m'en a jamais fait réparation. 

tr A cette heure , il me court le pays qui est sous ma protection. 
. (T Je ne Tai point défié, et n'ai fait contre lui nul acte d'enn^ni :. 

trMais puisqu'il me provoque, j'irai lui en demander raison. v 
97^ Grandes sont les forces, et elles arrivent promptement. 

Soit Mores, soit Chrétiens, des troupes considérables se réunissent a lui. 

Elles poursuivent Mon Cid le brave de Bivar. 

Trois jours et deux nuits, elles pensèrent à marcher. 

Elles atteignirent Mon Cid à Tebar-le-PineL 
980 II vient avec de telles forces , que de sa main il croyait le saisir. 
Mon Cid don Rodrigue enmiène un grand butin. 

Il descendait d'une sierra, et arrivait à une vallée. 

Du comte don Raymond lui est arrivé un message. 

Mon Cid, après Tavoir entendu, envoya là-bas : , 

985 t( Dites au comte qu'il ne le prenne pas à mal : 

r(Je n'emporte rien du sien; qu'il me laisse aller en paix.» 

Le comte répondit : ttU n'en sera pas ainsi : 

^Ce d'avant et ce d'à présent, il me le payera tout. 

<r L'exilé saura qui il est venu déshonorer. « 

de la phrase; mais il est facUe de voir qu'il s*agit synonyme de bt^ar (descendre). ( Voy. Aldrete, 
de Raymond Bërenger. Del orig, de la Itng. coêtelL, lib. II , cap. ti.) San- 

V. 989. — Ici , le verbe d«cir est évideounent chex, par erreur, a imprime : diee. 
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990 Tornôs' el mandadero quanto pudo mas. 

Esora io connosce Mio Gid el de Bibar, 

Que à menos de batalla no s pueden den quitar. 

Ya , cavalleros , apart faced la gananeia : 

Apriesa vos guarnid è metedos en ias armas. 
99^ El conde don Remont darnos ha grant batalla. 

De Moros è de Ghristianos gentes trae sobeianas. 

A menos de batalla non nos dexarie por nada. 

Pues adellant yr&n tras nos, aqui sea la batalla. 

Aprestad los cavallos , è vistades las armas. 
1000 EUos vienen cuestayuso, è todos traen calzas: 

E las siellas coceras» è las cinchas amoiadas. 

Nos cavalgaremos siellas gallegas, è huesas sobre calzas. 

Giento cavalleros debemos vencer aquellas mesnadas. 

Antes que ellos legen à lano presentemosles las lanas. 
ioo5 Por uno que firgades, très siellas yrân vacias. 

Verâ Remont Berenger tras quien vino en alcanza , 

Oy en este pinar de Tebar por tolerme la ganancia. 

Todos son adobados. Quando Mio Gid esto ovo fablado, 

Las armas avien prisas è sedien sobre los cabaUos. 
1010 Vieron la cuestayuso la fuersa de los Francos. 

Al fondon de la cuesta , cerca es de lano , 

Mand6 los ferir Mio Gid el que en buen ora n&sco. 

Esto facen los sos de voluntad è de grado : 

Los pendones è las lanzas tan bien las van empleando , 
101 5 A los unos firiendo è à los otros derrocando, 

Vencido ha esta batalla el que en boen ora nâsco. 



y. 99^. — Par ces moto en lot armai, ie poète 
ne veut pas parier seulement des armes offen- 
sives (la iance et Fëpëe), mais des armes dé- 
fensives (ia cuirasse , ie heaume, etc.). 

V. 1001. — Il y a dans ce vers deux moto 
qui appellent notre attention : eoeenu et amoia- 
daê, Sanchez fait de cooerot une sorte de contraction 
de eonerai, et interprète : dê$ iêUet ditpoêées pattr 
courir et faire la guerre , etc. ; et quant à i^épithète 
amoiadae, il interprète : mo¥ilUet,délendu»$, Tout 
cela est bien difficile à admettre. Est-ce que toutes 
les selles ne sont pas faites pour des ehevaox des- 



tinés à courir? Est-ce que , au moment surtout de 
livrer bataille, des cbevaliers ne devaient pas res- 
serrer les sangles de leurs dievaux, au lieu de les 
détendre? Le moi eoeera est catalan, et vient du 
provençal cœer (cousdn , matelas). Dans ie Pàema 
de Alexandro , on trouve cocedra, qui a le même 
sens. Pour ce qui est du mot amoiadat, j*y Vois le 
paiiicipepaBsé du verbe amoiar, en provençal amo- 
kgar, en italien ammoUiare (amollir, assouplir). 
Quoi qn^il en soit, ees deux moto doivent servir à 
indiquer les habitudes molles et efféminées des 
chevaliers de don Raymond, comme Téquipage 
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990 Lenvoyé s'en retourna le plus promptement qu'il put. 
A cette heure il reconnatt bien, Mon Gid de Bivar, 

Qu'à moins d'une bataille ils ne peutent s'en tirer. 

frOr çà, chevaliers, rangei à part le butin; 

rr Vite ëquipes-vous et mettez-Tous en armes. 
995 (rLe comte don Raymond va nous donner une grande bataille. 

trDe Mores et de Chrétiens il mène des troupes considérables. 

(r A moins d'une bataille, il ne nous laisserait pour rien au monde. 

rr Puisque plus loin ils viendraient après nous, qu'ici soit la bataille. 

r Apprêtez les chevaux, et revêtez les armures. 
1000 trHs viennent descendant la cAte; et tous portent des chausses; 

ffEt [ils ont] des selles coussins et des santés assouplieSé 

(T Nous , nous chevaucherons sur des selles galiciennes, et les houseaux sur les chausses. 

rr Cent chevaliers, nous devons vaincre ces mesnies. 

r Avant qu'ik arrivent dans la plaine piésentons^leur les lances. 
ioo5 'rPour un que vous frapperez, trois selles deviendront vides. 

tr Raymond Bérenger verra qui il poursuit 

ff Aujourd'hui , dans ce pinel de Tebar, pour m'enlever le butin. ^ 
Tous sont adoubéft Quand Mon Cid eut ainsi parié, 

Ds avaient pris leurs armes et étaient assis sur leurs chevaux. 
1 1 o Us virent au bas de la côte la force des Francs. 

Au fond de la cAte , c'est-à-dire près de la plaine , 

Mon Gid, celui qui en bonne heure naquit, donna l'ordre de les firapper. 

Ainsi font les siens volontiers et de cœur : 

Hs vont employant si bien les pennons et les Jances, 
101 5 Frappant les uns et renversant les autres, 

Qu'il a gagné cette bataille, celui qui en bonne heure naquit. 



des chevaliers du Gid aimonoe de vreis batail- 
leurs. 

y. 1009. — Les sdiesgaiiciemies étaient pro- 
bablement faites de bois et, tout an plus, recou- 
vertes de cuir.— Les houseaux ( ibustm ) étaient des 
espèces de guêtres ou de longues bottes. Dans la 
UiAe du Renard anglais, La Fontaine a employé 
ce mot au figuré : 

Mais le pauvret, ee coup , y laissa ses hooseau. 

V. ioo5. — Le Gid veut dire, je crois, qu^nn 
chevalier désarçonné , jeté à terre , en fera tomber 
deui autres. 



y. 1006. — Le texte de Sanches porte: el al- 
canza. Faute dMmpression. — Sanchei met deux 
points à la fin de ce vers, et une simple virgtde 
à la fin du suivant 

Y. 1010. — < Remarquer en passant que les 
hommes qui marchaient sous les ordres du comte 
de Barcelone sont appdlés lo$ Praneoi ( les Francs ). 
(Yoyei plus loin , aux Notet hiiktriqum s# Utté- 
rtutêê, ) 

y. ioi5. — Sanchei met deux points i la fin 
de ce vers. Ge vers est uni an suivant par la con- 
jonction qttê sons-entendue. 
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Al conde don Remont à prison le han tomado. 

Hy gan6 à Golada que mas vale de mill marcos de plata , 

E venci6 esta batalla por6 onàrà su barba. 

Prfsolo al conde, pora su tîenda lo lebaba : 

A sus creenderos guardario mandaba. 

De fuera de la tienda un salto daba. 

De todas partes los sos se aiuntaron. 

P16go à Mio Gîd, ca grandes son las ganancias. 

A Mio Gid don Rodrigo grant cocinal' adobaban. 

£1 conde don Remont non gelo precia nada. 

Aducenle los comeres , delante gelos paraban : 

El non lo quiere corner, à todos los sosanaba. 

Non combré un bocado por quanto ha en toda Espana. 

Antes perderé el cuerpo è dexaré el aima , 

Pues que taies malcalzados me vencieron de batalla. 

Mio. Gid Ruy Diaz odredes lo que dixo : 

Gomed, conde, deste pan è bebed deste vino. 

Si lo que digo ficieredes, saldredes de cativo ; 

Sinon, en todos vuestros dias non veredes christianisme. 

Diio el conde don Remont : comede don Rodrigo, è pensedes de fo]gar, 

Que yo dexarme morir que non quiero corner. 

Fasta tercer dia nol' pueden acordar. 

EUos partiendo estas ganancias grandes , 

Nol' pueden facer corner un mueso de pao. 

Dixo Mio Gid : comed, conde ^algo; 

Ga si non comedes non veredes Ghristianos; 
E si vos comieredes don yo sea pagado, 

A vos è dos fijosdalgo quitarvos he los cuerpos, è darvos he de ma no. 
Quando esto oyô el conde, y as' iba alegrando : 



V. 1017. — Au mot prwmf Sanchez inter- 
prète par le mot espagnol , pius moderne, prinbn. 
U est bon de remarquer qu^id ce mot, comme 
le provençal prUo, signifie eaptun, priée, pri- 
a&imià', 

y. 1090. — Texte de Sanchez : pora su tieira 
lo lebaba. Le vers 109 a indique très -nettement 
que le Gid emmenait le comte non vers sa terre, 
mais vers sa tente. 



V. 1091. — Texte de Sanches : mtmdario 
guardaba (il gardait de Tordonner). Le ma- 
nuscrit donne la méane version. Il y a ici une 
distraction du copiste, trop fidèlement reproduite 
par le savant éditeur. 

y. 1099. — Il est bien entendu que cW Mon 
Gd qui sort de sa tente, après y avoir installé son 
prisonnier. 

y. 1093. — Au lieu de aiuntainm, le manus- 
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1095 



Le comte don Raymond a été fait prisonnier. 

Là Mon Gd gagna Coiada, qui vaut plus de mille marcs d^argent, 

Et remporta cette victoire par où il accrut Thonneur de sa barbe. 

Ayant pris le comte, il l'emmenait devers sa tente. 
En recommandant à ses affidés de le [bien] garder, 
n sortit hors de la tente. 
De toutes parts les siens se réunirent. 
Mon Gid fut content, car grand est le butin. 

A Mon Gid don Rodrigue on avait préparé une grande cuisine. 
Le comte don Raymond ne Tapprécie en rien. 
On lui apporte les mets , on les place devant lui ; 
Il n'en veut pas manger, de tous il faisait fi. 

(rPour tout ce qu'il y a en Espagne, je ne mangerai pas une bouchée. 
io3o fr J'y perdrai plutôt le corps et y laisserai l'âme, 

ff Puisque de tels mal chaussés m^ont vaincu en bataille, i» 

Ecoutez ce que dit Mon Gid Ruy Diaz : 
(t Mangez, comte, de ce pain et buvez de ce vin. 
ftSi vous faites ce que je dis, vous sortirez de captivité; 
io35 fr Sinon, en tous vos jours vous ne reverrez pays de Ghrétiens.?) 

Le comte don Raymond dit : <r Mangez, don Rodrigue, et réjouissez-vous; 
(f Quant à moi, je me laisserai mourir, car je ne veux point manger. ^ 

Jusqu'au troisième jour on ne peut le persuader; 
Pendant qu'ils partagent ce grand butin , 
io4o Ils ne peuvent lui faire manger une bouchée de pain. 
Mon Gid dit : (t Mangez , comte , quelque chose ; 
trGar si vous ne mangez pas, vous ne reverrez pas les Ghrétiens; 
^Et si vous mangez de quoi ie sois satisfait, 

tr A vous et à deux gentilshommes Je délivrerai vos personnes, et vous rendrai la liberté. "> 
Lorsqu'il entendit cela , le comte commença de se réjouir : 



crit primitif portait probablement mmUaban , qui 
donne une aasonance plus complète. (Voyez au 
vers i8& la note.) 

y. io35. — Le comté de Barcelone formait 
une principauté distincte de TE^gne proprement 
dite, et n^éCait peuplé que de Chrétiens. 

V. ]o36. — Ce mot eom$dt m^est suspect. 
Dans mon opinion il faut lire eamed, comme au 
vers lo&i. 



V. 1037. — Remarquer cet infinitif d$xar, 
au lieu du futur. Peut-être, aussi, le mani^|pit 
primitif portait-il : yo dsxarm' hê morir, etc. Sur 
le sens, aucun doute. 

V. 1039. — A la fin de ce vers, Sanchei met 
deux points; c^est un peu trop. 

V. 1 o&o. — Le mot imiMo a-t-U été altéré par 
le copiste f Dans le Pœma de AUxanèro, on lit 
miur$o et nmtuo. 
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I0&5 Si lo ficieredes, Gid, lo que avedes feblado, 

Tanto qaanto yo viva , dend serë maravillado. 

Pues comed, conde, è quando fueredes yantado, 

A YQs è à otros dos darvos be de mano. 

Mas quanto avedes perdido è yo gauë en campo , 
so5o Sabet» non vos daré à vos un dinero malo. 

Mas quanto avedes perdido non vos lo daré ; 

Ga huevos me lo be è pora estos mis vasallos; 

Ga comigo andan iazrados : è non vos lo daré. 

Prendiendo de vos è de otros ymos bemos pagando. 
1 o55 Abremos esta vida mientra ploguiere al Padre Saneto , 

Gomo qui ira ba de Rey è de tieira es echado. 

Alegre es el conde è pidiô agua à las manos. 

E tienengelo delant, à dierongelo privado. 

Gon los cavalières que el Gid le avie dados 
1060 Gomiendo va el conde : Dios, que de buen grado! 

Sobr' él sedie el que en buen ora n&sco. 

Si bien non comedes, conde, don yo aea pagado, 

Aqui faremos la morada, non nos partiremos amos. 

Aqui dixo el conde : de voluntad è de^ado. 
io65 Gon estos dos cavalleros apriesa va yantando. 

Pagado es Mio Gid que lo esta aguardando , 

Porque el conde don Remont tan bien bolvie las manos. 

Si vos ploguiere, Mio Gid, de yr somos guisados: 

Mandadnos dar las bestias, è cavalgaremos privado. 
1070 Del dia que fue conde non yanté tan de buen grado: 

El sabor que dend be non sera olvidado. ^ 

Danle très palafrés muy bien ensellados, ** 

E buenas vestiduras de pelizones è de mantos. 

El conde don Remont entre los dos es entrado. 

lo?") Fata cabo dH alvergada escurriôlos el Gastellano. 

■1 

V. io53.— LeCidasoinderépéterqiiHinereii- V. io64. — Sanehef se contanle de mettre 

dra rien de ce qa^il a pria, afinqoele eomie deBar- une aîmpie vifgde à la fin de œ vers. Cependant 

odone ne eonserve à cet égard aucune illusion. le moB eat emnpiet 

V. io55. — Par eee mots blVr»5am((Padire Y. to66. — An moi agmrdm', Stoàm hâi 



Saneto) , le poëte entend Dieu le Père. robeerration que c'est le verbe français rtgard0r. 

V. io56. — Sanchex , suivant son habitude, — Eh I raen Dveii, oui ! ... ou nneax encore, le 
met encore deux points à la fin de ce vers. veri>e provençal agarâar. 
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ioâ5 (rSi vous le faites, Cid, ce que vous avez dit, 

rTaDt que je vivrai j*en serai content à merveille.^ 

— ffEh bien! mangez, comte, et, lorsque vous aurez dfné, 

tr A vous et à deux autres, je vous rendrai ia liberté. i 

<rMais de tout ce que vous avez perdu et que j*ai gagné dans ie champ , 
io5o tr Sachez, je ne vous rendrai pas à vous un méchant denier. 

ffMais tout ce que vous avez perdu je ne vous ie rendrai pas; 

(rCar j'en ai besoin pour moi et pour ces miens vassaux; 

rrCar avec moi ils vont misérables; et je ne vous le rendrai pas. 

irEn prenant sur vous et sur d'autres, nous nous satisferons. 
io55 ffNous mènerons cette vie tant qu'il plaira au Père Saint, 

(r Comme qui a encouru la colère du Roi et est exilé de son pays.v 
Le comte était joyeux, et il demmda de Teau sur les mains. 

Et on en apporte devant lui, et on lui en donne aussitôt. 

Avec les chevaliers que le Gd Jui avait donnés 
]o6o Le comte se met à manger; Dieu! comme [il le fait] de bon gré! 
Au-dessus de lui était assis celui qui en bonne heure naquit. 

ftSi vous ne mangez pas bien, comte, de quoi je sois satisfait, 

ffNous ferons ici notre demeure, nous ne nous séparerons pas l'un de l'autre. ?) 
Alors le comte dit : w Volontiers et de cœur.n 
io65 Avec ces deux chevaliers il va vite dinant 

Il est satisfait. Mon Gid qui se tient le regardant, 

A cause que le comte don Raymond joue si bien des mains. 
trS'il vous plaisait. Mon Cid, nous sommes prêts à partir : 

<r Ordonnez qu'on nous donne les bêtes, et nous monterons aussitêt à chevaf. 
1070 (r Depuis le jour que je fus comte, je n'ai [jamais] dtné de si bon gré : 

rrLe plaisir que j'en ai ne sera pas oublié.^ 
On lui donne trois palefrois fort bien sell&, 

Et de bons vêtements , des pelisses et des manteaux. 

Le comte don Raymond entre les deux est entrer''^ 
1075 Jusques au bout du camp le Castillan les escorta. ""^ 

V. i07i.-^Sanehei, qui an vers 10&6 écrit il n'était donc pas besoin de loi donner pour lui 

dend, écrit ici le même mot avec une apwtrophe et see gentilabommes des chevaux de bataille: des 

après le second d , comme pour remplacer Ve final palefrois soffisaient 

euphonique qui n*était pas encore établi dans la V. 107&. — Le eomte don Raymond se place 

langue d*nne manière absolue. entre les deux chevaliers que le Gid lui a permis 

V. 107s. — Le comte de Barcelone retournait d'emmoier. — On remarquera ici l'emploi du 

dans ses Etats , après avoir été vaincu par le Gid : verbe êntrar qui me parait tout à fait pittoresque. 

10. 
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Hya vos ides, conde, aguisa de muy Franco. 

En grado vos ]o tengo lo que me avedes dexado. 

Si vos viniere en miente que quisieredes vengallo , 

Si me vinieredes buscar, fallarme podredes : 
1080 E si non mandedes buscar, h me dexaredes, 

De lo vuestro de io mio levaredes algo. 

Folgedes ya , Mio Gid , sodés en vuestro salvo : 

Pagado vos he por todo aqueste ano : 

De venir vos buscar solo non sera pensado. 
io85 Aguijaba el conde, è pcnsaba de andar. 

Tornando va la cabeza , è catandos' atras. 

Miedo iba aviendo que Mio Gid se repintrâ : 

Lo que non ferie el Gaboso por quanto en el mundo ba : 

Una deslealtanza , ca non la fizo alguandre. 
1090 Hydo es el conde, torn6s' el de Bibar. 

Iunt6 s con sus mesnadas , conpez61as de legar 

De la ganancia que ban fecha maravillosa è grand. 

Aqui s conpieza la gesta de Mio Gid el de Bibar. 

Tan ricos son los sos que non saben que se ban. 
1 095 Poblado ha Mio Gid el puerto de Alucant. 

Dexando à Saragoza è à las tierras ducâ , 

E dexando à Huesca , è las tierras de Montalvan , 

Gontra la mar salada conpez6 de guerrear. 

A oriente exe el sol, è tom6s' à esa part. 
1 1 00 Mio Gid gan6 à Xerica è à Onda è Abnenar. 

Tierras de Borriana todas conquistas las bà. 

Ayudôr el Griador el Senor que es en cielo. 

El con todo esto prfso à Murviedro. 

Ya vie Mio Gid que Dios le iba valiendo. 
iio5 Dentro en Valencia non es poco el miedo. 



V. 1076. — Dans mon opinion, ie Gid, qui 
aimait i plaisanter, joae ici sur ie double sens du 
mot Franco. En disant au comte : «Vous vous en 
allez en manière de trèe-Frane ,yi il veut lui dire , 
en manière d'homtne tout à fait Ubre, 

V. 1 089. — Le poète a oublié Vemprunt sur les 
coffres, ou, pour mieux dire, sur don Racbd et 
Vidas. Mais quoi ! c^ëtaîent des Juifs ! — Le texte 



porte deileaUtnza, mais c^esl une faute d'impres- 
sion I Sanchei , dans son Indes , écrit comme nous 
deeleakanza. 

V. 1 093. — Ce vers, qui se trouvait probable- 
ment an début du Poème du Gdy n*est id, comme 
rindique ie vers suivant, qu'une interpolation. 
Le copiste Taure ajouté par un pur caprice, pour 
essayer sa plume. Quoi qu'il en soit, nous at- 
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frDëjà V0U8 partez, comte, en manière de très-Franc. 

tr Je vous sais gré de ce que vous m^avez laissé. 

(t S'il vous vient à Tesprit que vous vouliez prendre votre revanche, 

(rSi vous me venez chercher, vous pourrez me trouver; 
]o8o trEt si vous ne m'envoyez pas chercher et me laissez tranquille, 

(vDu vôtre ou du mien vous remporterez quelque chose.» 

— tr Egayez-vous maintenant. Mon Gid, vous n avez rien à craindre; 

fT Je vous ai payé pour toute cette année; 

(T Quant à venir vous chercher, on n'y pensera seulement pas.?) 
so85 Le comte piquait des deux et pensait à marcher. 

Il va tournant la tête et regardant derrière soi. 

11 craignait que Mon Gid ne vînt à se repentir : 

Ce que ne ferait point l'Excellent pour tout ce qu'il y a au monde; 

Gar une déloyauté , il ne la fit en rien. 
1090 Le comte est parti, celui de Bivar s'en retourna. 

D rejoignit ses mesnies, [et] commença de leur distribuer 

Le butin qu'elles avaient fait, merveilleux et grand. 

(Ici commence l'histoire de Mon Gd de Bivar.) 

Si riches sont les siens, qu'ils ne savent pas ce qu'ils ont. 
1095 Mon Gid a peuplé le défilé d'Alucant. 

Laissant Saragosse et les terres de deçà. 

Et laissant Huesca et les terres de Montalvan , 

Devers la mer salée il commença de guerroyer. 

C'est à l'orient que sort le soleil : il se tourna de ce côté. 
1 100 Mon Gid s'empara de Xerica et d'Onda et d'Almenar. 

Les terres de Borriana , il les a toutes conquises* 

Le Créateur, le Seigneur qui est au ciel lui est venu en aide. 

Avec tout cela, il prit Murviedro. 

Déjà Mon Gid voyait que Dieu l'dlait protégeant. 
iio5 Dans Valence on n'a pas peu de crainte. 



tadions im véritable prix i ce vers, et nous 
raurioDS soigneiuement eonservé , alors même que 
nous ne nous serions point fait une loi de respecter 
le numérotage de Sanchei. 

V. 1096. — Dans le second hémisticfae de œ 
▼ers, remj^i du pronom personnel m, comme 
particide expiélive, est digne de remarque. Cette 
forme se retrouve plusieurs fois dans le Poénê 



du Gd, et notamment aux vers 116Â et ii83. 

y. 1095. — Sanchez ne met qu*une vii^e à 
la fin de ce vers. Cependant la |rfirase est com- 
plète. 

y. 1096. — Au mot èued^ Sanches interprète 
fort bien : d$ acd. Cet adverbe (du latin hue) 
serait, sdon nous, une forme très-andemie et 
très-curieuse à noter, de la langue espagnole. 
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Pesa à los de Valencia, sabet, non les plexe. 

Prisieron so conseio queP viniesen cerear. 

Trasnocharon de noch al alba de la man : 

Acerca de Murviedro tornan tiendas à fincar. 
1110 Vi61o Mio Gid, tornôs' k maraviilar. 

Grado à ti , Padre Spiritual ! 

En sus tierras somos è femodes Hodo mal. 

Bebemos so vino è comemos el so pan. 

Si nos cerear vienen, con derecho lo facen. 
1 1 1 5 A menos de lid no s partira aquesto. 

Vayan ios mandados por los que nos A^hen ayudar : 

Los unos à Xerica, è los otros à Alucant, 

Desi à Onda è los otros à Almenar. 

Los de Borriana luego vengan acé : 
1 1^0 Gonpezaremos aquesta lid campai. 

Yo fio por Dios que en nuestro pro enandrân. 

Al tercer dia todos iuntados son. 

El que en buen ora n&sco conpezé de fablar : 

Oyd , mesnadas , si el Griador vos salve ! 
1135 Despues que nos partiemos de la limpia christiandad, 

Non fue à nuestro grado nin nos non pudiemos mas , 

Grado à Dios, lo nuestro fue adelant. 

Los de Valencia cercados nos ban. 

Si en estas tierras quisieremos durar, 
1 1 3o Firmemientre son estes à escarmentar. 

Pase la nocbe è venga la manana : 

Apareiados me sed à cavdlos è armas. 

Hyremos ver aquella su almofaila 

Gomo homes exidos de tierra estrana. 
11 35 Alii parz'r& el que merece la soldada. 

Oyd que dixo Minaya Alvar Fanez : 

Gampeador, fagamos lo que à vos place. 

V. 1107. — Cette exprei8ionj9r9fu20r«oeoiiMio V. 1191. — Le verbe provençai j8«r signifie 

(se eoneerter) te retrouve au vers 9909. tout i ia fois fier et conifitT, — Sanches donne 

V. 1 108. — Sanches, préoccupé du mot ma^ suadnm, et dit dans son Mar que peutFétre faut- 

ikuMi, qui est de seconde formation, écrit mon il lire tntm â n m, GmX notre opinion. Il y avait 

(avec an accent). Le substantif hmhi est provençal. tràs^prcAiablement sar ce mot , dan* le manuscri t 
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A ceux de Valence cela pèse, sachee-^e» cela ne leur platt pas. 

Es se concertèrent pour le venir assiéger. 

Ils firent une marche de nuit» depuis le soir jusqu'à Faube du matûi, 

[Et] près de Murviedro ib viennent planter leurs tentes. 
1110 Mon Gid voyant cela , en eut beaucoup de joie. 

rt Grâces te soient rendues , Père Spirituel I 

rrNous sommes sur leurs terres et leur faisons fDrce mal. 

(tNous buvons leur vin et mangeons leur pain. 

ff S'ils nous viennent assiéger, ils le font à [bon] droit. 
iii5 frA moins d'une bataille cela ne peut s'arranger. 

rr Que des messagers aillent vers ceux qui nous doivent aider : 

frLes uns à Xerica, et les autres à Alucant, 

rLes uns à Onda , et les autres à Almenar. 

r Que ceux de Borriana viennent ici sans retard : 
1 iso ff Nous livrerons cette bataille campale. 

rr J'ai confiance en Dieu que les choses iront à notre avantage. « 
Au troisième jour tous sont réunis. 

Celui qui en bonne heure naquit commença de parler : 

(T Ecoutez, mesnies, et qu'ainsi le Créateur vous sauve I 
1195 (r Depuis que nous sommes partis de la pure chrétienté 

(t (Ce ne fut pas de notre gré et nous ne pounons pas davantage) , 

(T Grâces à Dieu, le nôtre est allé en avant. 

ftCeux de Valence nous ont assi^fés. 

fr Si en ces pays nous vouions nous maintenir, 
1 i3o (rll faut que ceux-ci soient vigoureusement châtiés. 

ff Laissons passer la nuit et vienne le matin : 

tr Soye£-moi prêts , à cheval et en armes. 

ff Nous irons voir cette leur armée , 

ff Comme gens sortis d'un pays étranger. 
11 35 ffLà se montrera celui qui mérite la solde, f» 
Ecoutes ce que dit Minaya Alvar Fanes : 

ff Campéador, faisons ce qu'à vous il plaît. - 

primitif, un l^jer ngne graphique qui remplaçait V. 1 1 36. — Sanchei met un point â la fin de 

Tn (0miiram). Est-il besoiii d^ajouter que noua ce vers. 

auppoeona on aujet pinriel non esprimé, qm Y. ii35. — Parz'rd pour p«rMir<l. 11 y m 

gouverne «iMMMn/ Noua arona aoaa-^ntendu ioa ii «ne double syncope, par la suppreanon de 

coêos (les choeea). deux e. 
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A mi dedes cien cavsdleros , que non vos pido mas ; 

Vos con los otros firadeslos delant. 
iiAo' Bien los ferredes, que dubda non avrâ. 

Yo con los ciento entraré del' otra part. 

Gomo fio por Dios, el campo nuestro sera. 

Gomo gelo ha dicho , al Gampeador mucho place. 

Manana era è piensanse de armar. 
11&5 Quiscadauno dellos bien sabe lo que ha de far. 

Gon los albores Mio Gid fenrios va. 

En el nombre del Griador è del apostol Sanctyague , 

Feridios, cavalleros, d'amor è de grade è de grand voluniad, 

Ga yo so Ruy Diaz Mio Gid el de Bibar. 
ii5o Tanta cuerda de tienda y veriedes quebrar, 

Arrancarse las estacas è acostarse à todas partes los tendales. 

Los Moros son muchos, ya quieren reconbrar. 

Del' otra part entrôles Alvar Fanez. 

M ager les pesa , ovieronse à dar è arrancar. 
1 155 Grand es el gozo que va por es' logar. 

Dos reyes de Moros mataron en es' alcanz. 

Fata Valencia dur6 el segudar. 

Grandes son las ganancias que Mio Gid fechas ha. 

Prisieron Gebola è quanto que es y adelant. 
1 t6o De pies de cavallo los que s pudiéron escapar. 

Robaban el campo è piensanse de tomar. 

Entraban à Murviedro con estas ganancias que traen grandes. 

Las nuevas de Mio Gid, sabet, sonando van. 

Miedo han en Valencia que non saben que se far. 
11 65 Sonando van sus nuevas aient part del mar. 

Alegre era el Gid è todas sus companas, 

Que Dios le ayudàra è ficiera esta arrancada. 

Daban sus corredores è facien4as trasnochadas. 

Legan à Guyera è legan à Xativa : 
1 1 70 Aun mas ayuso , à Deina la casa. 

V. 1 1/16. — Sancfaes met une virgule & la fio V. 1 i5i. — Sauchei, au mot têndai, a remar- 

de œ vers, et un point à la fin du vera suivant que avec raison que dans notre Poème ce mot 

y. 1 1 Âg. — Cette expression Mon Gd dans la signifie tantAl une tente de campagne , tantôt les 

bouche du Gid est qudque chose d'assez piquant pieux qui la soutiennent. 
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(rDonnes-moi cent chevaliers» car je ne vous en demande pas plus; 

trVous, avec les autres, frappez-les par devant. 
1 i&o tr Vous les frapperez bien , car il n*y aura pas d'hésitation. 

ffMoi, avec les cent, j^entrerai de Tautre côté. 

tr Gomme j'ai confiance en Dieu, le champ sera nôtre !^ 

Ge qu'il a dit plaît beaucoup au Gampëador. 
' Le matin était venu, et ils pensent à s'armer. 
11Â5 Ghacun d'eux sait bien ce qu'il a à faire. 

A l'aube naissante Mon Gd va les frapper. 

(r Au nom du Gréateur et de l'apôtre saint Jacques , 

(r Frappez-les, chevaliers, de gré et de cœur, et de grande volonté, 

tr Gar je suis Ruy Diaz Mon Gid de Bivar. ?) 
1 i5o Là vous verriez briser mainte corde de tente, 

Arracher les pieux, et renverser de tous côtés les pavillons. 

Les Mores sont nombreux, voilà qu'ils veulent se rallier. 

De l'autre côté leur entra Alvar FaSez. 

Quoiqu'il leur en coutftt, il leur fallut se rendre ou s'enfuir. 
11 55 Grande est la joie qui se montre en ce lieu. 

Ils tuèrent dans ce pourchas deux rois des Mores. 

Jusques à Valence dura la poursuite. 

Grand est le butin que Mon Gid a fait. 

Ils prirent Gebola et tout ce qui est là devant. 
ii6o Geux qui purent s'échapper, [le durent] à la vitesse de leurs chevaux. 

Ils pillèrent le camp et pensèrent à s'en retourner. 

Ils entrèrent à Murviedro avec ce grand butin qu'ils emportaient. 
Les nouvelles de Mon Gid, sachez, vont retentissant. 

On a peur à Valence et l'on ne sait que faire. 
ii65 Ges nouvelles vont retentissant [jusque] de l'autre côté de b mer. 

Joyeux était le Gid, ainsi que toutes ses compagnies. 

De ce que Dieu lui était venu en aide, et de ce qu'il avait remporté cette victoire. 

Ses coureurs aUaient et faisaient des marches de nuit. 

Ds arrivent à Guyera , puis ils arrivent à Xativa , 
1170 Et encore plus bas, à Deina la ville. 

V. 1 16&.— S^iphei se contente de mettre deux V. 1 167. — Sor le sens du mot arraneada, 

pointa i la fin de ce v^ voyei an vers 591 la note. 

V. ii65.— Le poète fait de iiMrnnsabetantif V. 1168.— On a déjà vu (y. 660 ) le verbe <iar 

des deux genres, comme dans fancien provençal. au sens de alkr, ^ 

1 1 
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Gabo del mar, tierra de Moros firme la quebranta. 

Ganaron Pena Gadiella, las exidas è las entradas. 

Quando el Gid Gampeador ovo Pena Gadiella, 

Maies pesa en Xativa è dentro en Guyera. 
1175 Non es con recabdo el dolor de Valeneia. 

En tierra de Moros prendiendo è ganando , 

E durmienda los dias è las noches U'asnochando , 

En ganar aquellas villas Mio Gid duré ires anos. 

A los de Valencia escarmentado los ban. 
1180 Non osan fueras exir nin con él se aiuntar. 

Taiabanles las huertas è facienles grand mal. 

En cada uno destos anos Mio Gid les toli6 el pan. 

Mal se aquexan los de Valencia que non sabent que s far. 

De ninguna part que sea no les venie pan. 
11 85 Nin da conseio padre à fijo, nin fijo à padre, 

Nin amigo à amigo : no s pueden consolar. 

Mala cuenta es, sonores, aver mengua de pan, 

Fijos è mugieres veiio morir de fambre. 

Delant veyen so duelo, non se pueden hubîar. 
1190 Por el rey de Marruecos ovieron à embiar. 

Gon el de los Montes Glaros avien gracia tan grand. 

Non les diô conseio , nin los vino hubiar. 

Sopolo Mio Gid, de corazon le plaz. 

Sali6 de Murviedro una nocb en trasnochada. 
1195 Amanecié à Mio Gid en tierras de Mont Real. 

Por Aragon è por Navarra pregon mand6 echar, 

V. 1177. — Si je ne craignais d^èCre aocoBë de notre vieille langue française) a un douUe sens : 

rechercher les archaîsmeB, àUt^ que je fins de mon il signifie non-aenlement du jnmi , mais du blé. 

mieux pour les éviter, je traduirais : tt Et en trans- Ainsi dans la Chromca delCid,U narrateur, après 

nnitant de nuit, etc.» avoir dit que son héros mit le siège devant Alge- 

y. 1 1 80. — Fuenu, Voyei au vers 696 k note. lira , ajoute : è manâô aegar todo el pan ( et il or- 

y. 1181. — Le poète, comme il lui arrive donna qu^on coupât tout lebi^). (Voy. Chrtmiea 

asseï souvent, ri*â pas exprimé ici le sujet de la dW Gi, cap. clxiiv.) 

phrase; mais on voit qu^il s*agit des hommes y. 1 183. — Remarquer dans ce vers l'aflixe s 

d^armes du Gid. — Quant au mot kuerUu que employé comme sujet. 

nous avons traduit par vergen , ce mot t^emploie y. 1 187. — Le poète se transporte en idée de> 

pour indiquer les jardins de hautes i^tatîons vant aon andîtoire et, par un^ur hardi, hii 

qui se trouvent dans la plaine de yaleaee. adresse directement la pargle. 

y. 1 1 8a. ^ Le mot po» dans la langue espa- Y. 1 1 88w — Peut<4tre au iien de verh, faut-il 

gnole du moyen âge ( comme le mot pcm dans lire «iHbt (les voir). Mais peut-être, aussi, le poèto 
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Près de la mer il ravage ferme la terre des Mores. 

Us s'emparèrent de Pena-Gadiella , des sorties et des entrées. 
Lorsque le Gid Gampëador eut Pe&a-Gadiella , 

Geux de Xativa et ceux de Guyera en sont fort affligés, 
] 175 Quant à la douleur de Valence, elle est sans bornes. 

^ En prenant et conquérant dans le pays des Mores, 

Et en dormant de jour et en marchant de nuit, 

Mon Gid passa trois ans à conquérir ces villes* 

A ceux de Valence ils ont donné une bonne leçon. 
1 180 Geux-ci n*osent sortir dehors, ni avec lui se joindre. 

Ils leur coupaient leurs vergers et leur faisaient beaucoup de mal. 

En chacune de ces années Mon Gid leur enleva le pain. 

Geux de Valence se plaignent malement; car ils ne savent que faire. 

D'aucun cAté que ce soit, il ne leur venait du pain. 
ii85 Ni le père ne donne secours à son fils, ni le fils & son père. 

Ni fami à son ami : ils ne se peuvent consoler. 

G*est un fâcheux état, seigneurs, que d'avoir faute de pain, 

[Et] que de voir mourir de faim ses enfants et ses femmes. 

Ils voient devant eux leur mal , et n'y trouvent point de remède. 
1190 Devers le roi de Maroc ils durent envoyer. 

Auprès de celui des Glaire-Monts ils étaient en très*grande grAce. 

Il ne leur envoya point de secours ni ne vint à leur aide. 

Mon Gid apprit cela, il fut content de cœur. • 

Il sortit un soir de Murviedro, pour faire une marche de nuit. 
1195 Au matin Mon Gid se trouva sur les terres de Mont-Real. 

Par l'Aragon et par la Navarre il fit lancer des hérauts , 

a-t-il voulu mettre le pronom rdatîf au nngolier CalaynM de And>ia , 

neatra. Dans le doute je laîoe. SeSor de les Montes Glaroe , 

V. 1191.— Aumoyenâgeondonnaitrëpithète DeConrtantinaiaBana. 

de elmrm à toutes les montagnes élevées, A cause V. 1 199. — ^Le manuscrit, soigneusement re- 

de Teffet brillant que produit la neige qui les produit par Sanches, porte : Non les êixo con- 

couvre; de lA le nom de Cbmienl donné â plu- seio, etc. Le roi de Maroc n'avait pas â êin mm 



sienn villes de France situées sur des montagnes. os»; ce n'était pas lA ce que les Valendens kn 

Id, par oes mote Msntaf CXarot, le poète n'a4rii demandaient. — Sur cette expression dttr emmio 

pas voidu désigner quelque ranafieation de k (donner du secours, seoourir), voyes plus haut 

chaîne de TAtlas? Ce qui nous porterait A le (v. is85)lanote. 

croire, c'est que dans une vieille romance che» V. 1196. — iVsgon» etc. Le siogidier pour le 

vaieresque, cdk de Calaynos, le héros dit qn'E pinrieL (Voyei plus knn le v«rs iao6.) Ordioai- 



est «Cabynos d'Andne , seigneur des Gaires-Mon- rement, c'est le pluriel que le poète emploie jus- 
tagnesetdelaplainedeGonstantine)» : qu'Al'ahus. 
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A iierras de Gastiella embiô sas mensaies : 

Quien quiere perder cueta è venir à ritad, 

Viniese à Mio Gid que ha sabor de cavalgar. 

Gercar quiere à Valencia por à Ghristianos la dar. 

Quien quiere yr comigo cercar à Valencia , 

Todos vengan de grado , ninguno non à premia , 

Très dias le esperaré en Ganal de Gelfa. 

Ësto dixo Mio Gid el que en buen ora n&sco ; 

Tomabas'^à Murviedro ca ël se la ha ganada. 

Andidieron los pregones, sabet, à todas partes. 

Al sabor de la ganancia non lo quiere detardar. 

Grandes yentes se le acongen de la buena christiandad. 

Greciendo va en riqueza Mio Gid el de Bibar. 

Quando vi6 Mio Gid las gentes iuntadas , conpezô s de pagar. 

Mio Gid don Rodrigo non lo quiso detardar. 

Adelin6 pora Valencia è sobr' ella s va echar. 

Bien la cerca Mio Gid, que non y avia bart. 

Viedales exir è viedales entrar. 

Sonando van sus nuevas todas à todas partes. 

Mas le vienen à Mio Gid, sabet, que no s le van. 

Metiôla en plazo si les viniesen hubiar. 

Nueve meses complidos , sabet , sobr* ella yaz. 

Quando vino el deceno ovierongela à dar. 

Grandes son los gozos que van por es* logar. 

Quando Mio Gid entré à Valencia è entré en la cibdad, 

Los que fueron de pie cavalleros se facen. 

El oro è la plata quien vos lo podrie contar? 

Todos eran ricos quantos que alli ba. 

Mio Gid don Rodrigo la quinta mandé tomar. 



V. il 98. — Âa vers 696, ie manuscrit porte 
rieiad, qui nous semble préférable. Les anciens 
Provençaux disaient rietal. 

V. 1 907. — Ms. et texte de Sandiei : non le 
quiere detardar, mot à mot : «Il ne veut point kii 
causer de retard.» A qui?... Gela ne présente 
aucun sens. U faut : non m quiere , etc. , ou mieux 
encore, suivant la fommle habitudlement em- 
ployée par ie poète : non h quiere, etc. 



V. 19 08.— Bis. et texte de Sanches : acùim. Il 
faut, sdon nous , lire aeongm, oonune plus haut. 

V. 1 9 1 3. — Le poète veut dire que le Gid n^eut 
recours à aucune ruse de guerre; qu^ii ne dressa 
point d^embuscade, oommeil avait fait précédem- 
ment pour s'emparer d'Aloocer. — Sur la significa- 
tion du mot fcart, ou art, voyez V Index de Sanchet, 
et surtout, voyez les vers 583, 1607 et 9685. 

V. 1918. — Sanchez , fidèle i ses habitudes , 
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[Et] envoya ses messages au pays de Gastille : 

ff Celui qui veut perdre [tout] souci et parvenir à richesse, 

cr Qu*il s*en vienne devers Mon €id , qui a le désir de faire une chevauchée. 
1900 ttU veut assiéger Valence pour la donner aux Chrétiens. 

(T Celui qui voudra venir avec moi assiéger Valence 

^(Et que tous viennent de gré, que nul ne vienne par force) , 

tr Je Tattendrai trois jours à Canal de Celfa.n 

Voilà ce que dit Mon Cid, celui qui en bonne heure naquit; 
i9o5 [Et] il retourna à Murviedro, car il Tavait gagné. 
Les hérauts allèrent, sachez, de toutes parts. 

Avec le désir du butin, il ne veut pas perdre de temps. 

De la bonne chrétienté des troupes considérables viennent le joindre. 

Il va croissant en puissance, Mon Cid de Bivar. 
1910 Lorsque Mon Cid vit ces troupes réunies, il commença à se féliciter. 
, Mon Cid don Rodrigue ne voulut pas perdre de temps. 

n chemina devers Valence , et alla se jeter sur cette ville. 

Mon Cid Tassiége avec soin, sans employer la ruse. 

B les empêche de sortir et il les empêche d'entrer. 
1915 Ses nouvelles vont toutes retentissant de toutes parts. 

B vient à Mon Cid, sachez, plus de gens qu'il ne s'en retire. 

B fixa à la ville un délai, pour le cas où Ton viendrait les secourir. 

B se tient sur elle, sachez, neuf mois accomplis. 

Lorsque le dixième arriva, ils eurent à la lui livrer. / 

1990 Grande est la joie qu'il y a en ce lieu. 

Lorsque Mon Cid entra dans Valence, et qu'il eutra dans la cité. 

Ceux qui [auparavant] étaient à pied se font chevaliers. 

L'or et l'argent, qui pourrait vous le conter? 

Riches étaient tous ceux qu'il y avait là. 
1S95 Mon Cid don Rodrigue fit prendre la cinquième partie. 
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écrit yaz% avec ane apostrophe qui représente Ve 
final (sfMv). Les Provençaax disaient /oc et jtUz. 

V. 1991 .—Le Gd n^avaii pas tardé i se rendre 
maître des faubourgs de Valence ; mais rimportant 
pour lui, cMtait d^entrerdansla partie de la «Ue 
entourée de murs on de remparts, dans la cUé* 

V. 1 9 9 9 .— €e vers , très-curieux , exige qudques 
mots d^explication ; nous nous permettons de ren- 
voyer le lecteur aux Note$ hûtoriqueê et Uuéraim, 



V. 1993. — Au XII* siècle , le veriie espagnol 
eontarf comme le provençal cotUar et le français 
conter y avait un double sens; il signifiait à la fois 
compter des <piantités données et racmtêr une 
chose. Ici« bien qu*ii s^agisse d*or et d^argent, 
nous croyons répondre à rialention du poète en 
prenant le mot coiUar dans sa double acception, 
et en récrivant de notre vieiUe orthographe à 
double entente. 
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£n el aver monedado treinta mill tnarcEos le caeD : 

E los otros haberes quiim los podrie contar? 

Alegre era el Gampeador con todos los que ha, 

Quando su sena cabdal sedie eu somo del Alcazar. 
i93o Ya folgaba Mio Gid con todas stts compaSas. 

Aqael rey de SeviUa el mandado legaba , '' 

Que presa es Valencia que non gela ênparan. 

Vinolos ver con treinta mill d'armas. 

Apres de la verta ovieron la batalla. 
1335 Arrancôlos Mio Gid el de la luenga barba. 

Fata dentro en Xativa dur6 el arrancada. 

En el pasar de Jucar y veriedes baraia : 

Moros en aruenzo amidos beber agua. 

Aquel rey de Marruecos con très colpes escapa. 
i960 Tornado es Mio Gid con toda esta ganandt. 

Buena fue la de Valenda qaando ganaron la casa : 

Mas miicho fue proYecbosa> sabet, esta arraneada. 

A todos los menores cayeron cien marehos de plata. 

Las nuevas del Gavallero ya vedes do legaban. 
13^5 Grande alegria es mtte todos esos GhnstiaBo«, 

Gon Mio Gid Ray Dm el que en buen ora néseo. 

Ya le crece la barba, è vale allongando. 

Dixo Mio Gid de la su boca à tanto : 

Por amor del rey Alfonso , que de tierra me ha echado , 
i35o Nin entrarie en ela ligera, ni un pelo non abrie tamdo, 

E que fablasen desto Moros è Ghristianos. 

Mio Gid don Rodrigo en Valencia esta folgando. 

Gon él Minaya Alvar Fanez, que no s pâlie de so braeo. 

Los que exieron de tieira de ritad son abondados. 

V. 1398. — Samiies tiset un poîal à ia fin n^k-frékt pas élë «Itérée par k oopûteT Otns 

du vers 1438, et me BÎiiiple vii^gule à U fin 4a le P^ema i» A hiB m dn , on troirre longo, hnga. 
yenttàfWÊL Y. 1987. — Ms. et texie 4é Sundiet : y ve- 

V. 1981. — Remarqoer oftw < pour âofMf. Il riedes éartln. Le mot espiif^ hmrata agnifie 



y t iid sans nul doute un sacrifice à reophonie. iMiivW, troc , 4ekmig9 frmMêtUk Or il n'est 

V. I93A. — Au4not<qHvi) Sanchei remarqne queslien iei de lien de ptteUL Nom avom pré- 

que ce mot est fimçne <et fnmiOffà, Geriniie* Héré le mot bmrma «jni se retrouve plus loin 

ment. au verfe 8807» Cest le vieiix mot provençal bm- 

V. 1935. — Luênga. La forme de ce mot ralkm» 
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En fait d'ai^ent monnayé, trente mille mttrca lui échoient; 

Et les autres richesses, qui les pourrait conter? 

Le Gampëador était content, ainsi que tous ceux qu'il a, 

Quand sa bannière principale fut placée au sommet de TAlcaiar. 
i93o Déjà Mon Gid se reposait avec toutes ses compagnies. 

A ce roi de Séville arriva la nouvdle 

Que Valence était prise, vu qu'on ne la secourait pas. 

Il vint les voir avec trente mille [hommes] d'armes. 

Près du verger ils eurent la bataille. 
1^35 Mon Gid à la longue barbe les mit en déroute. 

Jusque dans Xativa dura la poursuite. 

Au passage du Jucar vous eussiei vu la confusion : 

Les Mores couchés sur le dos boire de f eau malgré eu;^. 

Ge roi de Maroc échappe avec trois blessures. 
i960 Mon Gid s'en est retourné avec tout ce butin. 

Il fut beau cdui de Valence, quand on conquit la ville; 

Mais cette victoire , sachez , fut bien plus profitable encore. 

A tous les moindres [d'entre eux] U échut cent marcs d'argent. 

Jugez par là jusqu'où allaient les exploits du Chevalier. 
19&5 Une grande joie est parmi tous ces Chrétiens, 

Avec Mon Gid Ruy Diaz , celui qui en bonne heure naquit. 

Déjà sa barbe croit et va s'aUongtant 

Mon Gid dit alors de sa bouche : 

ffPour Tamour du roi Alphonse qui m'a chassé du pays,i» 
it5o Que les ciseaux n'y pénétreraient pas et n'en couperaient pas un poij, 

Et que de cela parieraient Mores et Chrétiens, 
Mon Gid don Rodrigue se repose dans Val^ce. 

Avec lui [est] Minaya Alvar Fanes, car il ne ee sépare pas de son bras. 

Ceux qui sont sortis du pays abondent en richesses* 



V. 19S8. — Sancfaes, aumotanMMMjdîtqiie 
cette eippc a ii on pareil signifier tAonâtmeê : ia- 
terprétation qd me paraît ioadmianble. Dans 
mon opêaion, ce vooi n^eat antre qoe le vieux moi 
provençal ummco (en arrière, r uuf fm m ) et, 
prebdUement, dans le manuaent prùmlif dn 
Poràw du Gda âait écrit de même. 

V. ] 953.— ils. et teite de Sanchei : que noê'le 
parte de so braio. Sandiei, embarraaBé de ees 



deox pronoms, u (soi) et le (lai), propose d*in- 
tsrpréber brazo comme synonyme de lado (côté). 
Cest impossible , et nous aimons mienx su^ 
poser id une faute du existe. On se rappeUem 
que souvent le Gid, en adressent la parole i Alvar 
Fanei , i- appelle moii krûi droit (mi diesiro hnMo), 
Cest un trait charmant que la distractbn dn co- 
piste avait gAté. 
V. ie5&. — Voyex au vers 1 198 la noie. 
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1955 A todos les di6 en Valenèia casas è heredades : 

De que son pagados, el amor de Mio Gid y a lo yvan probando. 

Los que fueron con él , è los de ^de^pues ^ todos son pagados. 

Violo Mio Gid que con los haberes que avien tomados. 

Que si s pudiesen yr, ferlo yen de grado. 

Esto mandé Mio Gid , Minaya lo ovo conseiado : 

Que ningun ome de los sos que s le non spidies', o nol' besas' la mano, 

Sir pudiesen prender, 6 fuese alcanzado, 

Tomasenle el haber è pusiesenle en un palo. 

Afevos todo aquesto puesto en buen recabdo. 

Gon Minaya Alvar Fanez él se va conseiar : 

Si vos quisieredes, Minaya, quiero saber recabdo 

De los que son aqui è comigo ganaron algo. 

Meterios he en escripto , è todos sean contados , 

Aquestos mios vasallos que curian à Valencia è andan arobdando. 
1970 Que si alguno s furtare, à menos le fallaren, el haber me avrà à tornar. 

Ali dâxo Minaya: conseio es aguisado. 

Mand61os venir à ]a corth è à todos los iuntar. 

Quando los fall6, por cuenta fizolos nombrar. 

Très mil! è seiscientos avie Mio Gid el de Bibar. 
1975 Alegra s le el corazon è torn6s' à sonrrisar : 

Grado à Dios, Minaya, è à Sancta Maria Madré! 

Gon mas pocos ixiemos de la casa de Bibar. 

Agora avemos riqueza , mas abremos adelant. 

Si à vos ploguiere, Minaya, è non vos caya en pesar, 
1380 Embiarvos quiero à Gastiella do avemos heredades, 

Al rey Alfonso mio senor natural. 

Destas mis ganancias que avemos fechas acâ , 

Darle quiero cien cavallos; è vos ydgelos lebar. 



y. 1 957. — Par ces mots ht de deipuet (ceux 
d^ensuite), le poète désigne ceux qui étaient venus 
joindre le Gid postérieurement à la mission qu^^- 
var Faiiei avait remj^e auprès du Roi. 

V. 1 969. —Le poète , entraîné par le besoin de 
Tassonance , n*a pas suivi Tordre logique des idées. 

V. 1 963. — Nous avons interprété Texpres- 
sion poner an un pah au ^ns où elle est em- 
ployée encore aujourd'hui en Espagne. Bien que 



Valence Mt une ville musulmane, il faut consi* 
dérer que le Gid a afiàire à des Ghrétiens, et qu'il 
ne pouvait songer à leur infliger un supplice qui 
n'était pas en usage dans TEurope chrétienne. 

V. f 969 • 70. — Dans le texte de Sanches 
ces deux vers sont placés dans un ordre inverse , 
et la phrase ne présente ni construction gram- 
maticale, ni sens. Je les ai transposés, et main- 
tenant, si je ne m'abuse, ce passage a toute la 
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1955 A tous il leur donna dans Valence maisons et héritages : 

De quoi ils sont contents, [car] ils allaient éprouvant Famour de Mon Gid. 

Ceux qui étatent partis avec lui, et ceux d'ensuite, tous sont contents. 
Il vit, Mon Gid, que, avec les biens qu'ils avaient pris, 

S'ils pouvaient s'en aller, ils le feraient volontiers. 
i960 Voici ce qu'ordonna Mon Gid, d'après le conseil de Minaya : 

Qu'à tout homme des siens qui s'âoignerait sans sa permission et sans lui avoir baisé la main , 

Si l'on pouvait l'atteindre et l'arrêter, 

On lui prit son avoir et on le mft au gibet. 

Voilà tout cela prudemment disposé. 
1965 II va se concerter avec Minaya Alvar Fa&ez : 

trSi vous l'approuvez, Minaya, je veux savoir l'état 

ffDe ceux qui sont ici et ont gagné quelque chose avec moi. 

ff Je veux les mettre en écrit, et que tous soient comptés, 

ffGes miens vassaux qui gardent Valence et vont veillant autour. 
1970 (rQue si aucun se dérobe et qu'on le trouve de moins, son avoir me fera retour. t» 

Ici paria Minaya : cr C'est sagement pensé.» 

Il les fit venir à la cour et tous réunir. 

Quand il les eut là, par compte il les fit dénombrer. 

Mon Gid de Bivar avait trois mille et six cents hommes. 
1975 II s'en réjouit en son cœur et se mit à sourire : 

<t Grâces à Dieu , Minaya , et à sainte Marie Mère ! 

fr Avec moins [que cela] nous sortîmes de la ville de Bivar. 

(T A cette heure nous sommes riches, nous le serons davantage [encore] plus tard. 

frSi à vous il plaisait, Minaya, et que cela ne vous afflige pas, 
1980 tvJe veux vous envoyer en Castille, où nous avons nos héritages, 

(T Au roi Alphonse mon seigneur naturel. 

trDe ce mien butin que nous avons fait ici, 

(T Je veux lui donner cent chevaux; et vous, allez les lui mener. 



correctioii et toute la darté désirables. — Quant 
au verbe arcbdar, Sanchex Tinterprète : rodear, 
rondar (tourner autour, faire la ronde). Peut- 
être, ajoute ^an€hez, feut-il lire axobdando,àn 
mot arabe axobda (sentinelle ), employé par le 
poète aux vers 666 et 668. La correction in- 
diquée par Sanchez présenterait le même sens. 
Nous rappdlerons aussi que Tanden provençal 
avait le verbe arondar (embrasser, environner). 



y. 1971. — Sanchei ne meta la fin de ce vers 
aucun signe de ponctuation. Cependant le sens 
est complet 

y. 1973. — Sandiei ^ce après par cuenia 
la virgule que nous avons placée devant ces deux 
mots. Nous croyons avoir mieux compris la 
pensée du poète, (yoyei le vers 17/19.) 

y. 1980. — Sanchei met un point i la fin de 
ce vers. 
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Desi por mi besalde la maûo, è firme gelo rogad 
1385 Por mi mugier è mis fijas, si fuere su merced, que me las dexe sacar. 

Embiaré por ellas » è vos sabed el mensage : 

La mugier de Mio Gid à sus fijas las infantas 

De guisa irân por ellas que à grand ondra vemân 

A estas tierras estranas que nos pudiemos ganar. 
1 ago Esora dixo Minaya : de buena voluntad. 

Pues esto ban fablado, piensanse de adobar. 

Giento omes le di6 Mio Gid à Alvar Fanez por servirle en la carrera , 

E mandé mill marcos de plata à San Pero lebar, 

E que los dièse al abbat don Sancho. 
1 995 En estas nuevas todos se alegrando , 

De parte de orient vino uno coronado. 

El obispo don Hieronymo so nombre es lamado. 

Bien entendido es de letras è mucho acordado. 

De pie è de cavallo mucbo era areciado. 
i3oo Las puertas de Mio Gid andabalas demandando. 

Sospirando el obispo que s viese con Moros en el campe. 

Que si s fartas' lidiando è firiendo con sus manos, * 

A los dias del sieglo non le lorasen Cbristianos. 

Quando lo oy6 Mio Gid, de aquesto fue pagado : 
1 3o5 Oyd , Minaya Alvar Fanez ! por aquel que esta en alto , 

Quando Dios prestarnos quiere , nos bien gelo gradescamos. 

En tierras de Valencia fer quiero obi^do , 

E dargelo à este buen cbristiano. 

Vos quando ides à Gastiella levaredes buenos mandados. 
i3io P16go à Alvar Fanez de lo que dixo don Rodrigo. 

A este don Hieronymo yaU otorgan por obispo. 

Dieronle en Valencia b bien puede estar rico. 

Dios, que alegre era todo christianisme , 

Que en tierras de Valencia senor avie obispo ! 
i3i5 Alegre fue Minaya, è spidiôs' è vinos*. 

y. 1 a8&. — BeioUê poor hmadle, par trans- V. 1 ag^.^-Voyet à ce ^rs les Ifi^ kùtoi-iques 

pontion.— Sanchet met tm point à la fin de ce yen, et UUAraire», 

y. 1 987. — C'est la seconde fois qne le poète y. 1 99g. — Sancbes, dans son Index, ne cite 

met cette eipresdion Mon Cid dans la bouche même pas le mot orMÎmlb , qni cependant mérite 

de son héros, (yoyei k vers 1 1 A9.) bien nne mention. Il y avait, je crois, sur ce mot 

y. 1993.--^ SaintrPierre-de-Gardena. quelqne fligrie abréviatif njf^f^é par le copiste. 
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trDe plus 9 baisez-lui pour moi la main, et priez-le feraiement 
1 385 cr Pour ma fenmie et mes filles, si telle est sa merci, qu*ilme les laisse tirer [de là-bas]. 

(T renverrai devers elles, et vous, sachez le message : 

tt La femme de Mon Gid et les infantes ses filles 

(riront de [telle] sorte quant à elles, qu'eUes viendront à grand honneur 

crEn ce pays étranger que nous avons pu conquérir. « 
isgo Alors Minaya dit : «rDe bonne volonté. ^ 

Après avoir ainsi parié, ils pensent à se préparer. 

Mon Gid à Alvar Fanez donna cent hommes pour le servir en chemin , 

Et [lui] commanda de porter mille marcs d'argent à Saint-Pierre, 

Et qu'il les donnât à Tabbé don Sanche. 
1995 Tandis qu'à ces nouvelles tous se réjouissaient, 

Du cdté de Torient vint un tonsuré. 

H s'appeOe de son nom Tévéque don Hiéronyme. 

Il est bien entendu en lettres et très -prudent 

A pied et à cheval il était fort bien dressé* 
i3oo II allait demandant la porte de Mon Gid. 

Il désirait vivement, Tévéque, de se voir avec les Mores dans le champ. 

Que s'il venait à succomber en combattant et firappant avec ses mains , 

n ne voulait pas que jamais en ce monde les Chrétiens le pleurassent. 

Lorsque Mon Gid apprit cela , il en fut satisfait : 
tdo5 fr Ecoutez, Minaya Alvar FaSezI par celui qui est là-haut, 

(T Puisque Dieu daigne nous venir en aide, soyons-lui-en bien reconnaissants, 

ffDans le pays de Valence je veux faire un évéché, 

(fEt le donner à ce bon chrétien. 

(tVous, quand vous irez en Gastille, vous emporterez de bons messages, ^j 
i3io Ge que don Rodrigue avait dit plut à Alvar Fa&ez. 

Voilà que ce don Hiéronyme, on l'institue évéque. 

Ils l'établirent dans Valence, où il peut bien être riche. 

Dieu! quelle joie avait toute la chrétienté. 

De ce que dans le pays de Valence il y avait un seigneur évéque! 
i3i5 Minaya [en] était joyeux; et il prit congé et partit. 

et peut-être faut-il lire adnciadoy ou adrefodo. ci-dessus. Dans les poésies de Gonsaio de Berceo, 

V. 1 3o 1 . — Obùpo, Vo initial de ce mot n*a- on Ut hispado, 

fc-il pas été ajouté par le copiste? Dans les poésies Y. 1 3i5. — De cette eipression fort remar- 

deGonxalodeBeroeoetdansleiWiaitilbMi»- quable,^«Mo«'(motàniot:clt'Mi«m^ onpour- 

éro y on trouve Mpo. rait, je croîs, induire que le Psmw êm€id%é\Â 

V. 1S07. — OMpoio. Même observation que composé en GastiHe. 

la. 
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Tierras de Valencia remanidas en paz, 

Adèlinô pora Gastiella Minaya Alvar Fanez. 

Dexarévos las posadas , non las quiero contar. . 

Demandé por Âlfonso , do lo podrie fallar. 
iSao Fuera el Rey à' San Fagunt à un poco ha; 

Tornés' à Garrion : y lo podrie fallar. 

Alegre fue de aquesto Minaya Alvar Fanez. 

Gon esta presentaia adelin6 pora allé. 

De misa era exido esora el rey Alfonso. 
i395 Afe Minaya Alvar Fanez do lega tan apuesto. 

Fincô sus hinoios ante tod* el pueblo ; 

A los pies del rey Alfonso cayô con grand duelo. 

Besabale las manos è fabl6 tan apuesto : 

Merced, senor Alfonso, por amor del Griador! 
1 33o Besabavos las manos Mio Gid Lidiador, 

Los pies è las manos, como à tan buen senor. 

Quel* hayades merced : sf vos vala el Griador. 

Echastele de tierra , non ha la vuestra amor : 

Mager en tierra agena , él bien face lo sô. 
1 335 Ganada ha Xerica è à Onda por nombre. 

Pr(so à Almenar è à Murviedro que es miyor. 

Asf fizo Gebola è adelant Gasteion , 

E Pena Gadiella, que es una pena fuert. 

Gon aquestas todas de Valencia es senor. 
i36o Obispo fizo de su mano el buen Gampeador; 

E fizo cinco lides campales , è todas las arranc6. 

Grandes son las ganancîas que le di6 el Griador. 

Febos aqui las senas verdad vos digo yo : 

Gient caballos gruesos è corredores; 
i3A5 De siellas è de firenos todos guamidos son. 

Besavos las manos è que los prendades vos. 

Razôna s por vuestro vasallo , è à vos tiene por senor. 

Mz6 la mano diestra, el Rey se sanctigué. 

V. i33â. — El bien face lo $6 (mot à mot : U avec les dernières paroles que prononce Alvar 

fait him le nm). Noos avons précise la pensée da Fanei. (Voyei le vers i3&7.) 
poète. Notre interprétation nous parait tout à fait V. 1 338. — Remarquer le tùfÀfiurt à la fin 

d*aocord avec le premier hëmisticlie de ce vers et d*un vers qui se Irouve dans un eou{det dont 
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Laissant en paix le pays de Valence , 

Minaya Âlvar Fafiez chemina vers la Gastiile. 

Je vous laisserai les logis, je ne veux pas les conter. 

D demanda après Alphonse, où il le pourrait trouver. 
i3to Le Roi était allé depuis peu à San-Fagunt; 

n était retourné à Garrion : là on le pourrait trouver. 

Minaya Âlvar Fanez fut content de cela. 

Avec son présent, il chemina de ce côté. 

A ce moment même le roi Alphonse sortait de la messe. 
iSaS Voici Minaya Alvar Fa&ez qui arrive fort à propos. 

n se mit à genoux devant tout le peuple ; 

Aux pieds du roi Alphonse il tomba avec grande [démonstration de] douleur. 

Il lui baisa les mains et parla fort à propos : 

((Merci, seigneur Alphonse, pour Tamour du GréateurI 
i33o «Mon Gid Batailleur vous baise les mains, 

((Les mains et les pieds, comme i très*bon seigneur. 

ffPuissiez-vous Tavoir en grâce : qu'ainsi le Gréateur vous soit en aide! 

((Il n'a point votre amour; vous Tavez exilé du pays; 

ff[Mais,] quoique sur la terre étrangère, il fait bien ce qu'il doit. 
i335 (rll a conquis les villes nommées Xerica et Onda. 

(yD a pris Almenar, et Murviedro qui est meilleur. 

(tD a fait de même de Gebola, et auparavant de Gasteion, 

((Et de Pena-Gadiella , qui est un fort rocher. 

((Outre tous ces endroits-là, il est seigneur de Valence. 
i3&o (Y Le bon Gampéador a fait de sa main un évéque; 

((Et il a livré cinq batailles campales, et il les a gagnées toutes. 

((Grand est le butin que lui a donné le Gréateur. 

((Voici devant vous les preuves que je vous dis la vérité : 

ffGent chevaux de haute taille et coureurs; 
i3&5 ((De leur selle et de leur frein ils sont tous gamisi. 

((Il vous baise les mains, et vous prie de les accepter. 

(tll se reconnaît votre vassal et vous tient pour seigneur, t 
Levant la main droite , le Roi se signa. 

TaBsonuice eet en o aiga. Ne (aat-il pas Vjnfort f V. 1 348>. — Sanchei , qai ne met ancnn signe 

V. 1339. — Conaqtuita» todat* Le poêle sons- de ponctuation i la fin du vers i3&8 > met un 

entend un substantif (durid féminin, comme point i la fin du vers 13&9. Notre ponctuation 

viUoi ou pêRoê. nous parait mieui d^aocord avec la pensée du poète. 
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De tan fieras ganancias como ha fechas ei Gampeador, 
]35o Sf me vaia Sant Esidro, plazme de corazon : 

E plaze m de las nuevas que face el Gampeador. 

Recibo estos caballos quem' embia de don. 

Mager pl6go al Rey, mucho pes6 à Garci Ordofiez. 

Semeia que en tierra de Moros non ha vivo orne, 
i855 Quando as{ face à su guisa el Gid Gampeador. 

Dixo el Rey sd conde : dexad esa razon , 

Que en todas guisas miîor me sirve que vos. 

Fablaba Minaya y à guisa de varon : 

Merced vos pide el Gid, si vos cayese en sabor, 
1 36o Por su mugier do&a Ximena è sus fijas amas ados : 

Saldrien del monesterio do elle las dexâ, 

E yrien pora Vsdencia al buen Gampeador. 

Esora dixo el Rey : plazme de corazon. 

Hyo les mandaré dar conducho mientra que por mi tierra fueren. 
i365 De fonta è de mal curialdas è de deshonor. 

Quando en cabo de mi tierra aquestas duenas fueren , 

Gatad como las sirvades vos è el Gampeador. 

Oydme , escuellas , è toda la mi cort : 

Non quiero que nada pierda el Gampeador. 
1370 A todas las escuellas que à él dicen Seiior, 

Por todas las que los desheredé , todo gelo suelto yo. 

Sirvanles sus heredades do fuere el Gampeador. 

Atreguoles los cuerpos de mal è de ocasion. 

Por tal fago aquesto que sirvan à so sefior. 
1 S75 Minaya Alvar Fanez las manos le besô. 

Sonrris6s' el Rey, tan belido fabl6 : 

Los que quisieren ir servir al Gampeador, 

De mi sean quitos, è vayan à la gracia del Griador. 

Mas ganaremos en esto que en otra deshonor. 

V. i35a. — Aiafindece ven Sanchez ne met fin d^nn vers placé dans un couplet dont Tasso - 

que deux points. nance est en aigu. Le manuscrit primitif devait 

V. i353. — Sanehez met après le mot nmdto porter/oran. 

la virgule que nous avons jdaoée devant. Il nous V. 1371. —Deux obaervatioas sur ce vers. — 

semble que nous avons ainsi mieox rendu Tin- 1* Todoê la$. Le poète sous-entend le mot eofos , 

tention do poète. ou hêrtdadêB. — s" Remarquer, après la$ meu0Uaê 

?. i36&. — Fusrsii. Remarquer ce mot à la (substantif féminin), le pronom masculin lo$. Le 
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fr De ce si fier butin qu*a fait le Campéador, 
i35o <r Ainsi me protège saint Isidore! je suis content de cœur; 

^ Et je suis content des prouesses que fait le Gampéador. 

ff J'accepte ces cheyaux qu*il m'envoie en fvjfànUn 
Bien que le Roi fût satisCeût , Garci Ordonez eut un grand chagrin* 

trll semble qu'au pays des Mores il n'y ait plus homme vivant , 
i355 trLorsqu'ainsi fait à sa guise le Gid Gampëadorl?) 
Le Roi dit au comte : «Laissez ce discours; 

ftCar de toutes façons il me sert mieux que vous.» 
Alors parla Minaya , en manière de baron : 

ffLe Cid vous demande grâce, si cela ne vous déplaît pas, 
i36o rrPour sa femme doSa Ghimène et ses deux filles : 

<f EUes sortiraient du monastère où il les a laissées, 

trEt iraient devers Valence, au bcm Gampéador.?» 
Le Roi dit alors : «r J'y consens volontiers. 

^ Je leur ferai donner des vivres pendant qu'elles seront sur mes terres. 
i365 /(D'insulte et de mal pr&ervez-les , et de déshonneur. 

(t Lorsque ces dames seront à l'extrémité de ma terre , 

(t Songez à les servir, vous et le Gampéador. 

(f Ecoutez-moi, hommes d'armes, et toute ma cour : 

vr Je ne veux point que le Gampéador perde rien. 
1370 (r Quant à tous les hommes d'armes qui lui disent Seigneur, 

ff Tout ce que je leur ai confisqué , je le leur rends tout. 

ff Qu'on leur serve leurs revenus là où sera le Gampéador. 

ff J'exempte leurs corps de mal et de mort violente. 

trJe fais cela afin qu'ils servent leur seigneur.^ 
1 375 Minaya Alvar Fafiez lui baisa les mains. 

Le Roi sourit, [et] très-bellement parla : 
' ffGeux qui voudront aller servir le Gampéador, 

(T Je les en laisse libres, et qu^ils aillent à la grâce du Gr^teur. 

frNous gagnerons plus à cela qu'au d&honneur d'autnii.t) 

poète soufl-entend, je croîs, le substantif homet. près Ducan^, interprète bien, d^ane manièie 
V» 1 375I4 — Nom aiTOBS précisé de notre mieox. génànle , le sens da mot ommiom; mais il en fait 



Nous eheNheas à traduire les note , mais surtout le synonyme de muerte (mort). Ce n'est pas tout 

à rendre ia pensée. â (ait cda. C'est seulement de mort violente, ou 

V. 1873. — Atngar. Les anciens Provençaux mieux encore, contre pmm de nuirt que le km Ai- 

disaient Hvm ^ trtgua (trêve) et Imaor, entré- phonseentendgarantirles vassaux du Gid: il nVst 

guar (avoir trêve , faire paix ). — Sanches, dV pas en son pouvoir de promettre davantage. 
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i38o Aqui entraron en fabia los infantes de Garrion : 

Mucho crecen las nueyas de Mio Gid el Gampeador. 

Bien casariemos con sus fijas pora huebos de pro. 

Non la osariemos acometer nos ei||a razon. 

Mio Gid es de Bibar, è nos de los condes de Garrion. 
i385 Non lo dicen à nadi, è fincô esta razon; 

Minaya Alvar Fanez al buen Rey se espidi6. 

Hya vos ydes, Minaya, yd à la gracia del Griador. 

Levedes un portero , tengo que vos avrà pro. 

Si levaredes las duenas, sirvanlas à su sabor. 
idgo Fata dentro en Médina dénies quanto huebos les fîier'. 

Desi adelant piense délias el Gampeador. 

Espidiô s Minaya è vase de la cort. 

Los infantes de Garrion dando iban compana à Minaya Alvar Fanez. 

En todo sodés pro , en esto asf lo fagades : 
1395 Saludadnos à Mio Gid el de Bibar. 

Somos en so pro quanto lo podemos far. 

El Gid que bien nos quiera nada non perderà. 

Respuso Minaya : esto non me ha porque pesar. 

Hydo es Minaya, tomanse los infantes, 
i&oo Adelinô pora San Pero h las duenas estan. 

Tan grand fue el gozo quandol' vieron asomar. 

Décide es Minaya, à San Pero va rogar. 

Quando acab6 la oracion à las duenas se tornô : 

OmiUo m, dona Ximena, Dios vos curie de mal. 
thoh Asf faga à vuestras fijas amas. 

Saludavos Mio Gid alla onde elle esta. 

Sano lo dexé è con tan grand rictad. 

El Rey por su merced sueltas me vos ha , 

Por levaros à Valencia que avemos por heredad. 
i4io Si vos viese el Gid sanas, se sin mal, 

Todo série alegre que non avrie ningun pesar. 

y. i38i.~Le mot ntuvtu a dans notre Poème ici qa'au moyea âge, en France comme en fis- 
un sens fort étendu, mais bien vague. pagne, ies. fondions de portier dn roi étaient 

V. 1 38/i. — Gomme le poète a sous-entendu Irès-considérées. ( Yoyes \e9 Notm hàtoriquê» «I Ut- 

hardiment : è nos «omoi , etc., ie traducteur sous- téraire$,) 

entend également : et nous sommef , etc. Y. 1 390.— Fivr'. U faut lire, je crois, /or' ou 

V. i388. — Noos nous contentons de rappder for$. (Voyes an vers i36& la note.) 
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1 38o Ici entrèrent en conversation les infants de Garrion : 

rrDe Mon Cid le Campëador la fortune croît beaucoup. 

ff Bien ëpouserions-nous ses filles pour y trouver de l'avantage. 

ft[Mais] nous n'oserions attaquer, nous, ce sujet; 

frMon Cid est de Bivar, et nous, des comtes de Canion.9) 
i385 Ils ne le dirent à personne, et leur discours en resta là. 
Minaya Alvar Fanez prit congé du bon Roi. 

frDéjà vous vous en allez, Minaya; allez à la grâce du Créateur 1 

((Emmenez un portier; je tiens que cela vous sera profitable. 

(rSi vous emmenez les dames, qu'on les serve selon leurs désirs. 
iSgo (r Jusque dans Médina, qu'on leur donne tout ce dont elles auront besoin. 

(rDe là en avant, que d'elles se charge le Campéador.^ 

Minaya prit congé et partit de la cour. 

Les infants de Carrion allaient faisant compagnie à Minaya Âlvar Fanez. 

trEn tout vous êtes homme de bien; faites comme tel en ceci : 
1895 (T Saluez pour nous Mon Cid de Bivar. 

^Nous sommes à son service autant que nous le pouvons faire. 

ff Que le Cid ait bon vouloir pour nous„ il n'y perdra rien.D 
Minaya répondit : «rD n'y a point là de quoi m'affliger.?» 

Minaya est parti; les infants s'en retournent. 
lAoo n chemina devers Sainl^Pierre, où sont les dames. 
- Très-grande fut leur joie quand elles le virent paraître. 

Minaya est descendu de cheval, il va prier saint Pierre. 

Lorsqu'il eut achevé l'oraison, il retourna vers les dames : 

rtie m'humilie [deVant vous], dona Chimène; Dieu vous préserve de mail 
iâo5 (T Qu'ainsi il fasse pour vos deux filles! 

rMon Cid vous salue de là-bas où il est. * 

(t Je l'ai laissé en bonne santé et avec de très-grandes richesses. 

frLe Roi, par sa merci, vous a rendues à moi libres, 

rr Afin que je vous mène à Valence que nous avons pour héritage. 
lâio (rSi le Cid vous revoyait en bonne santé et sans mal, 

(rll serait tout content, car il n'aurait [plus] aucun souci. « 

V. i&oa. — Sut ee moi decido , participe passé mm (qui est la même chose) employé comme 

du verbe éUcir, voyez la note que nous avons conjonction à la place de el. (Aniig, deEêp., L II, 

mise au vers 989. p. 699.) Dueange a remarqué l'emploi de êb 

Y. i&to. — Sanches ne dit rien de la parti- pour tm dans les chartes des Mérovingiens, et 

cule $é; mais le savant Bergania nous apprend il dte une charte de GhOdéric II, de Tannée 

quUl a trouvé dans de vieilles chartes le mot 678, où on lit: «Magnitude m utilités vestra.?) 

i3 
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Dixo dona Ximena : el Griador lo mande ! 

Di6 ires cavalleros Minaya Alvar Faiiez; 

Embi61os à Mio Gid à Yalencîa do esta : 
ifnb Decid al Gampeador que Dios le curie de mal , 

Que su mugier è sus fijas el Rey sueltas me las ha. 

Mientras que fueremos por sus tierras conducho nos mandé dar. 

De aquestos quince dias , si Dios nos euriare de mal , 

Seremos yo è su mugier, h sus fijas que él ha, 
lâao Hy todas las duenas con ellas quantas buenas ellas faan. 

Hydos son ios catalleros, è dello pensarén. 

Remaneciô en San Pero Minaya Alvar Fafiez. 

Veriedes cavalleros venir de todas partes. 

Hyrse quieren à Valencia à Mio Gid el de Bibar. 
1695 Que les toviese pro rogaban à Alvar FaSez. 

Diciendo esta Minaya : eso faré de veluntad. 

A Minaya sesenta è cinco cavalleros acrecidol' ban , 

E él se tenie ciento que aduxiera dalla. 

Por yr con estas duenas buena compana se face. 
1/1 3o Los quinientos marcos di6 Minaya al abbat. 

De Ios otros quinientos decirvos he que face. 

Minaya à dona Ximena è à sus fijas que ba , 

Ë à las otras duenas que la sirven delant, 

El bueno de Minaya pensôlas de adobar 
i/i35 De Ios meiores guarnimientos que en Burgos pudo feiar, 

Palafrés è mulas, que non parescan mal. 

Quando estas duenas adobadas las ban , 

El bueno de Minaya pensar quiere de cavalgar. 

Afevos Racbel è Vidas à Ios pies le caen : 
i/»ûo Merced, Minaya, cavallero de prestar! 

Desfecbos nos ha el Gid, sabet, si no nos val. 

Soltariemos la ganancia que nos dièse el cabdaL 

Hyo lo veré con el Gid si Dios me lieva alà. 

V. 1618. — De uqumtoB fmnce dioê. Voyelles V. iftaS. — YêknUul p6ur vohmuui. Celte 

vers 1971 et dgSo. forme se retroQYe aai vers i655 et ihgb. 

V. i49i. — Cesl^^Ure: ils n^oaMieronl pas le V. lâSo. — Le poète nous a dit plus haut 

message dont ils sont chargés. que le Gid avait cfaai^ Minaya de donner, non 

V. 1 696. -hanches : pùête. Nous avons mis le pas dnq cents, mais mille marcs , à Tabbé don 

verbe au pluriel, en rappliquant aux chevalien. Sandie. (Yoyei les vers 1 «9$ et 1 996.) 
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Doiia Ghimène dit : ff Le Créateur le veuille Id 

Minaya Alvar Fa&ez détacha trois chevaliers , 

[Et] les envoya vers Mon Gid, à Valence où il est : 
ihib fr Dites an Gampéador que Dieu le préserve de mal; 

<(Que sa femme et ses filles, le Roi me les a rendues libres. 

f^Il a ordonné qu^on nous fournit des vivres tant que nous serions sur ses terres. 

r D'ici à quinze jours, si Dieu nous préserve de mal, 

(tNous serons [près de lui] moi et sa femme, et les filles qu'il a, 
1690 frEt toutes les excellentes dames qu'elles ont avec elles, d 
Les chevaliers sont partis, et ils y penseront. 

Minaya Alvar Faiiez resta dans SainIrPierre. 

Vous eussiez vu des chevaliers venir de toutes parts. 

Ils veulent aller à Valence à Mon Gid de Bivar. 
lAaS Ils priaient Alvar Fanez de l'avoir pour bien. 

Minaya dit : ff Je ferai cela volontiers*^ 

Minaya s'est accru de soixante et cinq chevaliers , 

Et il en avait cent qu'il avait amenés de làrbas. 

Pour aller avec ces dames se forme une bonne compagnie. 
iA3o Les cinq cents marcs, Minaya les donna à l'abbé. 

Des autres cinq cents , je vous dirai ce qu'il fit 

Minaya, [quant] à do&a Ghimène et aux filles qu'elle a, 

Et aux autres dames qui servent en sa présence , 

Le bon de Minaya pensa à les équiper 
1&35 Des meilleurs ajustements qu'il put trouver à Bui*gos, 

[Et] de palefrois et de mules, afin qu'elles ne paraissent point mal. 
Lorsqu'on a équipé ces dames , 

Le bon de Minaya se met à penser à chevaucher. 

Voici que Rachel et- Vidas tombent à ses pieds : 
1&&0 ff Merci, Minaya, chevalier de distinction! 

frLe Gd nous a ruinés, sachez, s'il ne nous vient en aide. 

(tNous renoncerions à l'intérêt, pourvu qu'il nous rendit le capital. ?« 

— rr Je verrai cela avec le Gid, si Dieu me ramène là-bas. 

V. iA33. — Par cett6 expnflaioii fUê h dans sa maiflon. Ce sont, en qitelque sorte, Im 

ntvm dêlsiU (m^ à moi ifui la Mnmd^UBQtU)^ Bamat d'AoïMMir de Ghimèna. 
le poète vent dëaîgiierleedaiiiQB qui aerveniGlii- Y. i&36. —Nous demandoDS pardon pour 

mène dans son intérieor, qui soDt attadiées au la consiraelion de eette phrase. Noua n'avlbns pas 

senrioe de sa personne; et il les distingae des diantre moyen d'être eom^hs en snivant le texte. 

femmes qui remplissent des emplois subaltenies ee que nous cherehons avant tout. 

j3. 
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Por io que avedes fecho buen cosiment y avrà. 
ihhb Dixo Rachel è Vidas : el Gnador lo mande! 

Sinon , dexaremos Burgos , yiio hemos buscar. 

Hydo es pora San Pero Minaya Alvar Fanez. 

Muchas yentes se le acongen, pensd de cabalgar. 

Grand duelo es al partir del abbat : 
iâ5o S{ vos vala el Griador, Minaya Alvar Fanez! 

Por mi al Gampeador las manos le besad» 

Aqueste monesterio no lo quiera olvidar. 

Todos los dias del siglo en lebarlo adelant, 

El Gid siempre vaidrâ mas. 
1 /i55 Respuso Minaya : ferlo he de veluntad. 

Hyas* espiden è piensan de cavalgar. 

El portero con ellos que los ha de aguardar. 

Por la tierra del Rey mucho conducho les dan. 

De San Pero fasta Médina en cinco dias van. 
iâ6o Felos en Médina las duenas è Alvar Fanez. 

Dirévos de los cavalleros que lebaron el mensaie. 

Alora qae lo sopo Mio Gid el de Bibar, 

P16gor de corazon è tornôs* à alegrar. 

De la su boca conpezô de fablar : 
1^65 Qui buen mandadero embia tal debe esperar. 

Ta, Muno Guslioz, è Pero Bermuez, delant! 

E Martin Antolinez, un Burgales leal, 



V. lUhh. — Au mot eonment, conmente (voyez 
le vers a753),8*autori8ant deDucaoge, qui donne 
cotimmUum comme synonyme Aeprotectio, San- 
chez interprète : atiiparo, conmelo, proteceion 
(secours, consolation, protection). Les Juifs ne 
demandent pas la protection du Gid ; ils deman- 
dent leur argent... Sanchez, visiblement embar- 
rassë par ce mot eonment (malgré le eoBtmentum 
du Glossaire) , propose de lire cog^miento, acogi- 
miento (accueil). Gela ne vaudrait pas mieux, ce 
me semble. Tout simplement, quoique le mot- 
coêiment soit bien de la langue espagnole du 
moyen âge, il n^est ici qu^me abréviation de «o- 
fioctfiMfif, qui aurait été trop long pour le vers. Ge 
mot «onocwMfU n^est Aitre que le provençal co^ 
noiMtmsfU; de même que eonoëeedor, qu^on trouve 



aussi, plus loin, dans le Poème du Gd, n^est au- 
tre que le provençal conoiêeedor. De ctmociment 
s^est formé , plus tard , chez les Espagnols , cùnoci- 
nûetUo, qui signifie à la ibis connamanee et reoon- 
fuduanee, QuVn ne s*étonne point de nous 
voir supposer une contraction aussi hardie ; dans 
le manuscrit des poésies de Gonzalo de Berceo , 
le mot maHa se trouve deux fois écrit pour ma- 
nera; et la rime ne laisse à cet égard aucun 
doute. Sanchez, qui hésite ici, Ta reconnu. 
(Voy. Coleee» depœsias, t II, p. /177 etsuiv.) 
Seulement, dans ces deux passages de Berceo, le 
mot mana n'est qn^une abréviation graphique , et 
ici il y aurait une licence du poète. 

Dans les Fuerae del Beyno de NoMura, on ren- 
contre eanêeiment pour cofiMiilmiMfi^ 



y 
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(rPour ce que yous avez fait il y aura bon dédommagement.)) 
i4A5 Racbel et Vidas dirent: r Le Créateur ie veuille! 

(t Sinon y nous laisserons Burgos, [et] nous Tirons chercher.)» 

Minaya Alvar Fanez est allé devers Saint-Pierre. 
Beaucoup de gens le viennent joindre» il pense à chevaucher. 
Au départ, Tabbé témoigne une grande a£Siction : 
ïkbo ff Qu'ainsi le Créateur vous protège, Minaya Alvar Fa&ezl 
tr Baisez pour moi les mains au Campéador. 
(rCe monastère, qu'il veuille bien ne pas l'oublier. 
<rEn le faisant prospérer tous les jours de sa vie, 
(tLe Cid toujours vaudra davantage.)) 
1&55 Minaya répondit: trJe le ferai volontiers.)» 

Déjà ils prennent congé, et pensent à chevaucher. 
Avec eux [est] le portier qui sur eux doit veiller. 
JSur la terre du Roi on leur donne beaucoup de vivres. 
De Saint-Pierre à Médina ils vont en cinq jours. 
1Â60 Les voilà à Médina, les dames et Alvar Fanez. 

Je vous parlerai des chevaliers qui avaient porté le message. 
• Alors qa'if sut cela. Mon Cid de Bivar, 
Il en fut content en son cœur, et se prit à se réjouir. 
De sa bouche il commença de parler : 
1&65 * <rQui envoie bon mandataire doit telle chose espérer. 
ff Toi , Muno Gustioz , et Pero Bermuez , en avant 1 
ffEt Martin Antolinez, le loyal Burgalais, 



Nos yiewL poètes français présentent des har- 
diesses ou des contractions de mots tontes sembla- 
bles : ainsi, ramabU pour raiiormablê, maUe pour 
manwtùêf promiini pour paroiiiimi, etc., etc. 
Dans L$ dit de VenfanU qui $auoa $a mère, on lit 
plusieurs fois jMfiafie« pour p^'fon^. 

Tous les péchiei, ma mère, je Toufl recorderai, 
Et, selon le meffait, la pmanee ferai. 

Et après : 
Pois me bafllies pmanee que je puisse porter. 

Et plus loin: 
Le pnstre Ten absolt, penanee li ehaija. 

(Yoy. Nouveau Recueil de contée, dite,fabUaux, 
par Achille Jubinal, L I, p. 998.) 

V. i&â7-48. — Ces deux vers qui, au pre- 
mier coup d^oeil, paraissent inutiles, sont le ré- 



sumé du fragment qui précède. Le poète y in- 
dique, en quelques mois, la situation, et passe à 
un autre épisode que ie jongleur pouvait déta- 
cher et réciter à part, en Tannonçant à son audi- 
toire à peu près ainsi : «Gomme quoi Ghimène et 
ses filles allèrent rejoindre Mon Cid à Valence.» 
— Au lieu de acongen, le texte de Sanchei portait 
encore acoien. Nous avons, comme plus haut, 
pris sur nous de corriger. * 

Y. 1&&9. — La phrase, assez mal construite, 
prête à un double sens. J*ai précisé. 

Y. 1&59. — Sanchei se contente de mettre 
une vii^e â la fin de ce vers. 

Y. 1&65. — Selon les Siete Parlidae, on appe- 
lait manda4firoe (mandataires) ceux que le roi 
envoyait à certaines personnes pQur leur dire sa 
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El obispo don Hieronymo coronado de prestar, 

Gavaigedes con ciento guisados pora huebos de- lidiar. 
1 A70 Por Sancta Maria vos vayades pa^ar : 

Vayades à Molina que yace mas adelant. 

Tienela Abengalvon , mio amigo es de pas. 

Con otros ciento cavalleros bien vos consigrâ. 

Hyd pora Médina quanto lo pudieredes far. 
1/175 Mi mugier è mis fijas con Minaya Alvar Fanez, 

Asf como à mi dixieron , hy ios podredes falar. 

Con gran ondra aducidmelas deiant , 

E yo fincaré en Valencia que mucho costadom' ha. 

Grand locura série si ia desenparas*. 
1680 Yo fincaré en Valencia, ca la tengo por heredad. 

Esto era dicho , piensan de cavaigar. . 

En quanto que pueden non fincan de andar. 

Trocieron à Sancta Maria , è vinieron alvergar à fronta éi , 

E el otro dia vinieron à Molina posar. 
i685 El Moro Abengalvon quando sopo el mensaie, 

Sali61os recebir con grant gozo que face : * • 

Venides, Ios vasailos de mio amigo natural! 

A mi non me pesa, sabet, mucho me place. 

Fabl6 Muno Gustioz, non esper6 à nadi : 
1/190 Mio Gid vos saludaba, è mandôlo recabdar : 

Gon ciento caballeros que privadol' acorrades. 

Su mugier è sus fijas en Médina estan. 

Que vayades por ellas , adugadesgelas aci , 

E fata en Valencia délias non vos partades. 
1 u^b Dixo Abengalvon : ferlo he de veluntad. 

Esa noch conducho les di6 grand. 

A la manana piensan de cavaigar. 

Gientol' pidieron , mas él con docienlos va. 

volonté, ne pouvant le faire de vive voix et ne von- écrit Abegnhom, et plus loin , dans un autre épi- 

iant pas leur écrire. (Voy. Part II , th. 11, 1. xn. ) sodé , il écrit constammrat Abengàhon. ( Voyes les 

V. 1 468. — Au lieu de êl ûlnipo , peut- être vers 966 5 et suiv.) Selon mes conjef-tores, il devrait 

faut^il lire ê'I obiêpo. On retrouverait de la sorte la y avoir dam le manuscrit , sur la troisième lettre 

conjonction è , appelée ici par le vers qui précède^ de ce nom, un léger signe graphique indiquant 

L'e de Tartide si serait élidé par apocope. rabréviation de Vn (Ahf^ûbum) , signe abréviatif 

V. t&7a. — Dans tout cet épisode , Saodies négligé par le copiste, et auquel Sanchei a, plus 
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tr[Et] révéque don Hiéronyme» tonsuré de distinetîon, 

(tChevauchei avec cent [hommes] équipés, au besoin, pour combattre. 
1670 trPsi^ Sainte-Marie aliez-vous-en passer; 

tr Allez à Molina, qui est située plus avant. 

fcAbengaivon y commande; c'est mon ami de paix. 

(r Avec cent autres cavaliers, bien il vous accompagnera. 

(î Allez vers Médina aussi vite que vous le pourrez faire. 
1^75 trMa femme et mes filles, avec Minaya Alvar Fanez, 

tr Ainsi qu'on m'a dit, là vous les pourrez trouver. 
. ffAvec grand honneur amenez-les-moi en ma {nr^ence; 

irEt moi, je demeurerai à Valence qui m'a coûté beaucoup. 

(tCe serait grande folie si je l'abandonnais. 
1680 (rJe demeurerai à Valence, car je l'ai pour héritage. t) 
Gela étant dit, ils pensent à chevauoher* 

Autant qu'ils peuvent, ils ne cessent d'aller. 
^Ils traversèrent Sainte-Marie, et vinrent s'héberger eD face de ce lieu; 

Et le jour suivant , ils vinrent loger à MOlina. 
1 A85 ^ Le More Abengalvon, quand il sut le message. 

Sortit à leur rencontre , en montrant grande joie : 

T Venez, les vassaux de mon ami naturel! 

fr Je n'en ai point d'ennui, sachez, cela me platt beaucoup. ^ « 
JMu&o Gustioz parla, il n'attendit personne : 
1690 ffMon Gid vous salue, et il nous a chargés de ce message : 

tr Que vous lui veniez promptement en aide avec cent cavaliers. 

trSa femme et ses filles sont dans Médina. 

vr[Il vous prie] que vous dliez devers elles, que vous les lui ameniez ici , 

(rEt que d'elles, jusques à Valence, vous ne vous sépariez pas.>» 
ihgS Abengalvon dit : tr Je le ferai volontiers.» 

Ge soir-là, il leur donna des vivres en abondance. 

Au matin , ils pensent à chevaucher. 

On lui avait demandé cent [hommes]; mais lui, il va avec deux centn. 



qn* Abengalvon est on ami edr et dévoué , un ami 
à qui fl donne le baiser fraternel en uaage parmi 
les Chrétiens, le baiser de paix. 

V. 1&83. — AfrûiUa éL J'ai quelques doutes 
snr œ passage. Si i'auteor du PoAne du Gd nuit, 
en effet, àfimUadl, en parlant de Saneta-Maria . 
c*est qn^il aura aout-entendn le substantif roascti- 



tard, suppléé. — Mais voici quelque choae de 
{dus important : quel est le sens précis de la ae- 
eonde moitié de œ versf Le Gid veut^il dire 
qu'Abengahon est un ami avec lequel il vit en 
paix f Non, ce serait puéril. Cette expression a, 
dans notre pensée, une signification plus forte et 
plus particulière. Le Cid veut dire, aalan nous, 
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Pasan las montanas que son fieras è grandes. 
1 5oo Pasaron Mata de Toranz de tal guisa que ningun miedo non han. 

Por el Val de Arbuxedo piensan à deprunar, 

E en Médina todo el recabdo esta. 

Embiô dos cavalières Minaya Alvar Fanez que sopiesen la verdat. 

Este non detardô, ca de corazon lo han. 
i5o5 £1 uno fincA con ellos, è el otro tornô à Alvar Fanez : 

Virtos del Gampeador à nos vienen buscar. 

Afevos aqui Pero Bermuez è Muno Gustioz, que vos quîeren sin hart, ^ 

E Martin Antolinez el Burgales natural, 

E el obispo don Hieronymo coronado leal , 
s5io E el alcayaz Abengalvon con sus fuerzas que trae, 

Por sabor de Mio Gid de grand ondral' dar. 

Todos vienen en uno, agora legarân. 

Esora dixo Minaya : baymos cavalgar. 

Eso fue apriesa fecho, que no s quieren detardar. 
i5i5 Bien salieron den ciento que non psitecen mal» 

En buenos cavallos à petrales è à cascabeles, 

E à cuberturas de cendales è de escudos à los cuellos. 

En las manos lanzas que pendones traen, 

Que sopiesen ios otros de que seso era Alvar Fanez. 
i59o (0 cuemo saliera de Gastiella Alvar Fafiez 

I Gon estas duenas que trae ! 

Los que iban mesurando è legando delant, 

Luego toman armas è tomanse à departar. 

Por cerca de Salon tan grandes gozos van. 

Don legan los otros, à Minaya Alvar Fanez se van homiliar. 
i5a5 Quando leg6 Abengalvon, dont à oio ba, 

Sonrisandose de la boca , hybalo abrazar. 

En el hombro lo saluda , ca tal es su usaie : 

Tan buen dia convusco , Minaya Alvar Fanez ! 

Hq lugar (lieu, endroit halnté). Peut-être auni depnmar (peut-être altéré par le cofùste) me 

le manuscrit primitif portait-il àfronud ( en front, lembie venir du provençal iênarwr ( verser ). 
en face). On remarquera que TasBonance de ce Y. i5io. — Le mot arabe akaffcz est un titre 

couplet est en a aigu. honorifitpie, qui signifie e^, ssignrar. 



V. i5oi. — Déprunor. Sanches, dans son V. i5t6. — ^Voy. iVotoi Auton^iiat «( KUéwst. 

Iniêx, interprèle ipatary tranniar ( passer, traver- Y. 1617. — Le oendal était une étoffe de soie 

ser). J^ai adopté ce sens, avec une nuance. Ce mot très-estimée. 
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Ils passent les montagnes, qui sont rudes et grandes. 
i5oo. Fis passent Mata-de-Toranz , de telle façon qu'ils n'ont aucune crainte. 

Par le Val de Arbuxedo ils pensent à descendre, 

Et à Médina tout le message est pr^nt. 

Minaya Alvar Fa&ez envoya deux chevdiers pour savoir la vérité. 

D n'y eut pas de retard en cela , car ils l'avaient à cœur. 
i5o5 L'un resta avec eux, et l'autre retourna vers Alvar Fanez : 

ffLes troupes du Gampëador nous viennent chercher. 

ffVoici venir Pero Bermuez et Muno Gustioz, qui vous aiment sincèrement, 

((Et Martin Antolinez, naturel de Burgos, 

«Et l'évéque don Hiéronyme, loyal tonsure, 
i5io ((Et l'alcayaz Abengalvon, avec les forces qu'il amène, 

((Pour complaire à Mon Gid [et] lui faire grand honneur. 

((Hs viennent tous ensemble, ils vont arriver. « 
Alors Minaya dit : «(Bemontons à cheval.» 

Gela fut aussitôt fait, car ils ne veulent pas perdre de temps. 
i5i5 Ils sortirent de là bien cent qui n'ont pas mauvaise apparence, 

Sur de bons chevaux à poitrail et à grelots , 

Et à couvertures de cendal, et leurs écus à leurs cous. 

[Bs avaient] en main leurs lances qui portent un pennon, 

Afin que les autres sussent de quelle prudence était Alvar Fanez. 
i59o ( Ohl comme il sortit de Gastille, Alvar Fafiez, 

f Avec ces dames qu'il mène! 
Geux qui aUaient sondant [le terrain] et marchant en avant, 

Prennent aussitôt les armes et de nouveau se séparent. 

Aux environs du Jalon il y a très-grande joie. 

Là où les autres arrivent, ils vont s'humilier devant Minaya Alvar Fa&ez. 
i5a5 Lorsqu'arriva Abengalvon, dès qu'il l'aperçut. 

Souriant de sa bouche, il aUa l'embrasser. 

n le salue sur l'épaule, car teUe est sa coutume : 

((Quel heureux jour avec vous, Minaya Alvar Fa&ez! 

V. iSai etBniv. — Le poète reut, je croîs, Franm , rédige en 1818, au chapitre intitulé 

parler de qodqueB cavaliers qu* Abengalvon avait Cérénwmai ponr la barHtê, on lit : «t.... La dame 

envoyés en édaireurs. d^honneur se lève, fait une révérence à la reine , 

Y. 1697. — Remarquer, à cet endroit, le et sort deux pas hors du cabinet pour recevoir 

sens du mot êoiudar (donner on baiser). Le mot le cardinal. Son Eminence la $ahêe â la joue....» 

êàtueTf bien qu^il ait vieitii , est encore très-fran- (Manuscrits de la Bibliothèque du Louvre, in-4*, 

çais en ce sens. Dans le Cérémomal de la cour de F. 790 ^) 

i4 
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Traedes estas duenas por& vsddremos mas. 
i53o Mugier del Cid Lidiador è sus fijas naturales, 

Ondrarvos hemos todos, ca tal es la su auce. 

Mager que mal le queramos, non gelo podremos fer. 

En paz à en gueira de lo nuestro havrâ. 

Muchor tengo por torpe qui non conosce la verdad. 
i535 Sonris6 s de la boca Minaya Alvar Fanez : 

Hy, Abengalvon , amigoF sodés sin falla. 

Si Dios me legare ai Gid è io vea con el aima , 

Desto que avedes feclio vos non perderedes nada. 

Vayamos posar, ca la cena es adobada. 
i54o Dixo Abengalvon : plazme desta presentaya; 

Antes deste tercer dia vos la daré dobiada. 

Entraron en Médina, sirviaios Minaya. 

Todos fueron aiegres del servicio que tomaron. 

El portera del Rey quitailo mandaba. 
1565 Ondrado es Mio Gid en Valencia do estaba 

De tan grand conducho como en Medinai' sacaban. 

El Rey io pag6 todo , è quito se va Minaya. 

Pasada es la noche, venida es la manana, 

Oyda es la misa, è iuego cavalgal)an. 
i55o Salieron de Médina, è Salon pasaban. 

Arbuxuelo arriva privado aguijaban. 

El campo de Torancio iuegoi* atravesaban. 

Vinieron à Molina la que Abengalvon mandaba. 

El obispo don Hieronymo buen cbristiano sin falla , 
i555 Las noches è ios dias las duenas aguardando, 

En buen cavalio, en diestro que va ante sus armas. 

Entre él è Alvar Fanez yban à una compana. 

Entrados son à Molina buena è rica casa. 

El Moro Abengalvon bien ios sirvie sin falla. 

V. i53o. — Au moyen âge, en France comme poète. — a" Le verbe j«ty au lieu de/or, qui est 

en Espagne, on disait : Mon M^fptur ftottuvi, met appdé par l^assonanoe. Ceci doit être une faute 

fiSiM wjJtnxnViM, pour dire : Mon M^fpMur bgiltoM , du copiste. 
metfittet légitimée. Y. i53â. — £n disant quil veut du mai an 

V. 1 539.— Deux observations sur ce vers. — Gid (v. i539), Abengalvon s^amuse, et ilsehAte 

1* Podrêmoi, au lieu de podriemoi, le futur au d^iyouter qu'aucun bomme de sens «le prendra 

lieu du conditionnel. C'est da^s la manière du cette plaisanterie pour une parole sérieuse. 
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(rVous amenez ces dames, gar où nous vaudrons mieux. 
i5do (f Femme du Cid Batailleur, et ses filles légitimes, 

irNous devons tous vous honorer, car tels sont ses auspices. 
(T Quoique nous lui voulions du mal , nous ne pourrions lai en faire. 
(r£n paii ou en guerre, il aura [toujours] du nôtre, 
trje tiens fort pour stupide celui qui ne reconnaît point la vérité U 
i535 Minaya Alvar Fanez sourit de sa bouche : 

trOui, Abengalvon, vous êtes son ami sans faute, 
ff Si Dieu me ramène vers le Cid, et que je le revoie vivant, 
^De ce que vous avez fait vous ne perdrez rien, 
f? Allons nous héberger, car le souper est prêt.» 
i5Âo Abengalvon dit : «r Je vous sais gré de cette offre; 
rr Avant trois jours d'ici je vous la rendrai au double. « 

Us entrèrent dans Médina ; Minaya les traita. 
Tous furent joyeux du traitement qu'ils reçurent. 
Le portier du* Roi donna Tordre de l'acquitter. 
i5&5 Mon Gd est honoré, à Valence où il se tient, 

De [ces] vivres si considérables qui furent pour lui servis à Médina. 
Le Roi paya tout cela , et Minaya s'en alla quitte. 
Passée est la nuit, venu est le matin. 
Entendue est la messe, et aussitôt Us chevauchaient. 
1 55o Ils sortirent de Médina et passèrent le Jalon. 

En remontant Arbuiuelo, ils cheminèrent promptemenl. 
Ils traversèrent aussitôt le champ de Torancio. 
Us vinrent à Molina, où commandait Abengalvon. 
L'évéque don Hiéronyme , bon chrétien sans faute, 
i555 La nuit et le jour veillait sur les dames, 

Sur un bon cheval, sur un destrier qui va devant ses armes. 
Entre lui et Alvar Fanez elles allaient de compagnie. 

Rs sont entrés dans Molina, bonne et riche ville. 
Le More Abengalvon les traita bien sans faute. 

V. i5/i3. — Au lieu de tomaron, rassonance V. i553. — Sanchei, reproduisant fidèiemeot 

exige tomahan. Faute du copiste. le manuscrik, doone Medma; mais le savant édi- 

Y. 1 bàL — Sur le sens que nous donnons teur ajoute en note qu*il faut lire Molma, La oor^- 

id au verbe giitfar, voyes les vers i388 etsui- redion nous ayant paru bonne, nous Tavons 

vants. — Sanches se contente de mettre deux transportée dans le texte, 
points à la fin de ce vers. Cependant le sens est V. i556. — Le dtilner marchait devant le 

somplet. nmum qui portait Tarmure. 
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]56o De quanto que quisieron non ovîeron falla : 

Aun las ferraduras quitargelas mandaba. 

A Minaya è à las duenas , Dios , como las ondraba ! 

Otro dia manana luego cabalgaban. 

Fata en Valencia sirviales sin falla. 
i565 Los SOS despendie el Moro, que de lo sa non tomaba nada. 

Gon estas alegrias è nuevas tan ondradas, 

Apres son de Valencia, à très léguas contadas. 

A Mio Gid el que en buena ora nâsco, 

Dentro à Valencia liebanle el mandado. 
1 570 Alegre fue Mio Gid , que nunqua mas nin tanto ; 

Ga de lo que mas amaba yal' viene el mandado. 

Docientos cavalières mandé eidr privado , 

Que reciban à Minaya è à las duenas fijasdalgo. 

El sedie en Valencia curiando è guardando, 
1675 Ga bien sabe que Alvar Fanez trae todo recabdo. , 

Afevos todos aquestos reciben à Minaya, 

E à las duenas è à las ninas è à otras conpaiias. 

Mandé Mio Gid à los que ha en su casa 

Que guardasen el Alcazar è las otras terres altas , 
i58o E todas las puertas, è las exidas è las entradas, 

E aduxiesenle à Babieca : poco avie queP ganâra. 

Aun non sabie Mio Gid el que en buen ora cfnxo spada , 

Si série corredor si avrie buena parada. 

A la puerta de Valencia do fuese en so salvo, 
i585 Delante su mugier è de sus fijas querie tener las armas. 

Recebidas las duenas à una grant ondranza, 

El obispo don Hieronymo adelant se enlraba, 

E dexaba el cavallo , pora la capiella adelinaba 

Gon quantos que él puede que con oras se acordaron. 
1590 Sobrepelizas vestidas è con cruces de plata, 

Recibir salien las duenas è al bueno de Minaya. 

V. i565. — Lo9êo$, etc. Le poète aous-entend V. i58o. — Sancfaei met un point à ia fin de 

«iiitérof (déniera). ^ ce vera. Cependant, à cet endroit, ia phrase n^eat 

V. 1567. — Sanches te contente de mettre point finie, 

une virgule à ia fin de ce vers. Cependant le sens Y. 1 589. — Remarquer ici tpada, au lieu de 

est complet. upada , après e^uco. Le poète n'a pas voulu , sanl 
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i56o De rien de ce qu'ils voulurent ils n'eurent faute : 

Même, les fers [de leurs chevaux], il les fit acquitter. 

Minaya et les dames, Dieul conune il les honora! 

Le jour suivant, au matin, ils chevauchaient promptement. 

Jusque dans Valence, il les traita sans faute. 
i565 Le More dépensait le sien , car du leur il ne prenait rien. 
Avec ces joies et [ces] nouvelles si honorables, 

Ds sont près de Valence, à trois lieues comptées. 
A Mon Gid, celui qui en bonne heure naquit, 

ETans Valence on lui [en] apporte le message. 
1570 Joyeux fut Mon Cid, au point qu'il ne le fat jamais plus, ni même autant; 

Car de ce qu'il aimait le plus, voilà qu'un message lui arrivait. 

D ordonna que deux cents chevaliers sortissent promptement. 

Pour recevoir Minaya et les nobles dames. 

Lui, il demeura à Valence, surveillant et gardant, 
1575 Car il sait bien qu'Alvar Fanez mène tout en sûreté. 
Voici que tous ceux-là reçoivent Minaya, 

Et les dames, et les jeunes filles, et le reste de la compagnie. 

Mon Gid ordonna à ceux qu'il avait en sa maison, 

Quils gardassent l'^cazar et les autres tours élevées, 
1 58o Et toutes les portes , et les issues et les entrées , 

Et qu'on lui amenât Babieca : il l'avait gagné depuis peu. 

U ne savait pas encore, Mon Gid, celui qui en bonne heure ceignit Tépée, 

S'il serait coureur, et s'il aurait un bon arrêt. 

A la porte de Valence, où il serait en sûreté, 
i585 Devant sa femme et ses Slles il voulait tenir les armes. 

Les dames ayant été reçues avec grande cérémonie, 

L'évéque don Hiéronyme entra devant. 

Et laissant son cheval, se dirigea vers la chapelle 

Avec tous ceux qu'il put [réunir, et] qui arrivèrent à l'heure. 
1 590 Leurs surplis revêtus , et avec des croix d'argent , 

Ils sortaient pour recevoir les dames et le bon de Minaya. 

doute, faire aider Tofinal, aigu, de edueo par une V. i586 et soiv. — Hiéronyme, qui a un 

voyelle moins forte, et il a préféré élider ou aup- double rô!e dans notre Epëme, était allé au-de- 

primer la voyeBe iniUale du mot suivant. Lea an- vant de Minaya et des oames comme chevalier; 

dena poètes provençaux ont souvent procédé de maintenant il va à leur rencontre en ({ualilé 

même. dMvéque de Valence. 
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El que en buen ora n&sco non lo detardaba. 

Ensiellanle à Babiaca , cuberturas le echabao» 

Mio Gid sali6 sobr* él, è armas de faste tomaba. 
1 595 Vistios' el sobregonel , luenga trae la barba. 

Fizo una corrida, esta fue tan estrana. 

Por nombre el cavallo Babieca cavalga, 

Quando ovo corrido, todos se maraviilaban. 

Des* dia se preciô Babieca en quant gntnt fue Espana. 
1 600 En cabo del coso Mio Gid descavalgaba. 

Adelinô à su mugier è à sus fijas amas. 

Quando lo vi6 dona Ximena, à pies se le echabt : 

Merced, Gampeador, en buen ora cinxiestes espada. 

Sacada me avedes de muchas verguenzas msdas. 
i6o5 Afeme aqui, senor, yo è vuestras fijas amas. 

Gon Dios è convusco buenas son è criadas. 

A la madré è las fijas bien las alvazaba. 

Del gozo que avien de los sos oios loraban. 

Todas las sus mesnadas en grant deleit' estaban , 
1610 Armas teniendo è tablados quebrantando. 

Oyd lo que dixo el que en buen ora nésco : 

Vos, querida è ondrada mugier, è amas mis fijas, 

Mi corazon è mi aima , 

Enlrad comigo en Valencia la casa , 
161 5 En esta heredad que vos yo he ganada. 

Madré è fijas las manos le besaban. 

A tan grant ondra ellas à Valencia entraban. 

Âdelinô Mio Gid con ellas «d Alcazar. 

Mi las subie en el mas alto logar. 
1690 Oios velidos catan à todas partes. 

Miran Valencia como yace la cibdad; 

V. 1598. — Texte de Sanchez : etmerdkuàe. barbe dans toute sa longueur, par le même motif 

Faute d^impressioQ, probablement. qui lui a fait revêtir le surcot : il est chez iui« 

V. 1596. — Lea armes de fût étaient celles dans son domaine, au milieu de ses vassaux; il 

dans la confection desquelles il entrait du bois, n*a donc â prendre aucune précaution contre la 

comme la lance, l*arbdète. Ici, parlant d*un possibilité d'une insuite, 

chevalier, le poète veut TOsigner la lance. Y. 1609. — Ms. et texte de Sanches: en 

V. 1695. — Le suroot (du latin êurgoUm) grant detent, Sanchez, au mot ddetU^ interprète : 

était une e^>èce de surtout. — Et le Gid porte la gozo, contênto (joie, contentement). Sur le sens , 
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Celui qui en bonne heure naquit ne perdit pas de temps. 

On lui seHe Babieca , sur lequel on jette des couvertures. 

Mon Cid sauta dessus, et prit des armes de fût 
1695 H avait revêtu le surcot, longue il porte la barbe. 

n fournit une carrière, laquelle fut très-curieuse. 

Le cheval qui a pour nom Babieca chevauche. 

liOrsqu'il eut couru , tous étaient émerveillés. 

Dès ce jour on apprécia Babieca dans toute la grande Espagne. 
1600 Au bout de la carrière Mon Cid descendit de chevd. 

Il s'avança vers sa femme et ses deux filles. 

.Lorsque dona Chimène le vit, elle se jeta à ses pieds : 

<r Merci, CampéadorI en bonne heure vous aves ceint fépée. 
. ffVous m'avez tirée de maintes humiliations mauvaises. 
i6o5 rttHe voici devant vous, seigneur, moi et vos deux filles. 

(f Avec l'aide de Dieu et la vôtre, elles sont bonnes et élevées. t» 

La mère et les filles, bien il les embrassait 

Dé la joie qu'ils avaient, ils pleuraient de leurs yeux. 
Toutes ses mesnies étaient en grand contentement, 
1610 Tenant leurs armes et brisant les tablados. 

Ecoutez ce que dit celui qui en bonne heure naquit : 

ffVous, chère et honorée femme, et mes deux fUles, 

<rMon cœur et mon âme, 

ff Entrez avec moi dans Valence la ville, 
]6i5 ffDans cet héritage que je vous ai gagné.» 
Mère et filles lui baisaient les mains. 

Avec un très-grand honneur elles entraient k Valence. 

Mon Cid se rendit avec elles à l'Alcasar. 

Là il les fit monter k l'endroit le plus élevé. 
1690 Ces beaux yeux regardent de toutes parts. 

EQes considèrent Valence, comme est sise la cité; 

point de doate ; mais , quant à la forme do mot , qa*aux jours de divertissement les chevaliers s'e&- 

j*ai pensé que dêlmU n^est qu^one erreur du co- sayaient à briser; oda, au moyen d^une arme 

piste, et qu*ii &ut lire deUit ou dekitê. Les an- de jet, appelée hoKardo ou vara, fort bAton de 

ciens Provençaux disaient, à peu près de même, deux ou trois pieds de long, et garni de fer aux 

dMg et de^L extrémités. 

V. 1610, — Sanchez, an mot tablado, in- Y. 1619. — La fin de ce vers a été mal copiée, 

terprète : meta (table à manger)! On nommait II devait y avoir : è mm fja» amoê^ pour Tasso- 

ta6(aiip une espèce de tableau, ou de plandie, naace. 
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E del' otra parte à oio han el mar. 

Miran la huerta, espesa es è grant. 

^2an las manos por k Dios rogar. 
1695 Desta ganancia como es buena è grand, 

Mio Gid è sus companas tan à grant sabor estan. 

El ibierno es exido , que el marzo quiere entrar. 

Decirvos quiero nuevas de aient partes del mar. 

De aquel rey Yucef que en Marruecos esta. 
i63o Pes6r al rey de Marruecos de Mio Gid don Rodrigo : 

Que en mis heredades fuertemientre es metido, 

E ël non gelo gradece sinon à Jesu-Ghristo. 

Aquel rey de Marruecos aiuntaba sus virtos. 

Gon cinquenta veces mill de armas todos fueron complidos. 
16.35 Entraron sobre mar, en las barcas son metidos. 

Van buscar à Valencia à Mio Gid don Rodrigo. 

Arrivado han las naves , fuera eran exidos. 

Legaron à Valencia la que Mio Gid ha conquista. 

Fincaron las tiendas, è posan las yentes descreidas. 
16&0 Estas nuevas à Mio Gid eran venidas. 

Grado al Griador è al Padre Espiritual ! 

Todo el bien que yo he , todo lo tengo delant. 

Gon afan gané h Valencia è hela por heredad. 

A menos de muert non la puedo dexar. 
i6A5 Grado al Griador è à Santa Maria Madré! 

Mis fijas è mi mugier que las tengo ac&. 

Venidom* es delicio de tierras dalent mar. 

Entrarë en las armas, non lo podré dexar. 

Mis fijas è mi mugier verme han lidiar. 
i65o En estas tierras agenas ver&n las moradas como se facen. 

Afarto ver&n por los oios como se gana el pan. 

Su mugier è sus fijas subi61as al Alcazar. 

Alzaban los oios, tiendas vieron fincadas. 

Que es esto, Gid? si el Griador vos salve! 

V. 16&1. — Ici, par ces mots U Pèr$ Spiri- au vers 9Â19, ou bien encore d$ aient, comme au 

tHêl, le Gid entend Jësiu-Ghrist. vers 16s 8. 

V. 16&7. — Sanchez écrit deient. Faute d^im- V. i65o. — Les logi» (moradas), c*e8t4-dire 

pression, probablement. Il faut daktU, conune les tentes. — Trèa-probabiement le texte primitif 
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Et, de Tautre côte, elles ont en vue la mer. 

Elles considèrent le verger, qui est ëpais et grand. 

Elles lèvent les mains pour prier Diev. 
1695 De cette conquête, comme elle est belle et grande , 

Mon Cid et ses compagnies ont un très-grand plaisir. 
• L'hiver est parti , voilà que le mois de mars veut entrer. 
Je veux vous dire des nouvelles de l'autre côté de la mer. 

De ce roi Yucef qui se tient à Maroc. 
i63o Le roi de Maroc se prit de colère contre Mon Cid don Rodrigue : 

ffCar il s'est mis violemment dans mon héritage, 

trEt il n'en rend grâces qu'à Jésus-Christ.^ 

Ce roi de Maroc assembla ses bataillons. 

Avec cinquante fois mille [honmies] d'armes ils furent tous complets. 
i635 Ds entrèrent sur mer, furent mis dans les barques. 
Nfls vont chercher, à Valence, Mon Cid don Rodrigue. 

Les nefs sont arrivées, ils sortent dehors. 

Rs vinrent à Valence , celle que Mon Gd a conquise. 

Rs plantèrent leurs tentes, et la gent mécréante se campa. 
t6/to Ces nouvelles étaient parvenues à Mon Cid. 

(f Grâces au Créateur et au Père Spirituel! 

ffTout le bien que je possède, je l'ai tout entier devant moi. 

tt Avec peine j'ai conquis Valence , et je l'ai pour héritage. 

(f A^moins de mort, je ne la puis laisser. 
16&5 -V Grâces au Créateur et à sainte Marie Mèrel 

rr J'ai près de moi mes fiRes et ma femme. 

(rLe délice de la terre m'est venu de delà la mer. 

.J'entrerai en guerre, je ne pourrai l'éviter. 

rMes filles et ma femme me verront combattre. 
i65o trEn ce pays étranger eRes verront comment se font les logis. 

frERes verront su£Gisamment de leurs yeux comment se gagne le pain.?i 
R fit monter à l'Alcazar sa femme et ses filles. 

Elles levaient les yeux, eRes virent les tentes plantées. 

<T Qu'est cela, Cid? qu'ainsi le Créateur vous sauve !?> 

portait: como se /oit. Le copiste a mis le verbe V. i65i. — il/iarto pour/vto (aujourd'hui 

90U8 la forme usitée i son époque ; et, par cela harto), Sanchet a remarqué que les anciens Es- 

même, il a, sinon fait disparaître, du moins al- pagnob plaçaient volontiero un a devant certains 

téré Tassonance. mots. Les anciens Provençaux faisaient de même. 

i5 
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i655 Ya, mugier ondrada, non hayades pesar. 

Riqueza es que nos acrece maravillosa è grand. 

A poco que viniestes, presend vos quieren dar. 

Por casar son vuestras fijas, adutenvos axuuar. 

A vos grade , Cid , è al Padre Espirituai. 
1660 Mugier, sed en este palacio, è si quisieredes en el Âicazar. 

Non hayades pavor porque me veades lidiar. 

Gon la merced de Dios è de Sancta Maria Madré » 

Grecem' el corazon porque estades delant. 

Con Dios aquesta lid yo la he de arrancar. 
i665 Fincadas son las tiendas è parecen los albores. 

A una grand priesa tanien los atamores. 

Alegrava s Mio Cid è dixo : tan buen dia es oy. 

Miedo ha su mugier è quierel' quebrar el corazon. 

Asi facie à las duenas è à sus fijas amas à dos. 
1670 Del dia que nasquieran non vieran tal tremor. 

Prfsos' à la barba el buen Gid Gampeador : 

Non hayades miedo , ca todo es vuestra pro. 

Antes destos quince dias si plogiere al Griador, 

Aquelos atamores à vos los pondrân delant è veredes quales son 
1675 Desi han à ser del obispo don Hieronymo : 

Golgarlos han en Sancta Maria madré del Griador. 

Votacion es que iizo el Gid Gampeador. 

Alegres son las duenas, perdiendo van el pavor. 

Los Moros de Marruecos cavalgan à vigor. 
1680 Por las huertas adentro estan sines pavor. 

Viôlo el atalaya è t&nxo el esquila. 

Prestas son las mesnadas de las yentes christianas. 

Adobanse de corazon è dan salto de la villa. 

Do s fallan con los Moros cometienlos tan ayna. 
i685 Sacanlos de las huertas mucho afe aguisa. 



V. 1 657.— il poeo que, etc. (li y a peu que, etc.). Ton avait consacrée à la Vierge. — Quant à cHïn 

Locution toute française ou provençale. expression Mire du Créateur, elle est parfaite- 

V. 1659. — Ici, dans l'intention de Ghimène, ment orthodoxe; on lit dans les Htanies de la 

U Père Sjrirkiuel, c*est Dieu. Vierge : Mater Dei, Mater Createrie. 

V. 1676. — L'église de Sainie-Marie était V. 1677. — Sanches, dans son texte, donne 

Tnne des principales mosquées de Valenoe, que vaeacûm, et, dans son Index y il dit que peut-être 
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i655 — tOr çà, femme honorée, n'ayez point d'ennui. 

(T C'est richesse qui nous acerott merveilleuse et grande. 

trVous êtes depuis peu arrivée, on veut vous faire un présent. 

rVos filles sont à marier, on vous apporte le trousseau, n 

— rr Je vous rends grâces, Cid, et au Père Spiritud.v) 
1660 — fr Femme, tenez-vous dans ce palais, et, si vous voulez, dans TAkazar. 

fr N'ayez point de peur en me voyant combattre. 

ff Avec la merci de Dieu et de sainte Marie Mère, 

(rMon courage s'accroît, parce que vous êtes devant moi. 

fr Avec [l'aide de] Dieu, je gagnerai cette bataille, d 
i665 Les tentes sont plantées, et l'aube parait. ""^ 

A grande hâte on battait les tambours. 

Mon Cid se réjouit et dit : <c C'est un bien beau jour aujourd'hui I n 

Sa femme a peur, et son cœur parait vouloir se briser. 

Ainsi fait>-U à ses deux filles et aux dames. 
1670, Depuis le jour où elles étaient nées, dles n'avaient p«fl éprouvé un tel effroi. . 

Il se prit la barbe , le bon Cid Campéador : 

r N'ayez point de crainte, car tout [cela] est votre profit. 

ft Avant quinze jours d'ici , s'il platt au Créateur, 

(Y On mettra devant vous ces tambours, et vous verrez quels ils sont. 
1675 frils appartiendront ensuite à l'évéque don Hiéronyme : 

rrOn les placera dans Sainte-Marie mère du Créateur.^ 

(C'était un vœu qu'avait fait le Cid Campéador.) 

Les dames se réjouissent, elles vont perdant leur crainte. 
Les Mores de Maroc chevauchent vigoureusement. 
1680 Au dedans des vergers Us sont sans peur. 

L'atalaya vit cela et sonna la cloche. 

Elles sont prêtes , les mesnies de la gent chrétienne. 

Elles s'arment de cœur et s'âancent hors de la ville. 

Là où elles rencontrent les Mores, elles les attaquent très-vivement. 
i685 Elles les chassent hors des vergers, vraiment, de bonne façon. 



il fout lire votaeion, La correction nous a paru sin, et devaient, au moyen de certains signaux, 

bonne et nous Tavoiis adoptée. avertir de tous les mouvements de Tennemi. Ici , 

V. 1681. — L^atolaya était une tour d^inventioB le mot àialaya désigne la sentinelle même que 

arabe, babitueUement érigée sur un monticule, Ton plaçait dans la tour. Les Pèrtidaa donnent une 

où Ton plaçait une ou plimenrs sentinelles, qui exedlente définition du mot ataia^a pris en ce 

avaient pour mission d'observer le pays circonvoi- dernier sens. ( Voy. Part. II , lit. ixvi , 1. x. ) 

i5. 
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Quinientos mataron dellos compiidos en es' dia. 

Bien fata las tiendas dura aqueste alcanz. 

Mucho avien fecho , piensan de cavalgar. 

Alvar Salvadores preso finc6 alla. 
1690 Tornados son à Mio Gîd los que comien so pan. 

El se lo vi6 con los oios, cuentangelo delant. 

Alegre es Mio Gid por quanto fecho han. 

Oydme , cavalleros , non rastarâ por al : 

Oy es dia bueno è meior sera cras. 
1695 Por la manana prieta todos armados seades. 

Decirnos ha la misa è pensar de cavalgar, 

El obispo don Hieronymo soltura nos darâ. 

Yrlos hemos ferir en el nombre del Criador è del apostol Sanctiague. 

Mas vale que nos los vencamos. que ellos coian el campo. 
1 700 Esora dixieron todos : d' amor è de voluntad. 

Fablaba Minaya , non lo quiso detardar : 

Pues eso queredes» Gid, à mi mandedes al. 

Dadme GXXX. cavalleros pora huebos de lidiar. 

Quando vos los fueredes ferir entraré yo del' otra part. 
t'job de amas à de la una Dios nos valdré. 

Esora dixo el Gid : de buena voluntad. 

El dia salido è la noch entrada es. 

No s detardan de adobasse esas yentes christianas. 

A los mediados gallos antes de la manana , 
17^0 El obispo don Hieronymo la misa les cantaba. 

La misa dicha, grant soltura les daba : 

El que aqui muriere lidiando de cara, 

Prendol' yo los pecados, è Dios le avrâ el aima. 

A vos, Gid don Rodrigo, en buen ora cinxiestes espada. 
17^^ Hyo vos canté la misa por aquesta manana; 

Pidovos un don è sea m presentado : 

Las feridas primeras que las baya yo otorgadas. 

V. 1698. — Non mstaràpor al, Voyex ie vers ici encore, col inCimiif petigar au lieu de l'impé- 

718. ratîf. 

V. 1696. — Deoi observations sur ce vers. — V. 1699. — Au lieu de veneamoi, le manus* 

1* Le texte de Sanches porte : decirvoi. Sanches crit et le texte de Sanchei portent vneam(u. Est-ce 

a lu un V (un tt) au liea dW n. — a* Remarquer, un abrégé de vemcamùi f 
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Elles en tuèrent en ce jour cinq cents bien comptés. 

Bien jusques aux tentes dure cette poursuite. 

Elles avaient beaucoup fait, elles pensent à chevaucher. 

Alvar Salvadores demeura là prisonnier, 
1690 Vers Mon Cad sont retournés ceux qui mangent son pain. 

Il avait vu cela de ses yeux; revenus vers lui , Us le lui content. 

Mon Gid se réjouit de tout ce qu'ils ont fait. 

(r Ecoutez-moi, chevaliers, il n'en ira pas autrement : 

<t Aujourd'hui a été un bonjour, et demain sera meilleur. 
1695 trPour le matin avant Faube soyez tous armés. 

tril nous dira la messe, et [puis] pensez à chevaucher; 

frL'évéque don Hiéronyme nous donnera l'absolution. 

trNous irons les frapper au nom du Créateur et de l'apdtre saint Jacques, 

ff Mieux vaut que nous les vainquions, que non pas qu'ils s^emparent du champ. ^j 
1700 Alors ils dirent tous : trDe [bonne] volonté et d'amour I y» 

Minaya parla, il n'y mit point de retard : 

(rPuisqu'ainsi vous le voulez, Gid, ordonnez-moi autre chose. 

tr Donnez-moi cent trente chevaliers pour, au besoin, combattre. 

tr Quand vous les irez frapper, j'entrerai, moi, de l'autre côté, 
1705 trOu des deux, où de l'un [des deux], Dieu nous viendra en aide.)» 

Le Gid dit alors : trDe bonne volonté!?) 
Le jour est sorti, et la nuit est entrée. 

Elles ne tardent pas à s'équiper, ces troupes chrétiennes. 

Au chant du coq, avant le matin, 
1710 L'évéque don Hiéronyme leur chanta la messe. 

La messe dite, il leur donna une grande absolution : 

ft Gelui qui ici viendra à mourir, en combattant de face, 

(r Je lui dte ses péchés, et Dieu aura son Ame. 

trPour vous, Gid don Rodrigue, en bonne heure vous avez ceint l'épée. 
1715 ffje vous ai ce matin chanté la messe; 

tr Je vous demande un don, et qu'U me soit accordé : 

((Que vous m'octroyiez les premiers coups. ?) 

y. 1708. — Remarquer cette forme adoboêêe V. 1717. — En rapportant Texpreanon atorgor 

pour adobane. (Voyez le vers 367 1 .) Aujourd'hai ku/eridoi , Sandiei dit que cda parait signifier : 

encore , dans la classe du peuple, en Espagne, permettre à quel^'un d'entrer en bataiUe, Sanches 

au lieu de adobaree, tomaree, etc., on prononce n*a pas fait attention qu^il y a : kufendae primeras, 

addhaee , tomaee , etc. ( Yoyei les Notée hieteriquee et Uttérairee. ) 
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Dixo el Gampeador : des aqni vos seau mandadas. 

Salidos son todos annados por las tonres de Valencia, 
lyao Mio Gid à los SOS vasallos tan bien los acordando. 

Dexan à las puertas homes de grant recabdo. 

Di6 salto Mio Gid en Babieea el so cavallo : 

De todas guarnizones muy bien es adobado. 

La sena sacan, fuera de Valencia dieron salto. 
1795 Quatro mill menos treinta con Mio Gid van à cabo. 

A los cinquenta mill vanlos ferir de grado. 

Alvar Alvarez è Minaya Alvar Fanez 

Entraronles del otro cabo. 

P16go al Griador, è ovieronlos de arrancar. 
1730 Mio Gid anple6 la lanza, al espada metiô mano. 

A tantos mata de Mores que non faeron contados. 

Por el cobdo ayuso la sangre destellando. 

Al rey Yucef très colpes le ovo dados. 

Saliô s le de sol' espada , ca muchol' andido el cavallo. 
1735 Metiô s le en Guyera un castiello palaciano. 

Mio Gid e] de Bibar fasta alli logé en alcanz , 

Gon otros quel' consiguen de sos buenos vasaUos. 

Desd' alli se tom6 el que en buen ora nâsco. 

Mucho era alegre de lo que han cazado. 
1760 Alli preciô à Babieea de la cabeza £asta à cabo. 

Toda esta ganancia en su mano ha rastado. 

Los cincuenta mill por cuenta fueron notados. 

Non escaparon mas de ciento è quatro. 

Mesnadas de Mio Gid robado han el campo. 
1765 Entre oro è plata fallaron très mill marcos. 

Las otras ganancias non avia recabdo. 

Alegre era Mio Gid è todos sos vasallos , 

Que Dios le ovo merced que vencieron el campo. 

Quando al rey de Marruecos asi lo han arrancado , 
1750 Dex6 Alvar Fanez por saber todo recabdo, 

Gon cient cavsdleros à Valencia es entrado. 

V. 1719. — Sanefaei met an point à ia fin de Tadjectif paiaeitmo. Dans im poésies de Gonsaio 

re v«ra. de Bereeo Ton trouve oe mot employé au sens de 

V. 1 735. — * Sanchei a omis dans son hdex aimabh, agriahk. G*est ce qui nous a décidé h 
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Le Campéador dit : <r Qu'ils vous soient dès ce moment assures, r» 
Sortie ils sont, tous armés, parles tours de Valence, 
1790 Mon Gid encourageant fort bien ses vassaux. 

Ils laissent aux portes des hommes de grande prudence. 
Mon Gid s'élança sur Babieca son cheval ; 

De tous ses harnais il est fort bien pourvu. 

Ils déploient la bannière, ils s'élancent hors da Valence. 
1795 Quatre mille [hommes] moins trente vont sous les ordres de Mon Gid. 

Ils vont sans hésiter frapper les cinquante mille. 

Alvar Alvarez et Minaya Alvar Fanez 
^Entrèrent parmi eux de l'autre côté. 

Gela plut au Gréateur, et ils durent les vaincre. 
1730 Mon Gid employa la lance, mit la main à l'épée. 

Il tue tant de Mores, qu'on ne les peut compter. 

Le sang lui ruisselle par le coude en bas. 

Au roi Yucef il avait porté trois coups. 

Il lui échappa seulement de la longueur de l'épée, car vivement courut son cheval. 
1735 II se réfugia dans Guyera, un château de plaisance. 

Mon Gid de Bivar le poursuivit jusque-là. 

Avec d'autres de ses bons vassaux qui l'accompagnent. 

« 

De là s'en retourna celui qui en bonne heure naquit. 
Il était fort joyeux de la chasse qu'on avait faite. 
1760 Dès Iprs il apprécia Babieoa de la tète aux pieds. 
Tout ce butin est resté en son pouvoir. 
Les cinquante mille furent notés par compte. 
Il n'en échappa pas plus de cent et quatre. 
Les mesnies de Mon Gid ont pillé le camp. 
17&5 Soit en or, soit en argent, elles trouvèrent trois mille marcs. 
Quant au reste du butin, on ne saurait le compter. 
Joyeux était Mon Gid, ainsi que tous ses vassaux. 
Que Dieu lui eût fait la grâce qu'ils eussent gagné la bataille. 
Lorsqu'ils ont ainsi mis en déroute le roi de Maroc , 
1760 n laissa Alvar Fanez pour savoir tout le compte, 
[Et] il est rentré à Valence avec cent chevaliers. 

adopter riaterprétation que Boas riflqaons, en re- Y. 17&8. — Sancbet ne met qu'une âimpt^ 

grettant que Sancbei ne nous ait donné aucune virgule à ia fin de ce vers; cependant le sens esl 
lumière sur oe point. bien complet. 
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Froncida trae la cara, que era desannado. 

Asi entré sobre Babieca el espada en la mano. 

Recibienlo las duenas que lo estan esperando. 
1755 Mio Gid fincô anf ellas è tovo la rienda al cavallo : 

A vos me omillo, duenas! grant prez vos he ganado. 

Vos teniendo Valencia, è yo vejici el campo. 

Esto Dios se lo quiso con todos los sos Sanctos, 

Quando en vuestra venida tal ganancia nos han dada. 
1 760 Vedes el espada sangrienta è sudiento el cavallo. 

Gon tal cum esto se vencen Moros del campo. 

Rogad al Griador que vos viva algunt ano : 

Entraredes en prez, è besarân vuestras manos. 

Esto dixo Mio Gid, diciendo del cavallo. 
1755 Quandor vieron de pie, que era descavalgado , 

Las duenas è las fijas è la mugier que vale algo , 

Delant el Gampeador los hinoios fincaron : 

Somos en vuestra merced, è vivades muchos aiios! 

En buelta con él entraron al palacio , 
1770 E yban posar con ël en unos preciosos escanos. 

Hya , mugier dona Ximena , non m lo aviedes rogado ? 

Estas duenas que aduxiestes , que vos sirven tanto , 

Quierolas casar con de aquestos mios Tasallos. 

A cada una délias doles docientos marcos de plata , 
1775 Que lo sepan en Gastiella à quien sirvieron tanto. 

Lo de vuestras fijas venirse ba mas por espacio. 

Levantaronse todas è besaronle las manos. 

Grant fue el alegria que fiie por el palacio. 

Gomo lo dixo el Gid asi lo ban acabado. 
1780 Minaya Alvar Fanez fuera era en el campo, 

Gon todas estas yentes, escribiendo è contando. 

V. 1763. — Le tour employé par le poète est qa^dles seront de puissantes dames suzeraines, 

d'une concision énergique; mais j*ai dû, avant Y. 176A. — Encore ici Sandiez interprète le 

tout, rendre la pensée. verbe deeir au sens de hajar, apêone (descendre, 

V. 1 768. — Sanchei met un point à la fin de mettre pied â terre). Pour le coup, je me sépare 

ce vers. de lui , et je crois qu^il faut entendre le verbe 

V. 1 769. — AlgwU ano pour algunoê anoê, le deeir, à cet endroit, dans son sens ordinaire : dire. 

singulier pour le pluriel. (Voyez le vers 938a.) Si le poète avait voulu donner au verbe deeir ia 

V. 1763. — On leur baisera les mains, parce signification de deecendre, mettre pied à terre , il 



iîR54 ds -ï -'- Tî-^^--:^ 



POÈME DU GID. 

On voit soa visage fatigué, car U avait Até son annore. 

n entra ainsi sur Babieca, Fépée à la main. 

Les dames qui étaient f attendant, le reçoivent 
1755 Mon Gid s'arrêta devant elles, en retenant la bride de son cheval : 

fr Devant vous, dames, je m'humilie I je vous ai gagné un grand prix. 

ffVous gardiez Valence, et moi j'ai vaincu dans le champ. 

rrGela, Dieu Ta voulu avec tous ses saints, 

^Puisque, pour votre venue, ils nous ont donné un tel butin. 
1760 <t Voyez l'épée sanglante et le cheval suant. 

(r Avec un tel [cheval] que celui-ci se vainquent les Mores dans le champ. 

fr Priez le Gréateur que pour vous il vive quelques années; 

rr Vous croîtrez en valeur, et Ton vous baisera les mains, n 

Voilà ce que dit Mon Gid, pariant de son cheval. 
1765 Lorsqu'elles le virent debout, car il était descendu de cheval, 

Les dames et ses filles, et sa femme qui vaut beaucoup, 

Se mirent à genoux devant le Gampéador : 

ffNous sommes en votre merci, et puissiez-vous vivre de longues années!?} 
Au retour, avec lui elles entrèrent au palais , 
1770 Et allèrent s'asseoir avec lui sur de précieux bancs à dossier. 

«rOr çà; femme do&a Ghimène, ne m'en aviez-vous pas prié? 

f(Ges dames, que vous avez amenées [et] qui si bien vous servent, 

(T Je les veux marier avec de ces miens vassaux. 

f? A chacune d'elles je donne deux cents marcs d'argent, 
1775 f^ Afin qu'on sache en Gastille qui elles ont si bien servi. 

ff Quant à ce qui concerne vos filles, cela viendra plus tard.^ 
Elles se levèrent toutes , et lui baisèrent les mains. 

Grande fut la joie qu'il y eut par le palais. 
Gomme l'avait dit le Gid, ainsi on l'a exécuté. 
1780 Minaya Alvar Faiiez était allé dans le camp, 

Parmi toutes ces troupes , écrivant et comptant. 
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ne dirait pas an yers suii^nt en parlant du Gd : 
«Car il était deicenda de cheval.» 

V. 1773. — A cette expreanon con de aqtm- 
Um, Sanchei dit, avec raidon, quec^est ane ma- 
nière de parler toute française. Il en est de même 
de Texpresâon el bueno de Mio Gd, qui se trouve 
plusl)in(v. 181s). 

y. 1 77Â. — A coda una deUoi dolee. Le poète 



se piait parfois à redoubler le r^ime indirect. 

V. 1775. — Ce vers me parait un peu vague , 
et je soupçonne quelque distraction du copiste. 
Peut-être, au lieu de à quien sirvienm, etc., fiiut*il 
ÏOK àdooe êimeron, etc., et dors on traduirait : 
«Afin qu'on le sache en Gastille, là où elles votv» 
ont si bien servie. 9) 

V. 1780.— Canipo (camp). Voye» le vers 1766. 

16 
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Entre tiendas è armas , è vestidos preciados , 

Tanto fallan desto que es cosa sobeiana. 

Quiero vos decir lo que es mas granado : 
17^ Non pudieron ellos saber la quenta de todos los cavallos* 

Que andan arriados , è non ha qui tomâios. 

Los Moros de las tierras ganado se an y algo. 

Mager de todo esto al Gampeador contado 

De los buenos è otorgados cayeronle mill è D. cavallos. 
1790 Quando à Mio Gid cayeron tantos, 

Los otros bien pueden fincar pagados. 

Tanta tienda preciada è tanto tendal obrado, 

Que ha ganado Mio Gid con todos sus vasallos ! 

La tienda del rey de Marruecos que de las otras es cabo » 
1 79^ Dos tendales la sufren , con oro son labrados. 

Mandé Mio Gid Ruy Diaz que fita s'oviese la tienda , 

E non la tolliese dent Ghristiano. 

Tal tienda como esta , que de Mamiecos es pasada , 

Enbiarla quiero à Alfonso el Gastellano , 
1800 Que croviese sos nuevas de Mio Gid que avie algo. 

Gon aquestas riquezas tantas à Valencia son entrados. 

El obispo don Hieronymo , Gaboso coronado , 

Quando es farto de lidiar con amas las sus manos , 

Non tiene en quenta los Moros que ha matados. 
i8o5 Lo que caîe à él mucho era sobeiano : 

Mio Gid don Rodrigo, el que en buen ora nâsco, 

De toda la su quinta el diezmo l'ha mandado. 

Alegres son por Valencia las yentes christianas , 

Tantos avien de haberes, de cavallos è de armas. 
1810 Alegre es doiia Ximena è sus fijas amas, 

E todas las otras duenas que tienen por casadas. 

El bueno de Mio Gid non lo tardé por nada : 

Do sodés, Gaboso î venid acâ, Minaya. 

V. 1786. — Têmàhê (00 tanmUoê) pour iih V. 1789. — Par ce mot otorgadoê (octroyés), 

mmrloê. le poète veut dire que ces chevaux revenaient 

Y. 1768. — Texte de Sanchei : 0I Gampea- légalement an Gid, d'après la contome, pour «m 

dor, etc. Fante dHmprearion, sans nui doute : cinquième. 

Tartide doit indiquer nécessairement un régime V. 1800.— Deux observations sur ce vers. — 

indirect 1* Grmete, Le poète, au Heu du présent du sub- 
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Soit tentes, soit annes et vêtements précieux. 

On trouve tant de cela , que c*est chose considérable. 

Je veux vous dire ce qui est plus important : 
1785 Ils ne purent savoir le compte de tous les chevaux. 

Qui vont enhamachës, et il n'y a personne pour les prendre. 

Les Mores du pays ont gagne là beaucoup. 

Malgré tout cela, au Gampéador renommé 

Des bons il échut, pour sa part, mille et cinq cents chevaux. 
1790 Puisqu'à Mon Gid il en échut en si grand nombre, 

Les autres peuvent bien demeurer satisfaits. 

Gombien de tentes précieuses et combien de pieux ouvrés 

Il a gagné, Mon Gid, ainsi que tous ses vassaux I 

La tente du roi de Maroc, qui de toutes est la principale, 
1795 Deux pieux la supportent, [qui] sont ouvrés avec de Tor. 

Mon Gid Ruy Diax ordonna que cette tei^ demeurât dressée. 

Et que nul Ghrétien de là ne remportât. 

(f Une telle tente que celle-là, qui de Maroc est venue, 

ff Je la veux envoyer à Alphonse le GastiUan, 
1 800 ^ Afin qu'U croie les nouvdles de Mon Gid qui a quelque chose, n 
Avec toutes ces grandes richesses, Us sont entrés à Valence. 
L*évéque don Hiéronyme, Excellent tonsuré. 

Gomme U est fatigué d'avoir combattu avec ses deux mains, 

n ne sait pas le compte des Mores qu'il a tués. 
i8o5 Ge qui lui échut, à lui, était fort considérable : 

Mon Gid don Rodrigue, celui qui en bonne heure naquit. 

De tout son cinquième lui a fait donner la dlme. 
Joyeuses sont dans Valence les troupes chrétiennes , 

Tant elles ont d'argent monnayé, de dievaux et d'armes. 
1810 Joyeuse est do&a Ghimène, ainsi que ses deux filles. 

Et toutes les autres dames qu'on tient pour mariées. 

Ge brave de Mon Gid n'y mit aucun retard : 

ffOù étes-vous. Excellent? venez ici, Minaya. 

jonctif, emploie le pluB-que-parfait, pour le be- V. 1808. — Le poêle, en passant à un autre 

soin de ion Tere. — s* Mio Gid, Voyei les ven épisode, change d^assonanœ. Il y a là une inten- 

1 1&9 et 1^87. tîon artistiqae à remarquer. 

V. 1809. — Joaqu^i présent, le poêle n'a V. 1811. ---Au lieu de 9110 CasnsfijMr Msmfaf, 

donne oe titre de Caboêo (rBxceUeot) qu*an Gid peut-être faut4i lire : 91W « Awmh par coModoM 

et à Minaya. (car elles se tiennent pour mariées). 

16. 
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De lo que à vos cai6 vos non gradecedes nada. 
1 8 1 5 Desta mi quinta , digovos sin falla , 

Prendet lo que quisieredes » lo otro remanga : 

E cras à la manana yrvos hedes sin falla » 

Gon G. G. cavallos desta quinta que yo he ganada , 

Gon siellas è con frenos è con sennas espadas, 
1830 Por amor de mi mugier è de mis fijas amas : 

Porque asi las embi6 dond ellas son pagadas. 

Estos docientos cavallos irân en presentaia, 

Que non diga mal el rey Alfonso del que Valencia manda. 

Mandô à Pero Bennuez que fuese con Minaya. 
1895 Otro dia manana privado cavalgaban, 

E docientos omes lieban en su compana , 

Gon saludes del Gid que las manos le besaba. 

Desta lid que ha arrancada G. G. cavallos le embiaba en presentaia, 

E servirlo ba siempre mientra que oviese el aima. 
i83o Salidos son de Valencia àpiensan de andar. 

Talles ganancias traen que son à aguardar. 

Andan los dias è las noches , è pasada ban la sierra 

Que las otras tierras parte. 

Por el rey don Alfonso tomanse à preguntar. 
i835 Pasando van las sierras è los montes è las aguas : 

Legan à Valadolid do el rey Alfonso estaba. 

Embiabanle mandado Pero Bermuez è Minaya , 

Que mandase recebir à esta compana : 

Mio Gid el de Valencia embia su presentaia. 
i8âo Alegre fue el Rey, non viestes atanto. 

Mand6 cavalgar apriesa à todos sos iijosdalgo. 

Hy en los primeros el Rey fuera di6 salto , 

A ver estos mensaies del que en buen ora nâsco. 

Los infantes de Garrion , sabet , y s'acercaron , 
i8^i5 El conde don Garcia so enemigo malo. 



V. 1818.— Le textedeSanches porte tout sim- Tindicatif présent, el rend ia phrase inintelii- 

idement : Con eavaUos , etc. Le chiffre aura été ou- gible. 

blié par le copiste. (Voyezlesvers iSaa et i8fl8.) V. 1889. — Texte de Sanches : E aervirio he 

V. 1891. — Sanchei éaii embio sans accent; aiempre, etc. (et toujours je le servirai, etc.). 

ce qui met le verbe à la première personne de Faute typographique, sans doute. GVst le narrateur 
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frPour ce qui vous est échu vous ne devez aucun remerciaient. 
181 5 ff Sur ce mien cinquième, je vous [le] dis sans faute , 

(T Prenez ce que vous voudrez, en laissant le reste; 

trEt demain au matin allez-vous^n sans faute, 

tt Avec deux cents chevaux de ce cinquième que j'ai gagne, 

fr Avec leurs selles et leurs freins, et chacun une épée, 
1890 frPour Tamour de ma femme et de mes deux filles; 

ff Parce qu'il les a envoyées de façon qu'elles sont satisfaites. 

ft Ces deux cents chevaux iront en présent, 

trAfin que le roi Alphonse ne dise point de mal de celui qui gouverne Valence. « 
Il ordonna à Pero Bermuez qu'U alMt avec Minaya. 
1895 Le jour suivant, au matin, ils chevauchent promptement, 

Et emmènent en leur compagnie deux cents hommes> 

Avec les saints du Cid, qui au Roi baisait les mains. 

De cette bataille qu'U a gagnée il lui envoie en présent deux cents chevaux , 

Et il le servira toujours tant qu'il aura vie. 
i83o Ils sont sortis de Valence, et pensent à marcher. 

Us mènent un tel butin qu'il est à considérer. 

Ils vont le jour et la nuit , et ont traversé la sierra 

Qui sépare les autres terres. 

Touchant le roi don Alphonse ib se prennent à s'informer. 
i835 Ils vont passant les sierras, et les montagnes, et les rivières; 

Ils arrivent à Valladolid , où se tenait le roi Alphonse. 

Pero Bermuez et Minaya lui envoyèrent un message. 

Afin qu'il mandât recevoir cette compagnie : 

(rMon Cid, celui de Valence, envoie son présent i> 
1860 Joyeux fut le Roi; vous n'avez rien vu de pareil. 

Il ordonna à tous ses gentUsbommes de chevaucher promptement. 

Là, des premiers, le Roi s'élança dehors, 

Pour voir ces messages de celui qui en bonne heure naquit. 

Les infants de Carrion» sachez, s'approchèrent de là, 
18&5 [Et] le comte don Garcia, son méchant ennemi. 

qui parie en son propre nom, et non pas le Gid« Y. 18&0. — On remarquera encore ici un 

V. i83&. — Au lieu de tomame, le manuscrit heureux changement d'attonanoe. 
primitif portait prohablement tomante. Le verbe V. i8iï5.— Voyez les vers i353 et suivants.— 

tornar est fréquemment emjdoyé en pareil cas dans Le poète , comme il lui arrive souvent , a élidé la 

le Poème. conjonction è, pour Teuphonie. 
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A los unos place è à les otros va pesando. 

A oio lo avien los del que en buen ora nâsco. 

Guedanse que es almofalla, ca non vienen con mandado. 

El rey don Alfonso seyse sanctiguando. 
iSfio Mînaya è Pero Bennuez adelante son iegados. 

Firieronse à tierra, decendieron de los cavalios* 

Ant' el rey Alfonso los hinoios iincados, 

Besan la tierra è los pies amos. 

Merced, rey Alfonso, sodés tan ondrado : 
i855 Por Mio Gid el Gampeador todo esto vos besamos. 

A vos lama por senor, è tiene s por vuesiro vasallo. 

Mucho precia la ondra el Gid quel* avedes dado. 

Pocos dias ha , Bey , que una lid ha arrancado 

A aquel.rey de Mamiecos Yucef por nomhrado. 
1860 Gon cinquenta mill arranc61os del campo. 

Las ganancias que fizo mucho son sobeianas : 

Bicos son venidos todos los sos vasallos : 

E enbiavos docientos'cavallos, è besavos las manos. 

Dixo el rey don Alfonso : reeibolos de grado. 
i865 Gradescolo à Mio Gid que tal don me ha embiado. 

Aun vea ora que de mi sea pagado. 

Esto plôgo à muchos è besaronle las manos. 

Pes6 al conde don Garcia , è mal era yrado. 

Gon X. de sos parientes aparté daban salto. 
1870 Maravilla es del Gid que su ondra crece tanto. 

En la ondra que él ha nos seremos abiltados. 

Por tan viltadamientre vencer reyes del campo , 

Gomo si los falase muertos aducirse los cavallos ! 

Por esto que él face nos havremos embargo. 
1875 Fablo el rey don Alfonso, è dixo esta razon : 

Grado al Griador è al senor Sant Esidro el de Léon , 

Estes docientos cavdlos quem* embia Mio Gid. 

V. 18&8. — Gomme le poète nous a dit (t. V. 18A9.— Aalieu de Myte, il faut, je crois, lire 

1 837 ) <{ue Pero Bermaei et Minaya ont envoyé aa a^yaM on êêjft «. ( Voyei le vers a a88. ) Sanchei , 

Roi on message , il Teat sans doate parler id d^on dans 17fidc9 placé à la fin du second votnme de sa 

hértmty d*an •a^-eonduU, que le Roi aurait dû â CoUecion , indique fort bien le sens de Mys ( etMba , 

.son tour leur envoyer. Gepassage est un penebseiir. il se tenait) , en le faisant venir de Mier ou ftr. 
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Aux uns cela platt, et les autres 8*en affligent 

Ils le voyaient, ceux de celui qui en bonne heure naquit. 

On pense que c^est une année, car ils ne viennent pas avec un héraut. 

Le roi don Alphonse se tient se signant. 
i85o Minaya et Pero Bermuex sont arrivés en sa présence. 

Ils descendirent de leurs chevaux, ils mirent pied k terre. 

Agenouillés devant le roi Alphonse, 

Ils baisent la terre, et les deux pieds [du Roi]. 

r Merci, roi Alphonse, vous êtes très-honoré; 
i855 rPour Mon Gid le Gampéador, tout cela nous vous baisons., 

f'Il vous prodame son seigneur, et se tient pour votre vassal. 

(t Le Gid apprécie beaucoup Thonnenr que vous lui avec donné. 

rrll y a peu de jours. Roi, qu*il a gagné une bataille 

rr Sur ce roi de Maroc qui a nom Yucef . 
1860 r Ainsi que [ses] cinquante mille [hommes], il Ta vaincu dans le champ. 

rrLe butin qu'il a fait est très-considérable; 

r Riches sont devenus tous les siens vassaux; 

tEt il vous envoie deux cents chevaux, et vous baise les mains.)) 
Le roi don Alphonse dit : tr Je les reçois volontiers! 
i865 fr Je remercie Mon Gid qui m*a envoyé un tel don. 

(rMéme, puissé-je voir Theure où il soit de moi récompensé Iv 
Gela plut à beaucoup , et ils lui baisèrent les mains. 
Le comte don Garcia en eut de l'ennni, et il était malement irrité. 

Avec dix de ses parents , ils sortirent à part 
1870 (rG'est merveille que du Gid Thonneur croisse tant. 

rPar rhonneur qu'il a nous serons avilis. 

<rPour avoir si misérablement vaincu des rois dans le champ, 

rr Envoyer ici leurs chevaux comme s'il les eût tuésl 

TPour ce qu'il fait nous aurons de l'embarras, d 
1875 Le roi don Alphonse parla, et il dit ces paroles : 

nie rends grâces au Gréateur, et au seigneur saint Isidore de Léon, 

^De ces deux cents chevaux que m'envoie Mon Gid. 

V. 1 85 1 . — Id, oomme aox vers i889eti93i, rarticle el. Faate d'impression , sans aucun doute, 

le poète place en ordre intene deux drcons- Y. i86o.-— Letexlepréteèrëquivoque;mais 

tances diffërentefl du récit , pour le besoin de Tas- quand on a in avec attention le rédt qui précède, 

sonanoe. on ne peut avoir de doute sur le sens. 

V. 1 857. — Devant le moi Gd 9ancfaet a omis V. 1 876 - 77. — Sandiez met deux points à 
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Mio regno adelant meior me podrâ servir. 

A vos Minaya Alvar Fa&ez è à Pero Bermuez aqui, 
1880 Mandovos los cuerpos ondradamientre servir è vesiir, 

E guarnirvos de todas armas como vos ixieredes d*aqui , 

Que bien parescades ante Ruy Diaz Mio Gid. 

Dovos ires cavallos è prendeldos aqui. 

Asf como semeia è la veluntad me lo diz» 
i885 Todas estas nuevas à bien avrân de venir. 

Besaronle las manos è entraron à posar. 

Bien los mand6 servir de quanto huebos ban. 

De los infantes de Garrion yo vos quiero contar. 

Fablando en su conseio , habiendo su poridat ; 
1890 Las nuevas del Gid mucbo van adelant. 

Demandemos sus fijas pora con ellas casar. 

Grezr^Bos en nuestra ondra è yremos adelant. 

Vinien al rey Alfonso con esta poridat : 

Merced vos pedimos como à rey è à senor natural ; 
1895 Gon vuestro conseio lo queremos fer nos, 

Que nos demandedes fijas del Gampeador. 

Gasar queremos con ellas, à su ondra è à nuestra pro. 

Una grant ora el Rey pens6 è comidid : 

Yo echë de tierra ai buen Gampeador; 
1900 E faciendo yo à él mal, è ël à mi grand pro, 

Del casamiento non se sis* avrà sabor. 

Mas pues vos lo queredes, entremos en la razon. 

A Minaya Alvar Fanez è à Pero Bermuez 

El rey don Alfonso esora los lam6. 
1905 A una quadra elle los apart6. 

Oydme , Minaya, è vos , Pero Bermuez. 

Sirve m Mio Gid el Gampeador, he lo à merecer yo , 

E de mi havrà perdon. Viniesem* à vistas, si oviese dent sabor. 

Otros mandados ha en esta mi cort : 



) la fin du vers 1876 , et n^indiqae aacun signe de (pie peaMtre faUait41 lire d^ixitndmt composé 

y ponctuation à la fin du vers suivant de la préposition ée et dn veri)e exir. Mais, bien 

V. 1881. — Ma. et texte de Sanchei : como que le poète place parfois la préposition de d'une 

1 vos HxiÊreiM aqvi (lon<iae vous direz id ). façon asses originale , U ne Ta jamais employée 

Cette leçon ne présente aucun sens admissi- aussi bisarrement, et toujours avec le mot «anr 

bie. Nous avons été un moment tenté de penser elle suit le verbe au lieu de le précéder. 
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f?Il pourra désormais me servir mieux [encore] mon royaume. 

(T Quant à vous, Minaya Alvar Fanez, et Pero Bermuez, ici, 
i88o tt J'ordonne que vos personnes soient honorablement servies et vêtues, 

<rEt qu'on vous équipe de toutes armes lorsque vous partirez d'ici, 

'? Afin que bien vous reparaissiez devant Ruy Diaz Mon Gid. 

^Je vous donne trois chevaux, et prenez-les ici. 

(r Ainsi qu'il [me] semble et que mon désir me le dit, 
i885 ff Toutes ces nouveautés à bien doivent venir. i) 

Ils lui baisèrent les mains et entrèrent se reposer. 

Bien il les fit servir de tout ce dont ils avaient besoin. 
Des infants de Garrion je veux [maintenant] vous conter. 

Ayant leur projet, parlant en leur conseil : 
1890 ffLa fortune du Gid va beaucoup en avant. 

<r Demandons ses filles pour avec elles nous marier. 

(tNous croîtrons en notre honneur et irons en avant, d 

lis vinrent au roi ^phonse avec ce projet : 

vrNous vous demandons une grâce, comme à [notre] roi et seigneur naturel; 
1895 (([Car] avec votre aide nous désirons le faire : 

<( Cest que vous demandiez pour nous les filles du Gampéador. 

(tNous voulons nous marier avec elles, à leur honneur et à notre avantage.^ 
Une grande heure le Roi pensa et réfléchit : 

ftT ai chassé du pays le bon Gampéador; 
1900 ((Et moi lui ayant fait du mal, et lui à moi grand bien , 

trDe ce mariage je ne sais s'il aura plaisir. 

(tMais puisque vous le désirez, abordons ce sujet.'' • 
Minaya Alvar Fanez et Pero Bermuez 

Furent, à l'heure même, appelés par le roi don Alphonse. 
1905 Dans une chambre il les mena à l'écart. 

(T Ecoutez-moi, Minaya, et vous, Pero Bermuez. 

(tMon Gid le Gampéador me sert; je lui en serai reconnaissant, 

(fEt de moi il aura pardon. Qu'il vienne me voir, s'il lui plah ainsi. 

(fil y a d'autres afiiedres dans cette mienne cour : 

V. 1 883. — Prmuteldoê pour prenâêdlot , par très-vague. Nous prédsons , pour rendre la pensée 

transposition. deTanteur. 

Y. i88A.-Sandiesmetnnpointàlafindeoevers. V. 1907. — Ms. et texte de Sanchei : al lo à 

V. 1889. — Sanchei met encore un point à la mereeer yo. Gela ne présente aucon sens; et il y 

fin de ce vers. a là , sans nul doute, une erreur du copiste, trop 

V. 1890 — Le mot inmvos (nouvelles) est scrupuleosement reproduite par le savant éditeur. 

»7 
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1910 Diego è Ferrando, lo» infuites de Garrion, 

Sabor han de casar oon ma fijas amas à dos. 

Sed buenos meiuaieros, è rae^o vos lo yo, 

Que gelo digades al buen Gampeador. 

Avrâ y oiidra è crezri en honor, 
1915 Por consograr con los infantes de Carrion. 

Fabl6 Minaya , è pl6go à Pero Bermuez : 

Rogargelo hemos lo que décides vofl ; 

Despues faga el Gid lo que oviere sabor. 

Diredes à Ruy Diaz el qua en buen ora néseo , 
1990 QueF yré à vistas do fuere aguisado, 

Do el dixiere; y sea el moion. 

Ândarle quiero à Mio Gid en toda pro. 

Despidiense al Rey, con esto tornados son. 

Van pora Valencia ellos è todos los sos. 
1935 Quando lo sopo el buen Gampeador, 

Apriesa eavaiga , k recebirlos saliA. 

Sonrrisô s Mio Gid è bien los ahiw^é. 

Venides, Minaya à vos Pero Bermue^. 

£n pocas tWras ha taies dos varones. 
1930 Gomo son las saludes de Alfonso mio senor? 

Si es pagado o recibio el don? 

Dixo Minaya : d'alma à de cora^n 

£s pagado, è davos su amor. 

Dixo Mio Gid : grado al Griador ! 
1935 Esto diciendo, conpiezan la razon : 

Lo quel' rogaba Alfonso el de Léon, 

De dar sus fijas à los infantes de Garrion; 

Qu'él connoscie y ondra è creoie en onor ; 

Que gelo conseiaba d*alma è de corazon. 
i960 Quando lo oyà Mio Gid el buen Gampeador, 

Una grand ora pens6 è comedid : 

V. 191/1. — Ce n^est peutrétrepas sens inteo*- naya , etc. Le texie de Sanchez ( Il perla à Mi' 

tioQ que le netf, mais spinlodi poète , e mis ainsi naya) est en eontradiotion fomeUe avec les vers 

en contEeito, éant lemén^ vers, les nots ondm 1906 et 1913 , où Ten voit que le roi Alphonse 

et konnr, s^adresse à la fois aux deux messagers du Gid. 

V. 1916. T- Texte 4e SepebcK : FbU6 làMir Dans aotre opinion, le poète annonce qne Mi- 
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1910 frDiègue et Fernand, les infants de Garrion, 

5 Désirent se marier avec ses deux filles. 

<r Soyez bons messagers, et moi je vous le demande avec prière, 

rrQue vous disiez cela au bon Gampéador. 

ffll gagnera là de Thonneur, eft croîtra en fief 
1915 rrËn prenant pour gendres les infants de Garrion*?» 
Minaya paria , et cela plut à Pero Bermues : 

frNous le prierons touchant ce que vous dites; 

(T Ensuite fasse le Cid selon son plaisir* « 

— ffVous direz i Ruy Diaz, celui qui en bonne heure naquit, 
1990 (rQue jHrai le voir là où il lui plaira, 

ff Là où il dira; et que ce soit sur la firontière. 

ffje désire que les choses aillent à Mon Gid en tout bien.» 
Ils prennent congé du Roi, [et] sur ce s'en retournant. 

Us vont devers Valence, eux et tous les leurs. 
1995 Quand il le sut, le bon Gampéador, 

Aussitôt il chevaucha [et] sortit pour les recevoir. 

Mon Gid sourit et bien les embrassa. 

(t Venez, Minaya, et vous, Pero Bermuei. 

<rDans peu de pays il y a deux tels barons. 
1930 (T Quels senties saints d* Alphonse mon seigneur? 

(T Est-il satisfait, et a-t-il accepté le présent ?t 
Minaya dit : «t D'âme et de cœur 

ftll est satisfait, et vous donne son amour. t» 
Mon Gid dit : rr Je rends grftces au Gréateurir 
193^ Ge disant, ils abordent le sujet: 

Gomme quoi le priait Alphonse de Léon 

De donner ses filles aux infants de Garrion ; 

Qu'il y trouverait de rhonneur et crottrait en fief; 

Que le Roi le lui conseillait d'âme et de ccrar* 
19/10 Lorsqu'il entendit cela, Mon Gid le bon Gampéador, 

Une grande heure il pensa et réfléchit : 

asya prend b pilote; et oek fini friâiiir à Pero ûymeèémoiiUên^qmmffâÛBku, amM^mmcêmu, 

Bennaez, par one raiBon Inen facile à eompren- comme l'ancien provençal mohn, 

dm parce que le knife PeroBeraaiief était bègue. V. 1 99S<. Comumiê, êteem. L*imparfidt de Tin- 

(Voyei le» vers 33 1 9 et soiv. ) dicatif , au lieu du conditionnel. C'est dans la ma- 

V. 1 921 . — Le met espagaol numm ett ayno* nière de raotenr. 
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Esto gradesco à Ghristus el mio senor. 

Echado fue de tierra è tollida la onor. 

Gon grand afan gané lo que he yo. 
19&5 A Dios lo gradesco que del Rey he su gracia , 

E pideme mis fijas pora los infantes de Garrion. 

Ellos son mucho urgullosos è han parte eu la cort. 

Deste casamiento non avria sabor; 

Mas pues lo conseia el que mas vale que nos , 
1950 Fablemos en ello, en la poridat seamos nos. 

Afe Dios del cielo que nos acuerde en lo miior! 

Gon todo esto, h vos dixo Alfonso 

Que vos vernie à vistas do oviesedes sabor. 

Querervos ye ver è darvos su amor. 
19^^ Acordarvos yedes despues à todo lo meior. 

Esora dixo el Gid : planne de corazon. 

Estas vistas 6 las hayades vos, 

Dixo Minaya , vos sed sabidor. 

Non era maravilla si quisiese el rey Alfonso. 
1 960 Fasta do lo fallasemos buscaiio yremos nos , 

Por daiie grand ondra como à rey de tierra. 

Mas lo que él quisiere , eso queramos nos. 

Sobre Taio, que es una agua cabdal, 

Hayamos vistas, quando lo quiere mio senor. 
>965 Escribien cartas; bien las sell6^ 

Gon dos cavalleros luego las embi6 : 

Lo qu*el Rey quisiere , eso feri el Gampeador. 

Al Rey ondrado delant le echaron las cartas. 

Quando las vi6 de corazon se paga. 
i97<> Saludadme à Mio Gid el que en buen ora dnio espada. 

Sean las vistas destas très semanas. 

Si yo vivo so, alli yré sin falla. 

Non lo detardan, à Mio Gid se tornaban. 

V. i9&a. — Sur la forme latine de ce mot : mfimmce, s'employait égalemenl en France, au 

Ghrtffiiff , voyez, plus loin , les JVoIm kùlonqun et xm* siède. La Fontaine dit dans nne de ses pbis 

Utiérmnt. joiies fables : 

V. 1943.— Ds«î«mi,poards fa iMrra, comme . Deux veuves sur son cœnr eoient le plus de part 

an vers 1961. V. 1953. — Fsmis ponr rsndhs, eomroe pins 

V. 19&7. — Le mot jNn^, an sens de pouvoir, haut vemà pour fsiird, vsndrd. 
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^De cela je rends grâces à Christ mon seigneur. 

ffj*ai ëtë chassé du pays, et mon fief m*a été enlevé. 

trAvec grand'peine j'ai gagné ce que j*ai. 
19&5 ttJe remercie Dieu de ce que j*ai la grâce du Roi, 

(T Et de ce qu'il me demande mes filles pour les infants de Garrion. 

;rlls sont très-orgueilleux et ont pouvoir en la cour. 

(T Je n'aurais point désiré ce mariage; 

(rMais puisque le conseille celui qui vaut mieux que nous , 
igSo (r Parions de cela, entrons dans ce projet. 

ffQue le Dieu du ciel nous inspire pour le mieux I?» 

— (T Avec tout cela, Alphonse vous dit 

(T Qu'il vous viendrait voir là où il vous plairait. 

<(D désirerait vous voir et vous donner son amour. 
1955 (rVous vous entendriez ensuite à tout le mieux, t» 
Alors le Gid dit : ((Volontiers et de cœurl)» 

— ((Gette entrevue, en quel lieu vous l'aurez, 

((Dit Minaya, à vous de le savoir.)» 

— (T Ge n'était pas merveille , si l'eût voulu le roi Alphonse. 
1960 (Y Nous irions le chercher jusque là où nous l'eussions trouvé, 

((Pour lui rendre grand honneur comme au roi du pays. 

((Mais ce qu'il a voulu, c'est ce que nous-mêmes devons vouloir. 

((Sur le Tage, qui est un fleuve principal, 

((Ayons l'entrevue, puisque le veut [ainsi] mon seigneur.?) 
1965 On écrivit une lettre; il la scella bien, 

[Et] avec deux chevaliers il l'envoya aussitôt : 

Ge que le Roi voudra, cela [même] fera le Gampéador. 

Arrivés en présence du Roi honoré, ils lui remirent la lettre^ 

Quand il la vit, il se réjouit en son coeur. 
1970 ((Saluez-moi Mon Gid, celui qui en bonne heure ceignit l'épée» 

(( Que l'entrevue ait lieu d'ici à trois semaines. 

((Si je suis vivant, j'irai là sans faute. 1) 
Ils n'y mettent pas de retard, ils retournent vers Mon Gid. 

y. 1956. — Texte de Sanchex : Esora dixb el poète a employé ie fîitar pour le oondittonnei. 

Beff , etc. Faute d'impression. Y. 1 966. — Pourquoi donc Sanchei met-ii un 

V. 1 958. — Sanchez se contente de mettre point à la fin de ce vers? Le poète va noua dire ie 

deux points à lafin de ce vers, et attrilrae ainsi à résumé de* k lettre. 

Minaya b décision que va prendre ie Gid. V. 1 97 1 . — D$9ia$ frw §emana$, Voyes le vers 

V. i960. — Yremoê pour yriemoê. Ici le iâi8. 
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Délia part è della pora las vistas se adobaban. 

Quien vi6 por Gastiella tanta mala preeiada , 

E tanto palafrë que bien anda? 

Gaballos gruesos è corredores an faUa? 

Tanto baen pendon meter en bnenas hastas ? 

Escudos boclados con oro è con plata? 

Mantos è pielles è buenos cenddes d*Adria? 

Gonduchos largos el Rey embiar mandaba 

A las aguas de Taio, h las vistas son apareiadas. 

Gon el Rey ha tantas buenas companas. 

Los infantes de Garrion mucho alegres andan. 

Lo uno adebdan è lo otro pagaban; 

Gomo elles tenien crecerles ya la gananeîa , 

Quantos quisiesen haberes d'oro è de plata. 

El rey don Alfonso apriesa cavalgaba. 

Guendes è potestades è muy grandes mesnadas. 

Los infantes de Garrion lieban grandes compaiias . 

Gon el Rey van Leoneses è mesnadas galicianas. 

Non son en quenta, sabet» las castellanas. 

Sueltan las riendas» à las vistas se van adelinadas. 

Dentro en Valencia, Mio Gid el Gampeador 

Non lo detarda, pora las vistas se adob6. 

Tanta gruesa mula è tanto palafiré de sazon ! 

Tanta buena arma , è tanto buen cavallo oorredor ! 

Tanta buena capa è mantos è pellûsones! 

Ghicos è grandes vestidos son de colores. 

Minaya Alvar Fanez è aquel Pero Bermuez, 

Martin Munoz è Martin Antolinez , el Burgales de pro , 

El obispo don Hieronymo, coronado meior, 

Alvar Alvarez è Alvar Salvadores , 



V. 1979. — Au mot boehdo, Sanchez inter- 
prète : guamêcido (ganii). Le mot boclado, comme 
le provençd hloeaé, fdgmfie 6oiieU.— Voyes, plua 
hmy les Nottê kktorifu» et Uttéraireê, 

V. 1980. — n s'agirait id, d'eprèt Stndies, 
de la ville d'Adria , dans les Etats dc^ Venise » la- 
qudle, dilr^, parait avoir été célèbre par ses &- 
briques de œndal. Pour ma part, je suis tenté 



de croire qu'il s'agit d'Alexandrie , ville d'Egypte , 
qui, au moyen âge, était réellement très-renommée 
pour ses soieries. ( Yoyes les Noiu hêêtoriqum et Ut- 
térairet.) Sanchex aurait pu se rappder qu'aux xit' 
et xiu* àkdetf les poètes espagnols se donnaient 
le droit d'abréger le» mots qui étaient trop lo^gs 
pour la mesure de ienrs vers, et que l'on trouve 
parfois cbes eux des abréviations non moins 
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De Tune et de Tautre part on s'équipa pour Tentrevue. 
1975 Qui vit [jamais] en Castille tant de mules de prix, 

Et tant de palefrois bien allants? 

[Tant] de chevaux de haute taille et coureurs sans dtfaut? 
- Tant de beaux pennons mis à de belles hampes? 

[Tant] d'ëcus à boucles d'or et d'argent? 
1980 [Tant] de manteaux, et de fourrures, et de beaux taffetas d'Adria? 

Le Roi fit envoyer des vivres considérâmes 

Vers le fleuve du Tage, oà d(Ht avoir lieu l'entravue. 
Avec le Roi , il y a maintes bonnes compagnies. 

Les infants de Garrion vont très-joyeux. 
1985 Ils payaient ceci, et prenaient cela à crédit; 

Gar déjà ils voyaient s'accroître leurs revenus , 

pit pensaient qu'ils auraient,] autant qu'ils en voudraient, des biens d'or el d'argent. 
Le roi don Alphonse chevaucha promptemeot , 

[Avec] les comtes et les podestats , et de trèfngrandes mesnies. 
1990 Les infants de Garrion mènent de grwidea compagnies* 

Avec le Roi vont les Léonuis et des messôes galidennes. 

Quant aux castillanes , sachez , on IM pourrait les compta. 

Ils Iftchent les brides, [et] se dirigent vers le lieu de faiitnivue. 
Dans Valence , Mon Gid le Gampéador» 
1995 Sans perdre de temps, s'équipa pour l'enbwnte. 

Que de fortes mules, et que de paltfreîs bien à point I 

Que de belles armes, et que de bons chevaux coureurs I 

Que de belles capes, et de ma&tMvx, et de fowrniffesl 

Petits et grands portent des vêtements de couleur. 
9000 Minaya Alvar Fanez et ce Pero Barmnei» 

^Martin Mu&oz et Martin Antolinei, le BuigalaÎA de distinction, 

L'évéque don Hiéronyme, le meilleur tonsuré, 

Alvar Alvarez et Mvar Salvadores, 



étranges : ainn Paatear du Pùema de Alexandro 
dit xano pour ehriitiano, et xaniêmo pour chriê- 
îifmimûé G«la Tant Uen Adria pour Akcamubria! 
( V^yaR mufi* au vers t&44, k noW.) 

V.' 1985. — Deux observatioDs sur ce ven.-^^ 
%° Iiapaëte, p»«rfe befloia da rassonanœ , ain- 
tariarti rordn) des idëat. J^a not a diMan ne 
pouvait finûr aon vert, -^ a*" Sanehaa met an 



poûit à la fin de ce v^rs. Ce point coupe noalheu- 
reuaement la phrase, et empêche de saiâr la ma- 
iioa qû eak dans la ftDféa du poêle. 

V. 1996. — Galle «prwaicHi pal^ df «HOfi, 
pour dira, je crois, d«s palafraîa qui ont acquis 
(ont ieiir déreloppeme&t, qû aaat arrivés à ma- 
turité, ae rep r é s e n ta encore aux vais a t a5, a58t 
et 3a55. 



136 POEMA DEL GID. 

Muno Gustioz , el cavallero de pro , 
soo5 Galind Garciaz, el que fue de Aragon, 

Estes se adoban por yr con el Gampeador, 

E todos ios otros que y son. 

Alvar Salvadores è Galind Garciaz el de Aragon , 

A aquestos dos mandô el Gampeador 
soio Que curîen à Valencia d'alma è de corazon, 

E todos Ios que en poder d'esos fosen ; 

Las puertas del Alcazar que non se abriesen de dia nin de noch. 

Dentro es su mugier è sus fijas amas à dos , 

En que tiene su aima è su corazon , 
201 5 E otras duenas que las sirven à su sabor. 

Recabdado ha como tan buen varon , 

Que del Alcazar una salir non puede , « 

Fata que se terne el que en buen ora nàsco. 

Salien de Valencia, aguijan è espolonaban. 
âosio Tantes cavallos en diestro gruesos è corredores, 

Mio Gid se Ios ganâra, que non gelos dieran en don. 

Hya s va pora las vistas que con el Rey par6. 

De un dia es legado antes el rey don Alfonso. 

Quando vieron que vinie el buen Gampeador, 
soaS Recebirlo salen con tan grand onor. 

Don lo OYO à oio el que en buen ora nâsco , 

A todos Ios SOS estaiios mand6, 

Sinon à estes cavalleros que querie de corazon. 

Gon unos quince à tierra s firiô , 
9o3o Gomo lo comidia el que en buena ora naci6. 

Los hinoios è las manos en tierra las finc6 ; 

Las yerbas del campo à dientes las tom6 ; 

Lorando de Ios oios tante avie el gozo mayor. 

Asf sabe dar omUdanza à Alfonso so senor. 
f o35 De aquesta guisa à Ios pies le cay6. 

V. aoo8. — Le poète tapprime la prépoâtion V. son. — Ici â la fia du vers, ie copûte a 

à, devant Ahar, pour reuphouie. fort bien écrit foêen et non la forme, moderne , 



V. 9010. — Le poète, poor la syntaxe, au- /« 

rait dû dire etirtoam. Mais il loi fallait fair^ son Y. 9017. — L'assonance autorise à supposer 

vers. Peut-être , aussi, n'en savait - il pas da- que, au lieu de non puêdê, le manuscrit primitif 

vantage. portait nonpod», on mieux encore, non poda. 



POËME DU CID. 137 

Muno GustioE , le chevalier de distinction , 
soo5 Galind Garciaz, celai qui était d* Aragon, 

Ceux-là s'équipent pour aller avec le Campéador, 

Ainsi que tous les autres qui sont là. 

A Alvar Salvadores et à Galind Garciaz d'Aragon , 

A ces deux-là ordonna le Campéador 
sioio Qu'ils veillassent sur Valence d'Ame et de cœur, 

Avec tous ceux qui étaient en leur puissance ; 

Que les portes de l'Alcazar ne s'ouvrissent de jour ni de nuit. 

Dedans est sa femme ainsi que ses deux filles, 

En qui il a mis son Ame et son cœur, 
aoiS Et d'autres dames qui les servent à leur souhait. 

Il a disposé prudemment, comme très-bon baron, 

Qu'aucune [d'elles] ne pourra sortir de l'Alcazar 

Jusqu'à ce que soit de retour celui qui en bonne heure naquit. 
Ils sortaient de Valence, ils piquaient des deux et éperonnaient. 
:io9o Tous ces destriers forts et coureurs. 

Mon Cid les avait gagnés; car on ne les lui avait pas donnés en don. 

D va maintenant à l'entrevue dont il est convenu avec le Roi. 
Un jour avant [lui] est arrivé le roi don Alphonse. 

Lorsqu'ils virent venir le bon Campéador, 
d095 Ils sortent le recevoir avec très-grand honneur. 

Dès qu'il l'eut devant ses yeux, celui qui en bonne heure naquit, 

D ordonna à tous les siens de demeurer en place, 

Hormis à ces chevaliers qu'il aimait de cœur. 

Avec quinze d'entre eux il mit pied à terre , 
!io3o Comme l'avait prémédité celui qui en bonne heure naquit. 

n ficha en terre les genoux et les mains; 

n prit entre ses dents les herbes du champ; 

Pleurant de ses yeux, tant il avait grande joie. 

C'est ainsi qu'il sait faire acte de soumission devant Alphonse son seigneur. 
so35 De cette manière il tomba à ses pieds. 

V. 9019. — Pour raasonanoe il foudnit, je V. 9016. — Nàico, NO110 reprodutBooK Tor- 

crois, lire ^11^^011 à ê^km. thographe de Sanchet, en faisuit remarquer que, 

V. 9095. — LÀ où il emploie ordinairement le à cet endroit, Taocent devrait plutAt se {dacei* 

mot honra (ou ondra) le poète emploie ici sans sur la seconde voyelle, à caose de Tassonance. 
façon le mot onor. D &ï avait besom poor Tasso- V. 9098. — Sanchei ne met qu*ane simple 

nance. virgule à la fin de ce vers. 

18 



138 POEMA DEL GID. 

Tan grand pesar ovo el rey don Alfonso. 

Levantados en pie, ya, Gid Gampeador. 

Besad las manos, ca los pies no. 

Si esto non feches , non avredes mi amor. 
âo/io Hinoios fitos sedie el Gampeador. 

Merced vos pido à vos , mio natural senor. 

Asf estando, dedesme vuestra amor que lo oyan quantos aqui son. 

Dixo el Rey : esto feré d'alma è de corazon. 

Aqui vos perdono , è dovos mi amor, 
2o45 En todo mio regno parte desde oy. 

Fable Mio Gid è dixo : merced! yo lo recibo, Alfonso mio senor! 

Gradescolo à Dios del cielo è despues à vos, 

£ à estas mesnadas que estan aderredor. 

Hinoios fitos, las manos le bes6. 
so5o Levôs' en pie è en la bocal* saludô. 

Todos los demas desto avien sabor. 

Peso à Alvar Diaz è à Garci Ordonez. 

Fabl6 Mio Gid è dixo desta razon : esto gradesco al Griador! 

Quando he la gracia de don Alfonso mio senor, 
3o55 Valerme ha Dios de dia è de noch. 

Fuesedes mi huesped , si vos ploguiese , senor. 

Dixo el Rey : non es aguisado oy : 

Vos agora legastes, è nos veniemos anocb. 

Mio huesped seredes, Gid Gampeador, 
3o6o E cras feremos lo que plogiere à vos. 

Bes61e la mano , Mio Gid lo otorgo. 

Esora se le omillan los infantes de Garrion : 

Omillamosnos, Gid, en buen ora nasquiestes vos. 

En quanto podemos andamos en vuestro pro. 
3o65 Respuso Mio Gid : asf lo mande el Griador ! 

Mio Gid Ruy Diaz que en ora buena nésco, 

En aquel dia del Rey so huesped fue. 

V. 90&3. — Remarqner ce moi feré, i '* pero. /or, n^a fait aucune attention ans forma» que nous 

singul. du futur de Tindicatif du verbe y«r. Noub signalons en ce moment, ei qui tontes appar- 

avons vu déjà plusienre fois, notamment au vers tiennent au français du nord. 

1 967, le TDoiferdf à la 3' pers. singul. du même V. so5o. — Voilà le baiser de paix dont noud 

temps. Sanchez, qui a signalé le verbe provençal avons parié |dus haut, à la note du vers 1679. 



POÈME DU CID. 139 

Le roi don Alphonse en eut un très-^nd ennui. 
(T Levez-vous debout, or çè, Gd Gampéador. 
ff Baisez les mains; quant aux pieds, non. 
trSi ainsi vous ne faites, vous n'aurez pas mon amour. « 
•loho Les genoux en terre se tenait le Campéador. 

r Je vous demande merci à vous, mon naturel seigneur. 

r Moi ainsi étant, donnez-moi votre amour de façon que l'entendent tous ceux qui sont ici. v 

Le Roi dit : vie le ferai d'âme et de cœur. 
'(le vous pardonne ici, et vous donne mon amour, 
2o/i5 (r[Et] dès aujourd'hui, accès en tout mon royaume.*» 

Mon Gid parla et dit : tr Merci I je l'accepte, Alphonse mon seigneur! 
'rj'en rends grâces au Dieu du ciel, et ensuite à vous, 

rr[Et] à ces mesnies qui sont [ici] autour.)) 

Les genoux en terre, il lui baisa les mains. 
ao5o II se leva debout et le salua sur la bouche. 
De cela tous les autres furent contents. 
Alvar Diaz et Garci Ordo&ez [seuls] en eurent de Tennui. 

Mon Gid paria et dit de la sorte : irTen remercie le Grëateur! 
rr Puisque j'ai la grâce de don Alphonse mon seigneur, 
ao55 ftDieu me protégera de jour et de nuit. 

(T Veuillez être mon hâte, s'il vous platt, seigneur. n 

Le Roi dit : ((Pour aujourd'hui cela n'est pas juste : 
tVous arrivez à l'instant, et nous, nous sommes arrivés hier. 
(rVous serez mon hâte, Gid Gampéador, 
:?o6o (cEt demain nous ferons ce qu'il plaira à vous.*» 
Mon Gid y consentit, [et] lui baisa la main. 

Alors s'humilient devant lui les infants de Garrion : 
((Nous nous humilions, Gid; en bonne heure vous êtes né. 
fr Autant que nous pouvons nous allons à votre bien.?» 
•io65 Mon Gid répondit : ((Ainsi plaise au Gréateur!)» 

Mon Gid Ruy Diaz, qui en bonne heure' naquit, 
Fut en ce jour l'hôte du Roi. 

— Sur le mot êohtdar, voyez ie vers 1 5 9 7 , à la note. V. a 06 1 . — Ici encore, préoccupé de rassoiiance, 

V. 9o5&. — Sanchez met un point à la fin de le poète a négligé Tordre logique. 

ce vers qui est, selon nous, intimement lié au V. 9066. — Voyei au vers 9oa6 la note. 

vers suivant. V. 9067. — Le manuscrit primitif devait porter 

V. 9o58. — Voyes, plus haut, le vers aoaîJ. /o, pour Tassonance. 

18. 



UO POEMA DEL GID. 

Non se puede fartar dél, tantol' querie de cora2on : 

Catandol' sedie la barba, que tan aynal' creciera. 
iio'jo Maravilianse de Mio Gid quantos que y son. 

Es' dia es pasado, è entrada es la noch. 

Otro dia manana, claro salie el sol. 

El Gampeador à los sos lo mand6 » 

Que adobasen cocina pora quantos que y son. 
$1075 De tal guisa los paga Mio Gid el Gampeador, 

Todos eran alegres è acuerdan en una razon : 

Pasado avie ires anos non comieran meior. 

Al ptro dia manana , asf como sali6 el sol , 

El obispo don Hieronymo la misa cant6. 
rfo8o AI salir de la misa todos iuntados son. 

Non lo tardô el Rey, la razon conpez6 : 

Oydme, las escuellas, cuendes è infanzones. 

Gometer quiero un ruego à Mio Gid el Gampeador. 

Asf lo mande Ghristus que sea à so pro! 
«o85 Vuestras fijas vos pido don' Elvira è dona Sol , 

Que las dedes por mugieres à los infantes de Garrion. 

Semeiam' el casamiento ondrado è con grant pro. 

Ellos vos las piden è mandovoslo yo. 

Délia è délia parte quantos que aqui son , 
iiio9(» Los mios è los vuestros que sean rogadores. 

Dandosias, Mio Gid, sf vos vala el Griador! 

Non avria fijas de casar, respuso el Gampeador, 

Ga non ban grant bedat è de dias pequenas son. 

De grandes nuevas son los infantes de Garrion ; 
^090 Pertenecen pora mis fijas è aun pora meiores. 

Hyo las engendré amas è criasteslas vos. 

Entre yo y ellas en vuestra merced somos nos. 

Afellas en vuestra mano don' Elvira è dona Sol : 

V. 9068. — Le sujet de la phrase n'est pas fin de chacun de ces vers, qui sont en quelque 

exprimé; mais la suite indique, on ne peut plus sorte liés par la conjonction que sous-entendue, 

clairement , qu'il s'agit du Roi. comme cela se voit souvent dans Tanden pro- 

V. 9069. —Au lieu de creciera, le manuscrit vençal. 
primitif portait sans doute ertcid, pour Tasso- V. 908 3. -— Au lieu de cometer il faut, je 

. nance. crois, lire fometer , ou mieux encore «omffM* ( sou- 

V. 3075-76. — Sanches met un point à la mettre). 



POÈME DU CID. IM 

Le Roi ne peut se lasser de lui , tant il Taime de cœur: 

D ne cessait de regarder sa barbe , qui si vite lui avait crû. 
«070 Tous ceux qui sont là s'émerveillent de Mon Gid» 
Ce jour est passé , et entrée est la nuit 

Le jour suivant, au matin, le soleil se leva brillant. 

Le Campéador aux siens commanda ceci : 

Qu'ils préparassent à manger pour tous ceux qui là étaient. 
:i075 De telle sorte les traite Mon Gid le Campéador, 

Que tous étaient joyeux et s'accordent sur ce point : 

D y avait trois ans passés qu'ils n'avaient fait un meilleur repas. 
Le jour suivant, au matin, dàs que le soleil parut, 

L'évéque don Hiéronyme chanta la messe. 
!io8o Au sortir de la messe tous sont assemblés. 

Le Roi ne perdit point de temps, il commença de parler : 

fr Ecoutez-moi, hommes d'armes, comtes et infançons. 

rr Je veux adresser une prière à Mon Gid le Gampéador. 

((Plaise ainsi à Ghrist que ce soit pour son bien! 
jio85 rr Je vous demande vos filles do&a Elvire et dona Sol, 

ff Afin que vous les donniez pour femmes aux infants de Garrion. 

(rLe mariage me semble honorable et de grand avantage. 

(tEux ils vous les demandent, et moi je vous l'ordonne. 

(rDe l'une et de l'autre part, que tous ceux qui sont ici, 
3090 (r Que les miens et les vôtres soient intercesseurs. 

«r Donnez-les-nous, Mon Gid, [et] qu'ainsi le Gréateur vous soit en aideli^ 

— fr Je n'aurais point de filles à marier, répondit le Gampéador, 

rr Gar elles sont d'ftge tendre et encore bien jeunes. 

(r[Mais] les infants de Garrion sont de grand état; 
«095 (rlls conviennent pour mes filles et, même, pour de meilleurs partis. 

ttMoi je les engendrai toutes les deux, et vous, vous les avez élevées. 

(t Autant elles que moi, nous sommes à votre merci. 

tr Voici en votre main do&a Elvire et dona Sol : 

Y. io85. — Sanchei ^crit Don Eknra, Ici et V. 2093. — Au lieu de hêdat, le texte de San- 

danfl quel<{ae8 aatres pusages identiques, San- chei porte KedtmL C'est, sans nul doute, une 

cheK a oublié, après ie don, une apostrophe in- &ute typographique, car si cette forme se f&t 

dicpiant Tâision de Va par b voyelle qui suit, trouvée dans le manuscrit, le savant éditeur n'au- 

comme au vers aogS. rait point manqué de k mentionner dans son 

V. 9091. — Dandoêla» pour dadnoiloM , par . Indêx, comme fort digne de remarque. — Il nous 

transposition. a été impossible de traduire ce vers Uttéraiemeni. 



1^2 POEMA DEL GID. 

Dadlas à qui quisieredes vos , ca yo pagado so. 
•1100 Gracias, dixo el Rey, à vos è à tod* esta cort. 

Luego se levantaron los infantes de Garrion : 

Van besar las manos al que en buen ora naciô. 

Gamearon las espadas ant' el rey don Alfonso. 

Fabl6 el rey don Alfonso como tan buen senor : 
•jio5 Grado è gracias, Gid, como tan bueno, è primero al Griador, 

Que me dades vuestras fijas pora los infantes de Garrion. 

D'aqui las prendo por mis manos à don' Elvira è dona SoL 

E dolas por veladas à los infantes de Garrion. 

Hyo las caso à vuestras fijas con vuestro amor. 
iiio Al Griador plega que hayades ende sabor! 

Afellos en vuestras manos los infantes de Garrion. 

Elles vayan convusco, ca daquen me torno yo. 

Trecientos marcos de plata en ayuda les do yo , 

Que metan en sus bodas à do quisieredes vos. 
3 1 1 5 Pues fuere en vuestro poder, en Valencia la maior. 

Los yernos è las fijas, todos vuestros fijos son. 

Lo que vos plogiere dellos fet , Gampeador . 

Mio Gid gelos recibe, las manos le bes6. 

Mucho vos lo gradesco, como à rey è à senor. 
31'jo Vos casades mis fijas, ca non gelas do yo. 

Las psdabras son puestas que otro dia manana, 

Quando salie el sol, que s tornasse cada uno don salidos son. 

Aqui s metiô en nuevas Mio Gid el Gampeador. 

Gonpezô Mio Gid à dar à quien quiere prender so don : 
iiaf» Tanta gruesa mula è tanto palafrë de sazon! 

Tentas buenas vestiduras que d'aifaya son ! 

Gada uno lo que pide, nadi nol' dice de no. 

V. 9099. — l'ente de Sanchez: o^'. sion du b intérieur et le changement de Tt en e. 

V. f 109.— Texte de Sanchez: al que — buen Dans le Poema de Akxsndro, on trouve eamiar. 

ora nado. Gomme le poète dit toujours en buen Y. ai 1 3.— Sanchei met un point à la fin de ce 

ora, en bmn punto , nous avons cm voir» là encore, vers. Cependant la phrase n^est pas complète, 

une faute typographique , et nous avons corrigé. V. s 1 1 &. — Sanches ne met à la fin de ce vers 

V. 9io3. — G^estrà-dire que le Gid donne qa^une simple virgule. Cependant, ici, la phrase 

une épée à chacun des infants, et que ceux-ci est complète. 

donnèrent au Cad chacun leur épée. (Voyez, V. aiiS. — Bis. et texte de Sandiez : Pues 

è ce vers, les Notée hietarifuee et Uttérairee,) /«srmyetc. Le verbe ne peut, raisonnaUement, 

— Camemvn pour oam^toroii , avec la supprea- se rapporter qu*à Valence, et, par conséquent, il 



POEME DU CID. l/i3 

ffDonnex-les à qui il vous plaira; quant à moi, j*eo suis content. t) 
2100 — fr Merci, dit le Roi, à vous et à toute cette cour.^ 
Aussitôt se levèrent les infants de Garrion : 

Us vont baiser les mains à celui qui en bonne heure naquit. 

Ils échangèrent leurs ëpées devant le roi don Alphonse. 
Le roi don Alphonse parla comme trè^-bon seigneur : 
9io5 (t Merci et grâces [à vous], Cid, comme très-bon, et d*abord au Créateur, 

ffDe ce que vous me donnez vos filles pour les infants de Garrion. 

(f D'ici je prends de ma main dona Elvire et doiia Sol, * 

<rEt les donne pour fiancées aux infants de Garrion. 

ffCesi moi qui les marie, vos filles, avec votre agrément. 
9110 (T Plaise au Gréateur que vous ayez lieu d*en être satisfait! 

ttje mets en vos mains les infants de Garrion. 

(T Qu'ils aillent avec vous; quant à moi, je m'en retourne. 

(rJe leur donne, pour les aider, trois cents marcs d'argent, 

^ Qu'ils emploient à leurs noces là où vous voudrez. 
SI t5 (rQue ce soit dans Valence la grande, puisqu'elle est en votre pouvoir. 

(tLes gendres et les filles, tous sont vos enfants. 

tr Faites d'eux ce qu'il vous plaira, Gampéador.^ 
Mon Gid les accepta, [et] lui baisa les mains. 

(T Je vous en rends maintes grâces, comme à [mon] roi et seigneur, 
âiso (tG'est vous qui mariez mes filles, car ce n'est pas moi qui les leur donne. ?) 
Il demeure convenu que le jour suivant, au matin, 

Lorsque le soleil paraîtrait, chacun s'en retournerait là d'où il était parti. 

Alors se mit à faire des largesses Mon Gid le Gampéador. 

Mon Gid commença à donner à qui veut recevoir son don : 
âis5 Que de fortes mules, et que de palefirois en bon point! 

Que de beaux vêtements, qui sont d'un haut prix I 

Ghacun a ce qu'il demande; personne ne lai dit non. 

doit être aa nngcdier. — Sanchei ne met à la fin ¥.9197. — Dans ia première moitié de ce vers, 

de ce vers aucun signe de ponctuation. le verbe ha est son^-entendu par ie poète. Mais je 

V. 9117. — Remarquer ce mot /et (faites), suis disposé à croire que dans ie second hémisti- 

9* pers. piur. de l'impératif du verbe /er> Evidem< che il y avait, devant nadi, la particule à , qui aura 

ment, c'est encore une forme toute française. été omise par le copiste; et alors il faudrait tra- 

V. si9A-95.^-Le texte de Sanchei donne duire ainsi ce vers : « Chacun a ee qu'il demande ; 

ces deux vers dans un ordre inverse ; j'ai cru bien à personne il ne dit non ( ou t/ fie r^ïue per- 

faire de les transposer, $<mn$). n Et si Ton 8*étonnait de voir, dans la leçon 

V. 9196. ^- Sur ie sens du mot a^aifa nous que nous proposons, ce redoublement de régime 

avons adopté Tinterprétation de Sanchez. indirect , nous ferions remarquer qu'il y en m 



U& POEMA DEL CID. 

Mio Gid de ios cavallos LX. di6 en don. 

Todos son pagados de las vistas qaantos que y son. 
âido Partirse qaieren, que entrada era la noch. 

El Rey à ios infantes las manos les tom6. 

Meti61os en poder de Mio Gid ei Gampeador : 

Evad aqui vuestros fijos quando vuestros yernos son. 

Oy de mas sabed que fer dellos , Gampeador. 
91 35 Gradescoloy Rey^ è prendo vuestro don. 

Dios que esti en 6ielo de m dent buen galardon. 

Sobre el so cavallo Babieca Mio Gid saito daba. 

Aqui io digo ante mio senor el rey Alfonso : 

Qui quiere ir comigo à las bodas , o recebir mi don , 
ûiiio Daquand vaya comigo, cuedo qu'él avrâ pro. 

Yo vos pido merced à vos , Rey natural : 

Pues que casades mis fijas asi como à vos plaz , 

Dad mano à qui las de quando vos las tomades. 

Non gelas daré yo con mi mano nin dend non se alabarén. 
ai^i5 Respondiô el Rey : afe aqui Alvar Fanez. 

Prendellas con vuestras manos è daldas à Ios infantes , 

Asf como yo las prendo de quant como si fose delant. 

Sed padrino dellos à tod' el velar. 

Quando vos iuntaredes comigo , que m digades la verdad. 
2 1 5o Dixo Alvar Fanez : Senor, afe que me plaz. 

Tod' esto es puesto, sabet, en grant recabdo. 

Hya, rey don Alfonso, senor tan ondrado, 

Destas vistas que oviemos, de mi tomedes algo. 

Trayovos veinte palafrés, estos bien adobados; 
ai 55 E treinta cavallos corredores, estos bien enseilados. 

Tomad aquesto, è beso vuestras manos. 

Dixo el rey don Alfonso : mucho me avedes embargado. 

Recibo este don que me avedes mandado. 

Plega al Griador con todos Ios sos Sanctos , 

mille exemples dans ce Poème. Nous dterons V. S137. ^^Remarqaer cette unguUère asso- 

seulement les vers 95 et 9 1 3 1 . nance dans an coaplet en aigu. Ce vers me pa- 

V. 9 1 33. — Le savant illdrete donne cette ex- ratt d'ailieors interpolé, 

pression evad comme synonyme de mirad. {M Y. 91&0. — Cette (orm^dafwmd, qui ne s« 

orig. de la hng, eoêteU. , lib. II , cap. ti. ) présente qa^nne seuJe fois dans ie Pifémê du Gd, 
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Mon Cid donna en don. soixante des chevaux. 

Ils sont contents de Tentrevue, tous tant qu'ils sont là. 
âi3o Hs veulent partir, car entrée était la nuit. 

Le Roi prit les mains des infants. 

n les mit au pouvoir de Mon Cid le Campéador : 

rr Vous voyez ici vos fils, puisque ce sont vos gendres. * 

tr D'aujourd'hui vous savez que faire d'eux, Campéador. t» 
31 35 — (tJe vous en remercie, Roi, et j'accepte votre don. 

trDieu qui est au ciel m'en donne bonne récompense!?) 
Mon Cid sauta sur son cheval Babieca. 

«Ici je le dis devant mon seigneur le roi Alphonse, 

rrQui veut avec moi venir aux noces, et recevoir mon présent, 
3iAo ffËn tant qu'il vienne avec moi, j'estime qu'il y aura profit. 

f(Je vous demandé une grftce, à vous. Roi naturel ; 

((Puisque vous mariez mes filles ainsi qu'il vous plait, 

(T Donnez pouvoir à qui les donne alors que vous les prenez. 

<tJe ne les leur donnerai pas, moi, de ma main, ni de cela ils ne se vanteront. ^ 
ai&5 Le Roi répondit: tr Voici ici Alvar Fa&ez. 

(T Prenez-les de vos mains et donnez-les aux infants, 

(rDe même que je les prends, tout comme si je les avais en ma présence. 

R Soyez leur parrain durant toutes les fiançailles. 

f^Q^and vous me rejoindrez, vous me direz ce qui se sera passé. ?) 
3i5o Alvar Fanez dit : «r Seigneur, voilà qui me plaît ainsi, i? 

Tout cela est disposé, sachez, avec grand soin. 

(T Maintenant, roi don Alphonse, seigneur très-honoré, 

(T [En souvenir] de cette entrevue que nous avons eue, acceptez de moi quelque chose. 

rrJe vous amène vingt palefrois, ceuxnci bien équipés; 
91 55 (rEt trente chevaux coureurs, ceux-ci bien sellés. 

ff Acceptez cela, et je baise vos mains.?» • 
Le roi don Alphonse dit : n Vous me mettez en grand embarras. 

t( Je reçois ce don que vous m'avez destiné. 

(t Plaise au Créateur, ainsi qu'à tous ses saints, 

et que je ne retrouve dans aucun des anciens ma- V. a i &3. — Sanchei écrit aqui d'un seul mot. 
numents de la langue espagnole, me parait fort Y. 91/16. ^Deux observations sur ce vers. — 
suspecte, et je serais tenté d*y voir une erreur du 1" PrmdeOoi your prendêrioi , et l'infinitif au lieu 
copiste. Le manuscrit primitif portait probable- de Timpératif.— 9* Daidat ^ur dadlas, par trans- 
ment tan quant ou en quant. position. 

«9 
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a 1 60 Este placer que m feches que bien sea galardonado ! 

M io Gid Ruy Diaz\ mucho me avedes ondrado. 

De vos bien so servido , è tengo m por pagado. 

AuDy vivo seyendo, de mi hayades algo! 

A Dios vos acomiendo , destas vistas me parte. 
SI 65 Afe Dios del cielo que lo ponga en buen logar! 

Hyas' espidiô Mio Gid de so senor Alfonso. 

Non quiere quel' escurra, quit6r de si luego. 

Veriedes cavalleros que bien andantes son , 

Besar las manos , espedirse del rey Alfonso. 
•^170 Merced vos sea è facednos este perdon : 

Hyremos en poder de Mio Gid à Valencia la maior; 

Seremos à las bodas de los infantes de Garrion 

E de las fijas de Mio Gid, de don' Elvira è dona Sol. 

Esto pl6go al Rey , è à todos los solt6. 
3175 La compana del Gid créée, è la del Rey mengé. 

Grandes son las yentes que van con el Gampeador. 

Adelinan pora Valencia, la que en buen punto gan6. 

E à don Fernando è à don Diego aguardarios mand6 

A Pero Bermuez è Muno Gustioz 
3180 (En casa de Mio Gid non ha dos meiores) : 

Que sopiesen sos mafias de los infantes de Garrion. 

Evay Asur Gonzalez que era bulidor, 

Que es largo de lengua , mas en lo al non es tan pro. 

Grant ondra les dan à los infantes de Garrion. 
'^ 1 85 Afelos en Valencia la que Mio Gid gan6. 

Quando à ella asomaron, los gozos son maiores. 

Dixo Mio Gid à don Pero è à Muno Gustioz : 

Dadles un real à los infantes de Garrion , 

E vos con ellos sed, que asi vos lo mando yo. 
a 1 90 Quando viniere la manana , que apuntare el sol , 

Verân à sus esposas à don' Elvira è h doSa So). 

V. 9i63.— GesmolsaimtwoMyefMfe sont bien texte de Sanefaei portent: à la. Du reste, le sens 

vagues. Je précûe. - au fond est le même. 

V. 3167. — rin<yqiie le siqet de b phrase, V. 9189.— Dans Tancien provençal le mot 60- 

omis par le poète. Udor signifiait une bouilloire.— I^ vers 9 1 8 9 et le 

V. 9175. —Au lien de è ta, le manuscrit et le vers 91 83 n^ont que faire ici. lU ont été éWdem- 
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3 160 ((Que ce plaisir que vous me faites soit bien récompense! 

((Mon Cid Ruy Diaz, vous m'avez fort honoré. 

(T Je suis de vous bien servi, et me tiens pour content. 

(tMéme, de votre vivant, puissiez-vous avoir de moi quelque chose! 

(f Je vous recommande à Dieu, je pars de cette entrevue. 
ai 65 ff Voici, que le Dieu du ciel arrange tout au mieux!?) 

Déjà Mon Cid a pris congé de son seigneur Alphonse. 

Le Roi ne veut pas que le Cid Tescorte ; il le quitta aussitôt. 
Vous auriez vu des chevaliers qui sont bien allants , 

Baiser les mains, prendre congé du roi Alphonse. 
9170 ((Telle soit votre merci, et veuillez nous le pardonner : 

((Nous irons au pouvoir de Mon Cid à Valence la grande; 

((Nous assisterons aux noces des infants de Carrion 

((Et des filles de Mon Cid, de dona Elvire et dona Sol.r 

Cela plutliu Roi, et il leur donna à tous la permission. 
2175 La compagnie du Cid augmente, et celle du Roi diminue. 

Nombreux sont les gens qui vont avec le Campéador. 

On chemine vers Valence , qu*il a en bon point conquise. 

Et il ordonna de surveiller don Femand et don Diègue 

A Pero Bermuez et à Mufio Gustioz. 
3j8o (Dans la maison de Mon Cid il n'y en a pas deux meilleurs) : 

Qu'ils sussent les habitudes des infants de Carrion. 

Et voici venir Asur Gonzalez qui était bouiUant, 

Qui est brave de la langue, mais [qui] dans le reste n'est pas si bien. 
On rend de grands honneurs aux infants de Carrion. 
91 85 Les voici h Valence que Mon Cid a conquise. 

Lorsqu'ils y arrivèrent, plus grande fut la joie. 
. Mon Cid dit à don Pero et à Muno Gustioz : 

((Donnez-leur un palais aux infants de Carrion; 

((Et vous, soyez avec eux, car ainsi je vous l'ordonne. 
9190 ((Lorsque viendra le matin, [et] que poindra le soleil , 

((Ils verront leurs épouses do&a Elvire et dona Sol.« 

ment transposes, et je crois pouvoir indiquer, pius un rea] , ^ à los infantes de Carrion , Vos con elios 

loin, la piace «à ils doivent se trouver. Si je les ti sed, etc. , etc. Mot à mot : tiDoanes-leur un pa- 

laissés i cet endroit, c'a été pour ne pas changer tais, et aux inbnts de Gamon , vous, soyes avec 

le numérotage. eux , etc. 9 On voit aisément de qudk manière , et 

V. 9 1 88-89. — Ms. et texte de Sanchez : Dadles pourquoi , nous avons modifié le texte. 
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Todos esa noch fueron à sus posadas. 

Mio Gid el Gampeador al Alcazar entraba. 

Recibiélo dona Ximena è sus fijas amas. 
319^ Venides» Gampeador, en buena ora cinxiesies espada. 

Muchos dias vos veamos con les oios de las caras! 

Grade al Griador, venge, mugier ondrada! 

Hyernes ves aduge de que avremos endranza. 

Gradidmele , mis fijas , ca bien vos he casadas. 
3900 Besaronle las mânes la mugier è las fijas amas, 

E todas las duenas que las sirven. 

Grado al Griador è à vos , Gid barba belida ! 

Todo lo que vos feches es de buena guisa. 

Non serân menguadas en todos vuestros dias. 
9âo5 Quando vos nos casaredes bien seremos ricas. 

Mugier dona Ximena , grado al Griador ! 

A vos digo, mis fijas don' Elvira è dona Sol, 

Deste vuestro casamiento crezremos en onor. 

Mas bien sabet verdad, que non le levante yo. 
9910 Pedidas vos ha è rogadas el mio senor Alfonso, 

A tan firmemientre è de todo corazon. 

Que yo nulla cosa nol' sope decir de no. 

Metivos en sus manos, fijas <; amas ados. 

Bien me lo creades, que él vos casa, ca non yo. 
931 5 Pensaron de adebar esora el palacio. 

Por el suelo è suso tanbien encortinado. 

Tanta pérpola, è tante xamed, è tante pane preciado, 

Sabor avriedes de ser è de comer en el palacio. 

Todos sus cavalières apriesa son iuntades. 
9990 Por les infantes de Garrion esora enbiaren. 

Gavalgan les infantes adelant, adelinaban al palacio, 

Gon buenas vestiduras è fuertemientre adobados. 

De pie è à sabor, Dios , que quedos entraron ! 

Recibi61es Mio Gid con todos sus vasallos. 

V. 99o5. — Au lieu de quando vot no$ cota- du mot onor, ewuidération et fief. Mal^ le 

rêdêi, peut-être le poète aurail-il dû dire : quando vers 1 9 1 6 , je crois que ie poète remploie ici 

vo$ noÊ catedet (puisque vous nous mariei). avec la signification qu*a actudlement ie mot 

V. 9908. — On se rappelle le double sens honneur. 
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Tous celte nuit aUèrent à leurs logis. 
I Mon Cid le Campéador entra dans T^cazar. 

DoSa Chimène le reçut, ainsi que ses deux filles. 
3195 (T Venez, Campéador; en bonne heure vous avez ceint Tépée. 

fT Puissions-nous longtemps vous voir des yeux du visage I^ 

— ft Grâces au Créateur, je reviens, femme honorée I 

fc Je vous amène des gendres par qui nous aurons de l'honneur. 

«(Remerciez-m'en, mes filles, car bien je vous ai mariées.^ 
a 9 00 La femme et les deux filles lui baisèrent les mains. 

Ainsi que toutes les dames qui les servent. 

tr Grâces soient rendues au Créateur, et à vous, Cid belle-barbe I 
S^ trTout ce que vous faites est de bonne sorte. 

«r Elles ne seront point nécessiteuses tant que vous vivrez. 7) 
2905 — <t Lorsque vous nous marierez, bien nous serons riches. ?> 

— ((Fenmie do&a Chimène, je rends grâces au Créateur! 

rt A vous je dis, mes fiUes dona Elviie et dona Sol, 

(rPar ce votre mariage nous croîtrons en honneur. 

ff Mais sachez bien la vérité : que ce n'est pas moi qui en ai eu l'idée. 
3910 ((Mon seigneur Alphonse vous a demandées et sollicitées, 

((Avec tant d'autorité et d'un tel cœur, 

(( Que je n'ai su en rien lui dire non. 

tJe vous ai mises en ses mains, mes filles, toutes les deux. 

«(Bien m'en croyez, c'est lui qui vous marie et non pas moi.« 
\ 991 5 On pensa pour lors à préparer le palais. 

Du plancher jusqu'en haut [il est] très-bien couvert de tentures. 

[Il y a] tant de pourpre, et tant de satin, et tant de drap précieux. 

Que vous auriez eu plaisir à être et à manger dans le palais. 
: Tous ses chevaliers sont promptement assemblés. 

I 9990 On envoya pour lors après les infants de Carrion. 

Les infants chevauchent en avant, ils cheminent vers le palais. 

Avec de beaux vêtements et parfaitement équipés. 

A pied et avec plaisir, Dieul comme tranquillement ils entrèrent! 

Mon Cid les reçut au milieu de tous ses vassaux. 

y. 991 s. — NuUa eoia. Nous avons déjà vu V. 99 17. — Sanchez met un point à la fin de 

( V. 873) Tadjectif nuUo , la. — Dtcir de no. Ma- ce vers. est intimement lié avec cdui qui le suit 

nière de parier toute provençale, cpii se repré- parlaconjonctionfiMSous-entendue, comme dans 

sente plusieurs fois dans notre Poème. Tanden provençal. 
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:i995 A él è à su mugier delant se le omillaron, 

E yban posar en un precioso escano. 

Todos los de Mio Gid tanbien son acordados : 

Estan parando mientes al que en bnen ora nésco. 

El Gampeador en pie es levantado : 
vk^'Ào Pues que à faceiio avemos^ porque lo imos tardando? 

Venit a ce, Alvar Fanex, el que yo quiero è amo. 

Afe amas mis fijas : metolas en vuestra mano. 

Sabedes que al Rey asi gelo he mandado. 

No lo quiero falir por nada de quanto ha y parado. 
sa35 A los infantes de Garrion dadlas con vuestra mano, 

E prendan bendiciones ; è bayamos recabdando. 

Estonce dixo Minaya : este faré yo de grado. 

Lebantanse derechas è metiàgdas en mano. 

A los infantes de Garrion Minaya va fablando : 
3360 Afevos delant Minaya, amos sodés hermanos. 

Por mano del rey Alfonso que à mi lo ovo mandado , 

Dovos estas duenas , amas son fijasdalgo , 

Que las tomasedes por mugieres à ondra è à reeabdo. 

Amos las reciben d'amor è de grado. 
■)3&5 A Mio Gid è à su mugier van besar las manos. 

Quando ovieron aquesto fecho, salieron del palacio, 

Pora Sancta Maria apriesa addinando. 

El obispo don Hieronymo vistiô s tan privado. 

A la puerta de la eclegia sedielios sperando. 
^?35o Diôles bendiciones, la misa ha cantado. 

Al salir de la eclegia cavalgaron tan privado. 

A la glera de Valencia fuera dieron salto. 

Dios , que bien tobieron armas el Gid è sus vasailos ! 

Très cavallos came6 el que en buen ora nâsco. 
9355 Mio Gid de lo que veye mucho era pagado. 

Los infantes de Garrion bien an cavalgado. 

Tornanse con las duenas, à Valencia han entrado. 

V. 2399. — > Cette expreMon m faen* m fM V. 9ii33. — Ma. et texte de Sunchez : «ir. Nous 

se présente fréquemment dbnt noe poète» des sommes disposé à croire qu'il y aurait ici une 

xi/ et xni* sièdes. Mais noce éritons les ar- errenr du copiste, et quUl faut lire : S^htiM que 

chaismes. «I Rêy atei gdo ha mm n iad» (Vous savex que le 



^ 



POÈME DU GID. 151 

S9a5 Devant lui et sa femme ils s'humilièrent, 

Et allèrent s'asseoir sur un précieux banc à dossier. 

Tous ceux de Mon Gid sont fort bien reoordés : 

Ils se tiennent attentifs à celui qui en bonne heure naquit. 
Le Gampéador s'est levé debout : 
af3o «(Puisque nous avons à le faire, pourquoi allons-nous le retardant? 

fr Venez çà, Alvar Fa&ez, vous que je chéris et j'aime. 

tr Voici mes deux filles; je les mets en votre main. 

(tVous savez qu'au Roi je l'ai ainsi demandé. 

fr Je ne veux faillir en rien à ce qu'il a disposé en cela. 
3935 tr Aux infants de Garrion donnez-les de votre main, 

(rEt qu'elles reçoivent la bénédiction nuptiale; et procédais avec précaution. ^^ 
Alors Minaya dit : trJe ferai cela volontiers. « 

Elles se lèvent droites, et il les mit en leur main. 

Aux infants de Garrion Minaya parle ainsi : 
as&o (tVous voici devant Minaya : vous êtes tous deux frères. 

(r[ Gomme] par la main du roi Alphonse qui me Ta ordonné, 

(T Je vous donne ces dames, qui sont toutes deux de nOble race, 

trAfin que vous les preniez pour femmes, avec honneur et considération. ^^ 
Tous deux les reçoivent de [bon] gré et avec amour. 
39&5 A Mon Gid et à sa fenmie Os vont baiser les mains. 

Quand ils eurent cela fait, ils sortirent du palais, 

Se dirigeant sans retard vers Sainte^Marie« 

L'évéque don Hiéronyme se vêtit très-promptement. 

D se tenait les attendant à la porte de l'église. 
aaSo II leur donna la bénédiction, [et] chanta la messe. 

Au sortir de l'église, ils chevauchèrent au fdos vite. 

Ils s'élancèrent dehors , vers la grève de Valence. ' • 

Dieu ! conmie ils jouèrent bien des armes , le Gid et ses vassaux ! 

n changea trois fois de cheval, celui qui en bonne heure naquit. 
9fi55 Mon Gid de ce qu'il voyait était fort content. 

Les infants de Garrion ont bien chevauché. 

Ils retournent avec les dames, ils rentrent à Valence. 

Rm i*a Mnnordomé). (Vojet, ptos hant , les vers de ces libertés que prend souvent notre poète. 
9i/i5ei8im«nt8, et,]di]sk>in,le verssa&i.) V. saAg. — Sp9rtmdo , ywr mptrmido, Leoo» 

Y. 99&3. — Le ploB-qne-parfait an 8uli|<Midîf piste ii*4-<(4i pcs ahéré rorthognphe de ce nu>t 

tomoMâm, an lieu du présent Umtidm. C'est une pour le rapproeber davantage encore du latin? 
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Ricas fueron las bodas en el Alcazar ondrado. 

E al otro dia fizo Mio Gid fincar siete tablados. 
2260 Antes que entrasen à yantar todôs les quebrantaron. 

Quince dias complidos duraron en las bodas. 

Hya, cerca de los quince dias, ya s van los fijosdalgo. 

Mio Gid don Rodrigo , el que en buen ora n&sco , 

Entre palafrés è mulas è corredores cavallos , 
U265 En bestias fines al G. ha mandados; 

Mantos è pellizones è otros vestidos largos. 

Non fueron en cuenta los haberes monedados. 

Los vasallos de Mio Gid asf son acordados : 

Gada uno por si sos dones avien dados. 
9970 Qui haber querie prender bien era abastado. 

Ricos toman à Gastiella los cpie à las bodas legaron. 

Hyas' iban partiendo aquestos ospedados , 

Espidiendo s de Ruy Diaz el que en buen ora nàsco» 

De todas las duenas è de los fijosdalgo. 
9975 Por pagados se parten de Mio Gid è de sus vasallos. 

Grant bien dicen dellos , ca sera aguisado. 

Mucho eran alegres Diego è Ferrando : 

Esios fueron fijos del conde don Gonzalo. 

Venidos son à Gastiella aquestos ospedados. 
9980 El Gid è sus yernos en Valencia son rastados. 

Hy moran los infantes bien cerca de dos anos. 

Los amores que les facen mucho eran sobeianos. 

Alegre era el Gid è todos sus vasallos. 

Plega à Sancta Maria è al Padre Santo 
9985 Que s page dW casamiento Mio Gid 6 el que lo ovo en algo. 

Las copias deste cantar aqui s van acabando. 

El Griador vos valla con todos los sos Sanctos. 

• 

V. 9969.— Sur le mot tablado, yoyen tin yen possible de construire cette phrase, et elle ne 

1 6 10 la note. — Sur le mot ou , pour mieux dire , présente aucun sens admissible. La préposition 

sur le nombre êept, voyes les Nota hùtoriquei et fine, par nous empruntée au dialecte catalan, si- 

Uttéraire», gnifie précisément le mot dont nous avons besoin : 

V. 9965. — Texte de Sanchez : En bestias jvMqm, Toutes les personnes qui se sont occupées 

mat' al G. JOfi mandados. Avec le mot nnst' (sans), un peu sérieusement de Thistoire d'Espagne , con> 

et malgré l'apostrophe, si étrangement placée naissent le recueil de Garbondl intitulé C&rtMit^< 

à cet endroit après la consonne finale , il est im- d^Eipmiyafinê aei no divuigaàm (Chroniques d'Es- 



POÈME DU GID. 153 

Riches furent les noces dans TAlcazar honoré. 
Et, le jour suivant, Mon Cid fit dresser sept tablados. 
as6o Avant qu'on rentrât pour le dîner on les brisa tous. 
Ils passèrent aux noces quinze jours accomplis. 

Déjà Ton approche des quinze jours, déjà s'en vont les gentilshommes. 
Mon Gid don Rodrigue, celui qui en bonne heure naquit. 
Entre palefirois et mules, et chevaux coureurs, 
aa65 En bétes de somme, a donné jusqu'à cent; 

[Ainsi que] des manteaux et des pelisses, et d'autres vêtements longs. 
[Quant à] l'argent monnayé, on ne le compta point. 
Les vassaux de Mon Gid se sont ainsi recordés : 
L Ghacun d'eux avait pour soi donné ses présents. 

3970 Quiconque voulait recevoir de l'argent en était bien pourvu. 

Riches retournent en Gastille [tous] ceux qui aux noces étaient venus. 

Déjà ces hôtes allaient partant. 
Prenant congé de Ruy Diaz , celui qui en bonne heure naquit , 
De toutes les dames et des gentilshommes. 
9S175 Ils se séparent, très-satisfaits, de Mon Gid et de ses vassaux. 
* Ils disent d'eux grand bien , car cela est juste. 

Diègue et Femand étaient fort joyeux : 
Geux-ci étaient fils du comte don Gonzalo. 
Ges hôtes sont de retour en Gastille. 
ù9%o Le Gid et ses gendres dans Valence sont restés. 
Les infants séjournent là bien près de deux ans. 
L'amour qu'on leur témoigne était merveilleux. 
Le Gid était content, ainsi que tous ses vassaux. 
Plaise à sainte Marie et au Père Saint 
as85 Que Mon Gid soit content de ces mariages, ainsi que celui qui les a eus en bien I 
Les couplets de cette chanson ici vont finissant. > 
Le Gréateur vous soit en aide , ainsi que tous ses saints! 

pagne ju8cpi*ici non publiées ). Nous écrivons/nes blement le manuscrit primitif portait: ca atitra 

pour fiM parce que ie poète emploie volontiers aguiêado (c^ as^ era, etc.). Mais comme le texte ac- 

lui-méme mmtê pour tm ( v. 6o5 et 1 680 ); et c^est tud se laisse comprendre , je m'abstiens de cor- 

peui^tre là ce qui a causé Terreur du copiste. riger. 

y. 9979. — Au vers 9^7 le même mot, otp^- Y. 9978. ^ Le poète a un peu tardé à nous 

dadof signifie hotifilalité. dire de qui étaient ^ les infants de Garrion. Ce 

I V. 9976. — Dans mon opinion ie second hé- vers et le précédent me paraissent, d'ailleurs, 

mistiche de ce vers a été mal copié, et probe- interpolés. 

90 
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En Valencia seye Mio Gid con iodos sus vasallos. 

Gon él amos sus yernos los infantes de Garrion. 
fiuQo Yacies' en un escano, durmie el Gampeador. 

Maia sobrevienta sabed que les cuntié. 

Salie s de la red, è desat^s' el leon. 

En grant miedo se vieron por medio de la cort. 

Embrazan los mantos los del Gampeador, 
a*i95 E cercan el escano, è fincan sobre so senor. 

Ferran Goû2ale2 non vi6 alli dos' alzase , nin camara abierta nin torre : 

Meti6 s so'l escano , tanto ovo el pavor. 

Diego Gonzalez por la puerta $ali6 , 

Diciendo de la boca : non verë Garrion. 
2Z00 Tras una viga lagar metié s con grànt pavor. 

El manto è el brial todo sucio lo sacé. 

En esto desperté el que en buen ora nésco. 

Vi6 cercado el escano de sus buenos varones. 

Que es esto, mesnadas, b que queredes Vus? 
si3o5 Hya, senor ondrado, rebata nos dié el leon. 

Mio Gid finc6 el cobdo , en pie se levante. 

El manto trae al cuello, è adeliné pora'l leon. 

El leon, quando lo vio asf, envergonzô : 

Ante Mio Gid la cabeza premi6 è el rostro finc6. 
«310 Mio Gid don Rodrigo al cuello lo tom6, 

E liebalo adestrando; en la red lo metiô. 

A maravilla lo ban quantos que y son , 

E tomarons' al palacio pora la cort. 

Mio Gid por los sos yernos demandé , è non los fallô. 

V. «388. — Stfe. Voyei tu vers 1 869 la note. coupletdont l'assonance est en aigu. Dans (es poé* 

V. 3996. — Camara, Ce mot n^a4ril pas été sies de Gonialo de Berceo J*on trouve tor on tùrr. 

altéré, modernisé paAe copiste? M. Raynouard , Y. 9997. — Sancbet interprète io'l (ou $ol) : 

dans son Lunquê Mmmm, dte le mot cambra soeî, dibajo del (sous le, au^essoas du), faisant 

comme appartenant à Tandeo «spagaol. —^forTv. élider Ve de Tartide «^ par la voyelle qni précède. 

Remarquer ce mot placé à la fin d^un vers dans ttn Sanches a fort bien vu . 
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A Valence se tenait Mon Cid avec tous ses vassaux. 

Avec lui ses deux gendres les infants de Garrion. 
a 390 II était étendu sur un banc à dossier, il dormait le Campéador. 

Une méchante alerte saches qull leur survint. 

Le lion sortit de sa cage et rompit son attache. 

En grande crainte ils se virent au milieu de la cour. 

Ceux du Campéador mettent leurs manteaux sur leurs bras, 
9395 Et entourent le banc à dossier, et se tiennent près de leur seigneur. 

Femand Gonzalez ne vit point là où 6e réfugier, ni cfaaail)re ouverte, ni tour; 

Il se mit sous le banc à dossier, tant il eut peur. 

Diègue Gonzalez sortit par la porte, 

Disant de sa bouche : «r Je ne reverrai plus Ganrioiil^ 
sSoo Derrière une poutre pressoir il se mit avec grande frayeur. 

Son manteau et sa cotte, il les retira tout salis. 
Sur ce se réveilla celui qui en bonne heure naquit. 

Il vit le banc à dossier entouré de ses bons barons. 

ff Qu'est ceci, mesnies, et que voulez*vous?« 
a3o5 — ^ C'est que, seigneur honoré, le lion nous a donné «ne alerte.- 

Mon Cid appuya le coude , se leva debout. 

Il a au cou son manteau , et il marche vers le lion. 

Le lion, en le voyant ainsi, fut intimidé : 

Devant Mon Cid il courba la tête et baissa le visage. 
s3io Mon Cid don Rodrigue le prit par le oou, 

Et le domptant, Temmena; il le mit dans sa cage. 

Tous ceux qui sont là en sont émerveillés, 

Et ils retournent au palais vers la cour. 

Mon Cid demanda après ses gendres, et ne les trouva pas. 

V. t3oo. — Cette exprettion mga logar (au lieu Nous avons corri^, eu nous rappelant que dans 

de viga de kgor) est à remarquer. Notre ancien des circonsUooes analogues, ie peéte feii élider 

français présente des formes tout à fait senobla • 1> de Tarticie el par la voyelle qui précède. (Voyez 

blés: Hôkil'Diêu, Fête-Dieu, (MtMm-Thiemf , U vero 9*97 et ie vers 3A83.) 
Ckomp-Lmù, etc., etc. V. s3ii. — Sur le sens du verbe adeetrar, 

V. 9307.— Ms. et texte de Sanchei : para leon. voyee Terreros y Pando, DiceionanQ ca$teUano, 
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â3]5 Mager los estan lamando, ninguno non réponde. 

Quando los fallaron è ellos vinicron ^ asf vinieron sin color. 

Non viestes tai guego como iba por la cort. 

Mandôlo vedar Mio Gid el Gampeador. 

Mucho s tobieron por embaydos los infantes de Garrion. 
â3f Fiera cosa les pesa desto que les cuntiô. 

Ellos en esto estando don avien grant pesar, 

Fuerzas de Marruecos Valencia vienen cercar. 

Ginquenta mill tiendas fincadas ha de las cabdales. 

Aqueste era el rey Bucar, sil' ouiestes contar. 
9 395 Alegravas' el Gid è todos sus varones, 

Que les crece la ganancia , grade al Griador. 

jMas, sabet, de cuer les pesa à los infantes de Garrion : 

Ga veyen tantas tiendas de Moros, de que non avien sabor. 

Amos ermanos apart salidos son : 
s33o Gatamos la ganancia è la perdida non, 

Ya en esta batalla à entrar abremos nos. 

Esto es aguisado por non ver Garrion. 

Vibdas remandrân fijas del Gampeador. 

Oyé la poridad aquel Muno Gustioz. 
a335 Vino con estas nuevas à Mio Gid Ruy Diaz el Gampeador. 

Evades que pavor ban vuestros yernos, tan osados son. 

Por entrar en batalla desean Garrion. 

Hidlos conortar, si vos vala el Griador ! 

Que sean en paz, è non ayan y racion. 
aSAo Nos convusco la vencremos è valemos ha el Griador. 

Mio Gid don Rodrigo sonrrisando sali6. 

Dios vos salve, yernos, infantes de Garrion ! 

En brazos tenedes mis fijas tan blancas como el soi. 

Hyo deseo lides, è vos à Garrion. 
fi365 En Valencia folgad à todo vuestro sabor-, 

Ga d'aquent los Moros , yo so sabidor, 

V. 9390. — Fiera cota, Voyei, au yees 9919 , ^oy«*ïe pour Vu consonne (ou le e). Remarquer 

les mots fmfk cota , employa de même adverbia- <» mot aumiet , du vieux'verbe français owr, con- 

lement j^^^ ^ 1^ manière provençale. G^est une des 

V. 939&. — Texte de Sanchei : ail' ovtaftes formes les plus curieuses de notre Poème, 
contar. Mot à mot : « vous Veusiiet eofUer, ce V. 9397. -Ciwr. Voyei au vers 996 la note, 

qui ne présente aucun sens. Sancfaes a ihîs !'« V. 933o. — C'est^-dire: «Considérons le gain 
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33 1 5 En vain on les appelle, ni Ton ni Tautre ne répond. 

Lorsqu'on les retrouva et qu'ils vinrent, ils vinrent ainsi sans couleur. 

Vous n*avez [jamais] vu tel amusement comme celui qui allait par la cour. 

Mon Gid le Gampéador fit cela défendre. 

Les infants de Garrion se tinrent fort pour outrages. 
aSso Fièrement il leur pèse de ce quileur est arrive. 

. Tandis qu'ils en étaient sur ce , de quoi ils avaient grand chagrin , 

Des forces de Maroc viennent assiéger Valence^ 

On a planté cinquante mille tentes des principales. 

Gelui-ci était le roi Bucar, si vous l'avez ouï conter. 
33s5 Le Gid se réjouissait, ainsi que tous ses barons, 

De ce que le butin leur croissait, grâces au Gréateur. 

Mais, sachez, les infants de Garrion en sont chagrins en leur cœur; 

Gar ils voient toutes ces tentes des Mores, ce qui ne leur plaît pas. 

Les deux frères sont sortis à part : 
âdSo <rGonsidérons le gain et non la perte. 

tr Voilà qu'il nous faudra entrer dans cette bataille. 

ff Gela est fait exprès pour que nous ne revoyions plus Garrion. 

(t Veuves demeureront les filles du Gampéador.?» 
Ge Muno Gustioz entendit la confidence. 
si335 II vint avec ces nouvelles à Mon Gid Ruy Diaz le Gampéador. 

tr Voici que vos gendres ont peur, tant ils sont braves. 

((Parce qu'il faut entrer en bataille, ils regrettent Garrion. 

((Allez les réconforter, [et] qu'ainsi le Gréateur vous soit en aide! 

((Qu'ils restent tranquilles, et n'aient pas ici part au butin. 
a3Âo ((Nous gagnerons avec vous la bataille, et le Gréateur nous aidera.)» 
Mon Gid don Rodrigue en souriant sortit. * 

((Dieu vous sauve, mes gendres, infants de Garrion! 

((Tenez en vos bras mes filles aussi blanches que le soleil. 

((Moi je désire les combats, et vous Garrion. 
s3&5 ((Amusez-vous dans Valence à tout votre souhait; 

(tGar d'ici les Mores, je suis connaisseur, 

(que nous avons fifit) et non ia perte (que nouB demment lire eonorter, comme au vers soi à. Le 

pouvons faire). » copiste aura néfjUgi, sur la seconde voyelle de ce 

V. a33&. — D faut se rappeler que le Gid avait mot, un lëger signe graphique indiquant la sup- 

diargé Pero Bermuet et Muno Gustiot d'observer pression de IV. 
les faits et gestes des infants. Y. a3&6. — Texte de Sanchei : daque. ( Voyec 

V. 9338. — Sanches écrit oonotor. Il faut évi- le vers aSgs et pa$$m. ) 
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Arrancar me los trevo con la mereed del Griador. 



Aun vea el hora que vos merezcades tanto. 

En una compana tornades son amos. 
935o Asf lo otorga don Pero, cuemo se aiaba Fetrando! 

Plôgo à Mio Gid è à todos sos vasafioe. 

Aun si Dios quisiere è el Padre que esta en alto , 

Amos los mios yernos bueno6 serin en campo. 

Esto van diciendo è las yentes se alegando. 
9355 En la ueste de ios Moros los atamores sonando. 

A maravilla lo avien muchos de sos Ghristianos ; 

Ga nunqua io vieron » ca nuevos son legados. 

Mas se maravilian entre Diego è Ferrando. 

Por la su voluntad non serien ali legados. 
336o Qyd io que fabl6 ei que en buen* ora nésco : 

Aiâ , Pero Bermuez el mio sobrino caro ! 

Guriesme à Diego è curiesme à don Ferrando , 

Mios yernos amos à dos, las cosas que mueko amo. 

Ga los Moros con Dios non âncarân en campo. 
a 365 Hyo vos digo, Gid, por toda caridad, 

Que oy los infantes à mi por amo non avràn. 

Gurielos quisquier, ca dellos poco min' cal. 

Hyo con los mios ferir quiero delant. 

Vos con los vuestros firmemientre à la zaga tengades. 
9370 Si cueta fuere bien me podredes buviar. 

Aqui leg6 Minaya Aivar Fanez : oyd ya , Gid Gampeador leai ! 

Esta batalla el Griador la fer& , 



V. s3&7. — TrwerH poar aUrwtne, comme 
le remar(j[ae fort bien Sancfaez. — Immédiate- 
ment après ce vers, le maniucrit da FoiÊm du 
Gd fie trouve déchiré: U y manque un feuillet; 
et comme chaque pa^ contient environ vingt- 
cinq vers, il y a doac ici urne lacnneii^à peu prds 
cinquante vers. Getle kenae eat «asnrémenl fort 
regrettable. Cependant, avec le aeconrs de la 
CJironique du Gd, on peut, juflqa*à un certain 
point, réparer le dommage el renouer le fil brisé 
du récit. — Lorsque le Gid a dit À ses gendrss 



de demeurer tranquilles à Valence, et qu'ii ira 
sans eux combattre les Mores, les infants se ré- 
crient, protestant qu^iis fiennent à honneur de 
raccompagner à la bataille. Puis, les préparatifs 
du combat: les troupes chrétiennes entendent la 
messe, qui leur est dite par l^véque Hiéronyme. 
Puis, dans une escarmouche qui précède la ba> 
taille, rinfant don Femand ayant pris ia fuite 
devant an More de haute tailie, Pero Bermuez , 
qui est chargé de veiller sur les iofrnts, va rontre 
le More, le tne et donne son cheval à Femand, 
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"T Je m'engage à les chasser, avec la merci du Créateur. ^ 



ff Qu'il voie même l'heure où vous ayes taot mérité. >» 
Tous deux sont retournés de compagnie. 
'2.350 A cela consent don Pero : comme Femand se réjouit! 

Gela plut à Mon Gid et à tous ses vassaux. 

rMéme, si Dieu le veut, ainsi que le Père qui est là-haut, 

rrLes deux miens gendres seront bons dans le champ. 9» 
Ils vont disant cela, et les troupes [vont] se rapprochant. 
2355 Dans l'armée des Mores les tambours sonnent. 

Beaucoup de ses Chrétiens en étaient émerveillés ; 

Car jamais ils n'avaient vu telle chose, car ils sont nouveaux arriva. 
Diègue et Femand sont [encore] plus étonnés. 

De leur propre volonté ils ne seraient point là venus. 
936o' Ecoutez ce que dit celui qui en bonne heure naquit : 

rrHolà! Pero Bermuez le mien cher neveu I 

(T Veillez-moi sur [don] Diègue et veillez^moi sur don Fernand, 

>rTous deux mes gendres, les choses que j'aime beaucoup. 

(rCar, avec [l'aide de] Dieu, les Mores ne s'établiront pas dans le champ.» 
9365 — (T Je vous dis, Gid, en toute charité , 

(t Qu'aujourd'hui les infants ne m'auront pas pour gouverneur. 

(T Veille sur eux qui voudra; car d'eux, peu m'en chaut. 

ff Moi, avec les miens, je veux [dler] frapper en avant. 

(tVous, avec les vôtres tenez ferme à l'arrière-garde. 
2370 rrEn cas de péril pressant, bien vous me pourrez secourir.^ 

Ici arriva Minaya Alvar Fa&ez : w Or çà , écoutez , Gid Gampéador loyal ! 

tr Cette bataille, le Créateur la fera, 



en fl^efforçant de renoourager. Le premier vers 
qu^on lit après la lacone rapporte les dernières 
pardes adreasëes à don Fernand par Pero Ber- 
mues qoi vient de ra{4)eler an lAche eomte qpA 
est rhomme dont il a Thonnenr d^étre le gendre. 
V. s3&8. — Ils. et teite de Sanchei : que 
vos mtrtzca d» tanto. Le verbe fMrsesr signifie 
mentir et oocw* à rtmtrciBr, Si le poète Teût em- 
ployé ici dans celte seconde acception , et s^ii eût 
voulu dira que Pero Bermuei (ou le Gid) aurait 
de la reconnaissance aux deux infants, il n^aurait 



pas mis voi do$ , mais amos à do$ , comme toujours. 
Il faut, d^ailleurs, remarquer quHl n'y a en scène 
qu^un seul des infimts, et non les deux. Nous 
avons donc vu ici une faute du copiste, et nous 
avons corrigé. 

V. s365. -> Texte de Sanchei : veête (ie v au 
lien de Vu), ( Voyei au vers fl3a& la note. ) 

V. 9367. — Mn^'eal. Voyes ie vers s3o, à ta 
note. J'ajouterai, encore ici, que Tapostroplie 
placée par Sanchei après Vn, en signe d'élision 
serait , selon moi , mieux placée avant. 
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E vos tan dinno que con ël avedes part. 

Mandadnos los ferir de cpial part vos semeiar. 
U'^75 El debdo que ba cada uno à complir sera. 

Verlo hemos con Dios è con la vuestra auce. 

Dixo Mio Gid : hayamoslo mas de vagar. 

Afevos el obispo don Hieronymo muy bien armado. 

Paraba s delant al Gampeador, siempre con la baen' auce. 
938o Oy vos dix' la misa de Sancta Trinidade. 

Por eso sali de mi tierra è vin* vos buscar, 

Por sabor que avia de algun Moro matar. 

Mi orden è mis manos querrialas ondrar, 

E à estas feridas yo quiero ir delant. 
9385 Pendon traio à corzas è armas de senal. 

Si ploguiese à Dios querrialas ensaiar, 

Mio corazon que pudiese folgar, 

E vos , Mio Gid , de mi mas vos pagar. 

Si este amor non feches, yo de vos me quiero quitar. 
9390 Esora dixo Mio Gid : lo que vos queredes plazme. 

Afe los Moros à oio » idlos ensaiar. 

Nos d'aquent veremos como lidia el abbat. 

£1 obispo don Hieronymo prfso à espolonada , 

E ybalos ferir à cabo del alvergada. 
9395 Por la su Ventura è Dios quel' amaba, 

A los primeros colpes dos Moros mataba de la lanza. 

El astil ha quebrado è metiô mano al espada. 

Ensaiabas' el obispo ; Dios , que bien lidiaba ! 

Dos mat6 con lanza, è cinco con el espada. 
9&00 Los Moros son mucbos, derredor le cercaban. 

Dabanle grandes colpes , mas nol' faisan las armas. 



V. 9376. — Remarquer Tinfinitif qni termine 
ce vers. 

y. 9376-77. — Sancbei ne met que deux 
points à la fin de chacun de oea vers. 

V. 9389. — Le poète a mis le sing^ulier aigun 
Mon, parce que le pluiid lui faisait une s]^- 
iabe de trop. Mais le bon ëvéque ne se serait 
pas contenté pour si peu. (Voyez le vers 1769.) 

V. 9385. — Cette expressbn à eonas (à che- 



vrettes) embarrasse beauooup Sanchei, et je le 
conçois; car rien n^indique dans le Poème que 
Ton mit des figures, des armoiries sur les pen- 
nous; et d^ailleun, ce ne seraient point li des 
armoiries eonvombles pour un homme d^éghse , 
pour un évéqne. Le poète, dit Sanches, semble 
vouloir parler d^un pennon léger, que Ton portait 
pour courir (eorrfr). Pent^tre aussi , ajoute-i-il , 
iani-il lire à ecrdoê, parce que ce pennon était 
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(f Et vous qui si justement êtes eu faveur auprès de lui. 

fr Ordonnez-nous de les frapper du côte que bon vous semble. 
3375 (fLe devoir qua chacun devra être accompli. 

(tNous Talions voir avec [l'aide de] Dieu et sous vos auspices, t» 
< Mon Cid dit : ((Faisons cela plus à loisir. t» 

Voici venir Tévéque don Hiéronyme très-bien armé. 

Il se plaça devant le Campëador, toujours sous de bons auspices. 
938o (T Aujourd'hui je vous ai dit la messe de la sainte Trinité. 

(rPour cela j'ai quitté mon pays et suis venu vous chercher, 

rPour le désir que j'avais de tuer quelque More. 

rJe voudrais honorer mon ordre et mes mains, 

fr£t à ce combat je veux aller devant. 
3385 ((Je porte un pennon à crosse et des armes de choix. 

((S'il plaisait à Dieu, je les voudrais essayer, 

rr Afin que mon cœur se pût réjouir, 

(t£t que vous, Mon Cid, vous fussiez de moi plus satisfait. 

crSi vous me refusez cette faveur, je veux de vous me séparer, t» 
9390 Pour lors Mon Cid dit : (rCe que vous voulez me platt. 

ff Voici les Mores en vue, allez les éprouver. 

((Nous verrons d'ici comment se bat l'abbé.?) 
V L'évéque don Hiéronyme piqua de l'éperon, 

Et il les alla frapper au bout du camp. 
9395 Grâce à son bonheur et à Dieu qui l'aimait, 

Des premiers coups il tuait deux Mores de sa lance. 

Il a brisé la hampe, et il a mis la main à l'épée. 

L'évéque s'exerçait; Dieul comme il se battait bien! 

Il en tua deux avec la lance, et cinq avec l'épée. 
9^00 Les Mores sont nombreux, ils l'environnaient tout autour. 

Ils lui donnaient de grands coups; mais ils ne faussent point son armure. 



assujetti tvec des cordes. H nous est impossible 
d^admettre et ie pennon pour courir, et le pennon 
à cordes. Dans notre opinion, il y a ici tout sim- 
plement une de ces transpositions de lettres si 
fréquentes dans ie Poém du Gd: à cornu pour 
à erwuu (avec le pluriel pour le singulier), et il 
s^agitd^un pennon à crosse. Il n^y a rien d^extraor- 
dinaire que le bois d^un pennon ait cette forme 
quand c*est le pennon d*un ëvéque. Dans la Ot^m- 



$on de Roland, après nous avoir raconté comme 
quoi Tarchevéque Turpin a jeté à terre un émir, 
Tauteur fait dire aux Français : 

En Tareevesque est bon la eroce sdve! 

V. 9393. — Au moiprào, Sancfaet interprète 
fort bien : fntmdié , en ajoutant que prùo est au 
parfait simple la forme irrégulière du verbe ptvn- 
dm: Oui, en effet; comme, chez nous,y«prû est 
rirrégulier de prtndre. 
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El que en buen ora uâsco lo8 oios le 6iicaba. 

Enbraz6 el escudo, è abax6 el asta; 

Aguij6 à Babieca el cavallo que bien anda , 
a'ioS Hybalos ferîr de corazon è de aima. 

En las aces primeras el Gampeador entraba. 

Abati6 à siete è à quatro mataba. 

P16go à Dios, aquesta fae el arrancada. 

Mio Gid con los suyos cae en alcanza. 
9A10 Veriedes quebrar tantas cuerdas, è arrancarse las estacas, 

E acostarse los tendales, con huebras eran tantas. 

Los de Mio Gid à los de Bucar de las tiendas los sacan. 

Sacanlos de las tiendas, caenles en alcanz. 

Tanto brazo con loriga veriedes caer apart, 
9âi5 Tantas cabezas con yelmos que por el campo caen, 

Gavallos sin duenos salir à todas partes. 

Siete m{gos complidos duré el segudar. 

Mio Gid al rey Bucar caiôl' en alcanz. 

Acâ torna, Bucar! Venist dalent mar. 
aâso Verte bas con el Gid el de la barba grant. 

Saludarnos hemos amos, è taiaremos amistad. 

Respuso Bucar al Gid : confonda Diojs tal amistad! 

El espadii tienes desnuda en la mano è veote aguijar. 

Asf como semeja , en mi la quieres ensaiar. 
aâaS Mas si el cavallo non estropieza b comigo non c^ye. 

Non te iuntar&s comigo fata denl^o en la mar. 

Aqui respuso Mio Gid : esto non ser& verdad. 

Buen cavallo tiene Bucar, è grandes saltos faz. 

Mas Babieca, el de Mio Gid, alcanzandolo va. 
9/j3o Alcanzôlo el Gid à Bucar à très brazas del mar. 

Arriva alz6 Golada , un grant colpe dadol' ha. 

Las carbonclas del yelmo tollidas gelas ha. 

Gortôl' el yelmo è librado todo lo al. 

V. 9& 1 6. — Tate de Sanchei : à toéoê partes. V. 9& 1 7.— Dans son Index placé à la suite du 

Quoiqu'il y ait dans ce Poème piuseura exem- Poêma del Ùd, Sanches paratt disposé è penser 

pies de substantifii des deui genres, il m^a paru que le mot migo$ a été employé ici pour mmgo9 , 

que celui-ci, parte ovLpûrtf ne pouvait pas être abrégé de donmgee (dimanches), et que ces 

du nombre, et f ai corrigé. sept dimanches signifient sept semaines. Ola ne 
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Celui qui en bonne heure naquit avait les yeui sur lui fixés. 

Il embrassa son écu^ et abaissa le bois de sa lance; 

U ëperonna Babieca le cheval qui bien va , 
9&o5 [Et] alla les frapper de cœur et d'âme. 

Dans les premiers bataillons le Campéador entra. 

Il abattit sept [Mores] et en tua quatre. 

Gela plut à Dieu [et] ce fut la victoire. 

Mon Gid avec les siens tombe à leur poursuite, 
a/iio Vous eussiez vu briser maintes cordes, et arracher les attaches, 

Et renverser les pavillons, qui étaient fort bien ouvrés. 

Geux de Mon Gid tirent ceux de Bucar hors des tentes. 

Ils les tirent hors des tentes, ib tombent à leur poursuite. 

Vous eussiez vu maint bras avec la cuirasse tomber de côté, 
â6i5 Mainte tête avec le heaume qui tombe dans le champ. 

Des chevaux sans maîtres courir de toutes parts. 

La poursuite dura sept milles accomplis. 
Mon Gid tomba à la poursuite du roi Bucar. 

rr Tourne par ici, Bucar I Tu es venu de delà la mer. 
9&90 (tTu te verras avec le Cid à la grande barbe. 

ffTous deux nous nous saluerons, et contracterons amitié.^ 
Bucar répondit au Gid : trDieu confonde une telle amitié! 

(tTu tiens à la main Tépée nue et je te vois piquer des deux. 

(tA ce qu'il semble, sur moi tu la veux essayer. 
a/i25 (fMais si mon cheval ne trébuche et avec moi ne tombe, 

rr Tu ne te joindras avec moi que dans la mer. -n 
Ici Mon Gid répondit : «Ge ne sera pas la vérité! -n 

Bucar a un bon cheval et qui fait de grands bonds. 

Mais Babieca, celui de Mon Gid, va l'atteignant, 
a&do Le Gid atteignit Bucar à trois brasses de la mer. 

En haut il leva Golada [et] lui porta un grand coup. 

Il lui a fait sauter les escarboucles du heaume. 

U lui a coupé le heaume et fendu tout le reste. 

présenterait aaenn sens. C'est , il est vrai , l'uni- Sanchez interprète fort bien : mtUa êê légua (mille 

que fois que k motfN^ se rencontre dans les an- de iiene ). Le mot m(go n'est , selon nous , que 

ciens monuments de la langue espagnole; mais l'abr^ graphique de mig9ro. 
dans les poésies de Goniato de Berceo et le Poema Y. 9& 19.-— Sancbez écrit vemtt' (avec l'apos- 

de Akxandro, on trouve le moimigvro, m^ero, et trophe). ( Voyes au vers 339 la note. ) 
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Fata la cintura el espada legado ha. 
sâ35 Mat6 à Bucar, ci rey de alen mar, 

E gan6 à Tizon que miU marcos d'oro val. 

Venci6 la batalla maravillosa è grant. 

Aquis' ondrô Mio Gid è quantos con éi son. 

Gon estas ganancias yas' yban tornando. 
nkho Sabet, todos de firme robaban ei campo. 

A las iiendas eran legados, do estaba el que en buen ora nàsco. 

Mio Gid Ruy Diaz el Gampeador contado, 

Gon dos espadas que él preciaba algo , 

Por la matanza vinia tan privado , 
a&&5 La cara froncida è almofar soltado, 

Gofia sobre los pelos, froncida délia ya quanto. 

Algo vie Mio Gid de lo que era pagado. 

Alz6 SOS oios , estaba à delant catando ; 

El vi6 venir à Diego è à Fernando. 
3/i5o Amos son fijos del conde don Gonzalo. 

Alegr6 s Mio Gid, fermoso sonrrisando : 

Venides, mips yemos, mios fijos sodés amos. 

Se que de lidiar bien sodés pagados. 

A Garrion de vos yrân buenos mandados , 
shbb Gomo el rey Bucar avemos arrancado. 

Gomo yo fio por Dios è en todos los sos Sanctos , 

Desta arrancada nos yremos pagados. 

Minaya Âlvar Fanez esora es legado. 

El escudo trae al cuello, è todo espado. 
3â6o De los colpes de las lanzas non avie recabdo. 

Aquelos que gelos dieran non gelo avien logrado. ^ 

Por el cobdo ayuso la sangre destellando , 

De XX. arriva ha Moros matado. 

De todas partes sos vasallos van legando. 
3^65 Grado à Dios è al Padre que esta en alto, 

V. 3&&3.— Le savant iddrete, dans une liste de V. aââ5. — Quoi qu'en dise Sanchez , voilà le 

vieux mots caatîUans , cite algo et interprète : bien. mot ahmfar employé encore dans le sens de catque, 

{Del orig. de la kng. easUU., iib. II, cap. vi.) (Voyez ie vers 798 et la note.) 

V. 9&&&. — Le radical de matama est tnatar V. aÂ5o. — Nous le savons; vous nous Tavcz 

(tuer). déji dit au vers 9378. 
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L'ëpée est parvenue jusqu'à ia ceinture., 
sa 35 II tua Bucar, ie roi de delà la mer, 

Et gagna Tizon qui vaut mille marcs d'or» 

remporta la victoire merveilleuse et grande. 

Là s'honora Mon Cid, ainsi que tous ceux qui sont avec lui. 
Avec ce butin déjà ils allaient s'en retournant. 
ihho Sachez-le, tous à force pillaient le camp. 

Ils étaient arrivés aux tentes où se tenait celui qui en bonne heure naquit. 

Mon Cid Ruy Diaz le Gampéador renommé , 

Avec deux épées qu'il estimait beaucoup , 

A travers ia tuerie revenait très-promptement, 
a^A5 Le visage plissé, et le casque détaché, 

La coiffe sur les cheveux, plissée elle-même on ne peut plus. 

Mon Cid vit quelque chose dont il fut content. 

Il leva les yeux, il regarda devant soi; 

II vit venir Diègue et Femand. 
9/î5o Tous deux sont fils du comte don Gonzalo. 

Mon Cid se réjouit , souriant bellement : 

(t Venez, mes gendres, vous êtes tous deux mes fils. 

(t Je sais que de combattre vous êtes bien contents. 

rrDe vous à Carrion iront de bons messages, 
2 A 55 (r Comme quoi nous avons vaincu le roi Bucar. 

ff Comme j'ai confiance en Dieu et en tous ses saints, 

trDe cette victoire nous sortirons satisfaits, t) 
Minaya Alvar Fanez est pour lors arrivé. 

n porte au cou son écu , et tout couvert de coups d'épée. 
âA6o Quant aux coups de lance, on ne saurait les compter. 

Ceux qui les lui avaient donnés n'avaient pas réussi. 

Par le coude en bas distillant le sang , 

Il a tué plus de vingt Mores. 

De toutes parts ses vassaux arrivent, 
a 665 (T Grâces à Dieu et au Père qui est là-haut, 

V. a&Sg. — Sur le sens de ce Yen , nul doute. dada (coup d'ëpée) se trouve déjà daos ie Poème. 

Makje ne crois pas, avec Sancbei, que ie mot (Voyeiie vers 758.) Les Provençaui avaient égale- 

e^pado soit la contraction, ou plutôt, l^abrégë ment ie verbe 0tpaiiar( tuer avec Tëpée, enfiler). 

g[raphique de etpeado. Dans mon opinion, iï re- Y. a^ôa.— Sanchei met un point à la fin de 

présente efpa<ia({o, d^autant que ie substantif M/?»- ' ce vers. 
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E à vos , Gid , que en buen ora fuestes nado ! 

Matastes a Bucar è arrancamos el campo. 

Todos estos bienes de vos son è de Tuestros vasallos. 

E vuestros yernos aqui son ensaiados , 
ifi'jo Fartos de lidiar coq Moros en el campo. 

Dixo Mio Gid : yo desto so pagado. 

Quando agora son buenos , adelant serin preciados. 

Por bien lo dixo el Gid, mas ellos lo tobieron à mal. 

Todas las ganancias à Valencia son legadas. 
:)^i75 Alegre es Mio Gid con todas sus companas ; 

Que à la racion caye seiscientos marcos de plata. 

Los yernos de Mio Gid , quando este haver tomaron 

Desta arrancada , que lo tienen en so salvo , 

Guidaron que en sus dias nunqua serien mingaados. 
2680 Fueron en Valencia muy bien arreados. 

Gonduchos à sazones, buenas pieles, è buenos mantos. 

Mucho son alegres Mio Gid è sus vasallos. 

Grant fue el dia la cort del Gampeador. 

Despues que esta batalla vencieron è al rey Bucar mato , 
3 685 Alzô la mano, à la barba se tom6 : 

Grade à Ghristus que del mundo es sefior, 

Quando veo lo que avia sabor : 

Que lidi&ran conmigo en campo mios yernos amos à dos ! 

Mandados buenos irin deUos à Garrion , 
3/190 Gomo son ondrados è avernos grant pro. 

Sobeianas son las ganancias que todos ban ganadas. 

Lo uno es nuestro , lo otro ban en salvo. 

Mandé Mio Gid el que en buen ora nisco , 

Desta batalla que ban arrancado , 
a A 95 Que todos prisiesen so derecho contado ; 

Que la su quinta non fuese olvidado. 

Asf lo facen todos , ca eran acordados. 



V. %U'jg,'^^Mmguado9, pour mêngmdoê» De V. s&Sg. — Sancliez, je ne sais pourquoi, mel 

même, au vers 819, le poète dit m m g uaba au un point à la fin de ce vers, 

lieu de menguaba. V. 9690. — Ils. et texte de Sandiei : averiNM. 

V. 9 À 86. — Grado à Chriêtuê, etc. Voyet le Faute docopiaie. Il faut évidemment lire av€mo9, 



vers 1969 et la note. de même qu^on lit nuatlro au vers 9/193. — 
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trEt à vous, Gid, qui en bonne heure êtes né! 

rrVous avez tué Bucar et nous avons gagné la bataille. 

(T Tous ces biens sont à vous et à vos vassaux. 

(rEt vos gendres se sont ici essayés; 
3670 rr[Ils sont] las de s'être battus dans le champ avec les Mores, y» 
Mon Cid dit : ctDe cela je suis content 

ffPuisqu'à présent ils sont bons, plus tard ils seront estimés. 7) 

Le Gid le dit pour bien, mais ils le prirent à mal. 
Tout le butin est arrivé à Valence. 
9^75 Mon Gid est content ainsi que toutes ses compagnies; 

Gar au partage il échoit [à chacun] six cents marcs d'argent. 

Les gendres de Mon Gid, quand ils prirent cet avoir 

[Provenant] de cette victoire, [et] qu'ils l'eurent en leur possession, 

Rs crurent que jamais de leur vie ils ne seraient nécessiteux. 
sA8o Ils allèrent à Valence très-bien parés. 

[Il y a] des vivres à souhait, de belles fourrures et de beaux manteaux. 

Ils sont fort contents, Mon Gid et ses vassaux. 

Grande iîit ce jour-là la cour du Gampéador. 

Après qu'on eut remporté cette victoire et qu'il eut tué le roi Bucar, 
9^85 n leva la main, il se prit la barbe : 

tr Grâces soient rendues à Ghrist qui du monde est seigneur, 

ff Puisque je vois ce que je désirais : 

ff Que mes gendres avec moi dans le champ ont tous deux combattu I 

(tDe bons messages iront sur leur compte à Garrion, 
3690 (T Gomme ils sont honorés, et que nous avons grand profit. 

tr Immense est le butin que tous ont gagné. 

ffUne partie est nôtre, le reste leur appartient.» 

n ordonna. Mon Gid, celui qui en bonne heure naquit, 

De cette bataille où ils avaient été vainqueurs , 
9695 Que tous prissent ce qui leur revenait de droit; 

[Mais] que son cinquième ne fût pas oublié. 

Ainsi font-ils tous, car ils étaient recordés. 



Quant à cet infinitif «mt, on a déjà eu plusiaon ticipe ohidado, masculin , avec le substantif fémi* 

fois foccasion de remarqaer qae notre poète ningiwita. Que voules-vous? Le poète avait besoin 

emjdoie volontiers Tinfinitif 4 la ^aoe de Tindi- de la tenmnaison a pour Tassonance, et entre 

catif ou du futur. ^iimléi et ohidado, il a peui-élre sous- entendu 

V. 9496.— B est curieux de rencontrer le par- qu^que substaiftif mascidin , comme nêgoeio. 
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Gaieronle en quinta al Gid seiscientos cavallo?, 

E otras az^millas è camelos largos. 
95oo Tantos son de machos que non serien contados. 

Todas estas ganancias âzo el Gampeador. 

Grade à Dios que del mundo es senor! 

Antes fue minguado , agora rico so ; 

Que he haver, è tierra , è oro è onor, 
9&o5 E son mios yernos infantes de Garrion. 

Arranco las lides como place al Griador. 

Moros è Ghristîanos de mi han grant pavor. 

A1& dentro en Marruecos , 6 las mezquitas son , 

Que avr&n de mi salto quizab , alguna noch , 
95 10 Elles lo temen, ca non lo pienso yo. 

No los iré buscar, en Valencia seré yo. 

Elles me darân parias con ayuda del Griador, 

Que paguen à mi 6 à qui yo ovier' sabor. 

Grandes son los gozos en Valencia , con Mio Gid el Gampeador, 
95 1 5 De todas sus companas è de todos sus vasallos. 

Grandes son los gozos de sus yernos amos à dos : 

Daquesta arrancada que lidiaron de corazon , 

Valia de cinco mill marcos ganaron amos à dos. 

Mucho s tienen por ricos los infantes de Garrion. 
9590 EUos con los otros vinieron à la cort. 

Aqui esta con Mio Gid el obispo don Hieronymo , 

£1 bueno de Alvar Fanez, cavalière lidiador, 

E otros mucbos que cri6 el Gampeador. 

Quando entraron los infantes de Garrion , 
9595 Recibi61os Minaya por Mio Gid el Gampeador : 

Ac& venid, cunados, que mas valemos por vos. 

Asf como legaron pag6s' el Gampeador : 

Evades aqui , yernos , la mi mugier de pro , 

V. 9^99. — Sanchez donne le mot largo, à V. 9509. — Dans son ouvr^^, si précieux 

cet endroit, comme synonyme de mucho, abunh- d^ailleurs, surTori^e de la langue espagnole, le 

d4mie. Ceei fort bien vu. savant Mayans donne le nuApûzâ, forme moderne 

V. 95oo. — Mot à mot : «Hs sont tant de de quizah, comme venant de Tarabe. (Del orig, 

beaucoup, etc.» de la Itng. êipaMa, t I, p. 959.) Cet adverbe 

V. 95o8. — Le traducteur demande encore est un composé du pronom reMîqui et de «06, 

pardon pour cette construction de pbrase. B* pers. de Findicatif du verbe êober. Les Proven- 
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Il échut au Cid, pour son cinquième, six cents chevaux, 

Et d^autres bétes de somme, et des chameaux en nombre. 
a5oo II y en a tant et tant qu'on ne saurait les compter. 

Tel est le butin que fit le Campéador. 

rr Grâces à Dieu qui du monde est seigneur I 

tr Auparavant j'étais pauvre , maintenant je suis riche ; 

tt Car j'ai avoir, et terre, et or et fief, 
a5o5 (rEt mes gendres sont infants de Garrion. 

r Je gagne les batailles, comme il plaît au Créateur. 

(T Mores et Chrétiens de moi ont grande crainte. 

(T Là-bas dans Maroc, où sont les mosquées, 

rr Qu'ils seront assaillis par moi, peut-être, quelque nuit, 
35 10 (T^ux ils le craignent; quant à moi, je n'y pense pas. 

ff Je ne les irai point chercher, je demeurerai à Valence. 

trDs me donneront un tribut, avec l'aide du Créateur, 

rr Qu'ils payeront à moi ou à qui je voudrai, t» 

Grande est la joie à Valence, avec Mon Cid le Campéador, 
a5i5 De toutes ses compagnies et de tous ses vassaux. 

Grande est la joie de ses deux gendres : 

[Par suite] de cette bataille où ils combattirent de cœur, 

Ils ont tous deux gagné une valeur de cinq mille marcs. 

Les infants de Garrion se tiennent fort pour riches. 
95so Eux, avec les autres, ils vinrent à la cour. 

Là se tiennent avec Mon Cid l'évéque don Hiéronyme, 

Le brave d'Alvar Fa&ez, chevalier batailleur. 

Et beaucoup d'autres qu'a nourris le Campéador. 

Lorsqu'entrèrent les infants de Garrion, 
35s5 Minaya les reçut pour Mon Cid le Campéador : 

«r Venez çà, parents, car par vous nous valons davantage. « 

Dès qu'ils arrivèrent, le Campéador fut content : 

(v Voyez ici, gendres, la mienne femme de bien, 

çaax employaient fréquemment ces mots qui »ab sir ia malice qui est dans ia pensée du poète, 

comme interjection. — Sanches met un point à Y. 3617. — Est-il besoin de d}re qu*il y a là, 

la fin de ce vers. Le sens n^est pas complet. encore, une ironie du poète? 

V. 95i3. — Texte de Sanches : à mi d aqm V. s59i.— Remarquer leveri)eM(ii(au singu- 

(à moi ou id). Faute d^impression. lier) avec plusieurs sujets qui forment un pluriel. 

V. 95 16. — Sanches met un point à la fin Bossuet a dit de même : «à qui seul appartient 

de ce vers. Cette ponctuation empêche de sai- la gloire, ia majesté et Tindépendance, etc. -» 
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E amas las mis fijas don' Eivira è doiia Soi. 
a53o Bien vos abracen è sirvanvos de corazon. 

Venciemos Moros en campo, è matamos 

A aquel rey Bucar traydor probado. 

Grado h Sancta Maria madré dei nuestro Senor Dios , 

Destos nuestros casamientos vos avredes onor. 
3535 Buenos mandados irân à tierras de Garrion. 

A estas palabras fabl6 Fernan Gonzalez : 

Grado al Griador è à vos , Gid ondrado , 

Tantos habemos de haberes que non son contados. 

Por vos habemos ondra è habemos lidiado. 
\ a56o Pensad de lo otro, que lo nuestro tenemoslo en salvo. 

Vasallos de Mio Gid seyense sonrrisando : 
' Quien lidiâra meior, h quien fuera en alcanzo; 

/ Mas non fallaban y à Diego ni à Ferrando. 

l Por aquestos guegos que iban levantando , 

^ 3545 E las noches è los dias tan mal los escarmentando , 

Tan mal se conseiaron estos infantes amos. 

Amos salieron apart : veramientre son hermanos. 

Desto que ellos fablaron nos parte non hayamos. 

Vayamos pora Garrion, aqui mucho detardamos. 
[ 355o Los haberes que tenemos grandes son è sobeianos. 

Mientra que visquieremos despender non los podremos. 

Pidamos nuestras mugieres al Gid Gampeador. 

Digamos que las lebaremos à tierras de Garrion , 

Ensenarlas hemos do las heredades son. 
9555 Sacarlas hemos de Valencia, de poder del Gampeador; 

Despues, en la carrera, feremos nuestro sabor, 

Ante que nos retrayan lo que cunti6 del leon. 

Nos de natura somos de condes de Garrion. 

Haberes lebaremos grandes que valen grant valor. 
356o Escarniremos las fijas del Gampeador. 

Daquestos haberes siempre seremos ricos omes, 



V. a53&. — Cette épHhète nuêêtrot me semble V. 9589.— Encore ^^ ^ vers, le poéie nVt- I 

très-fine et très-beureuse. — Le mot onor est, je it pas interverti Tordre des idées pour le besoin 

crois, employé ici encore dans sa double aceep- de TassoBanœ? 
tion , hcnnmr et Jirf. V. 9565.— Le texte de Sanchet porte : Uu dias. 
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(rEt les deux miennes filles, dofia Elvire et dona Sol. 
abdo ((Qu'elles vous embrassent bien et vous servent de cœur. 

rNous avons vaincu les Mores dans le champ, et avons tuë 

(T Ce roi Bucar traître éprouvé. 

n Gdices à sainte Marie , mère de Notre Seigneur Dieu , 

rrDe ces nôtres mariages vous aurez de Thonneur. 
a535 rrDe bous mossages iront au pays de Garrion.)) 
A ces mots paria Femand Gonzalez : 

tr Grâces au Créateur et à vous, Gid honoré, 

(tNous avons tant de biens que nous ne saurions les compter. 

((Par vous nous avons de Thonneur et nous avons combattu. 
95&0 ((Pensez au reste; quant au nôtre, nous Favons en sûreté. t) 
Les vassaux de Mon Gid se tenaient souriant : 

[Us cherchaient] qui avait le mieux combattu, ou qui avait été à la poursuite; 

Mais ils ne trouvaient là Diègue ni Fernand. 

A cause de ces plaisanteries qu'on allait soulevant , 
abkb Et la nuit et le jour fort md se raillant d'eux, 

Ges deux infants fort malement se concertèrent 

Us sortirent tous deux h l'écart : véritablement ils sont frères. 

((A ces méchants propos ne nous exposons pas davantage. 

((Allons vers Garrion, nous restons ici trop longtemps. 
955o ((L'avoir que nous possédons est grand et considérable. 

^De toute notre vie nous ne le pourrons dépenser. 

((Demandons nos feomies au Gid Gampéador. 

((Disons que nous les mènerons aux terres de Garrion, 

(([Et que] nous leur montrerons où sont nos héritages. 
9555 ((Nous les tirerons de Valence, du pouvoir du Gampéador; 

((Ensuite, dans le chemin, nous ferons ji notre gré, 

((Avant qu'on ne nous rappelle l'aventùne du lion. 

((De nature nous sonmies des comtes de Garrion. 

((Nous emporterons de grands biens qui valent grande valeur. 
2660 ((Nous outragerons les filles du Gampéador. 

((Avec ces biens nous serons toujours de riches hommes, 

Dans tout ie coora de ce Poème, le sobstaoUf dia un dialogae où les deux frères prennent auocesà- 

efll du genre masculin , comme dans Pancien pro- vement la parcde : Tan d^eux parie juaqu^au vers 

vençal. 956o, et rauCre exprime à son tour les mêmes 

Y. s5à8 et suiv. — Ici commence, je crois, sentiments. 

aa. 
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Podremos casar coa fijas de reyes 6 de emperadores, 

Ga de natura somos condes de Garrion. 

Asf las escarniremos à las fijas del Gampeador, 
M 565 Antes que nos retrayan lo que fue del leon. 

Gon aqueste conseio amos tornados son. 

FabK Feran Gonzalez è fizo callar la cort. 

Si vos vala el Griador, Gid Gampeador! 

Que plega à dona Ximena è primero à vos , 
9570 £ à Minaya Alvar Fanez è à quantos aqui son , 

Dadnos nuestras mugieres , que abemos à bendiciones. 

Lebarlas hemos à nuestras tierras de Garrion ; 

Meterlas hemos en las villas 

Que les diemos por arras è por honores. 
3575 Verân vuestras fijas lo que habemos nos, 

Los fijos que ovieremos en que habràn particion. 

Dixo el Gampeador : darvos he mis fijas è algo de lo mio. 

El Gid que no s curiaba de asf ser afontado : 

Vos les diestes villas è tierras por arras en tierra de Garrion : 
a58o Hyo quiero les dar axuuar très mill marcos de plata; 

Darvos mulas è palafrés muy gruesos de sazon, 

Gavallos pora diestro fuertes è corredores , 

E muchas vestiduras de panos è de ciclatones. 

Darvos he dos espadas, à Golada è à Tizon : 
a 585 Bien lo sabedes vos, que las gané aguisa de varon. 

Mios fijos sodés amos, quando mis fijas vos do. 

Alla me lebades las telas del corazon. 

Que lo sepan en Gallicia è en Gastiella , è en Leon , 

Gon que riqueza embio mios yemos amos à dos. 
J590 A mis fijas sirvades, que vuestras mugieres son. 

Si bien las servides, vos randré buen galardon. 

Otorgado lo han esto los infantes de Garrion. 

Y. t563. — Le même ven, à une légère va- V. 9565. — Ce vers, malgré une légère va- 
riante près, ae trouve déjà un peu plus haut riante, n^est aussi que la répétition du vers 9557. 
( V. i558 ). dette répétition serait-eiie simplement Même observation , à peu près , que ci-dessus, 
une distraction du copiste T ou plutôt ne faut-il V. 157&. — Sur le mot orra», voyez les Notes 
pas y voir une intention du poète, un artifice hiêtoriquêi et Utiéntim, 
naif , pour mieux montrer la sotte vanité des in- V. 1578. — Afmtado, L^orthographe de ce 
fants ? mot n^a-t-elle pas été altérée par le copiste ? Dans 



POÈME DU CID. 173 

<r[Et] nous pourrons épouser des filles de rois ou d'empereurs» 

(rCar de nature nous sommes comtes de Carrion. 

(t Ainsi nous outragerons les filles du Campéador, 
3565 (T Avant qu'on ne nous rappelle ce qui se passa avec le lion.n 
Avec ce dessein tous deux s'en retournent. 

Femand Gonzalez paria et fit faire silence dans la cour. 

ff Ainsi le Créateur vous vienne en aide» Cid Campéadorl 

(t Qu'il plaise à do&a Ghimèney et premièrement à vous, 
3970 (rEt à Minaya Alvar Fanez , et à tous ceux qui sont ici, 

tr Donnez-nous nos femmes, que nous avons en mariage béni. 

trNous les mènerons à nos terres de Carrion; 

frNous les mettrons dans les villes * 

tr Que nous leur avons données pour arrhes et pour fiefs. 
3575 tr Vos filles verront ce que, nous, nous avons, 

tr[Et] ce qu'auront à partager les enfants que nous pourrons avoir. i> 

Le Campéador dit: trJe vous donnerai mes filles et quelque chose du mien.?) 

Le Cid, qui ne soupçonnait pas qu'il serait ainsi outragé : 

R Vous , vous leur avez donné des villes et des terres pour arrhes au pays de Carrion ; 
â58o trMoi, je veux leur donner pour trousseau trois mille marcs d'argent; 

rrVous donner, [à vous,] des mules et des palefrois de haute taille en bon point, 

trDes chevaux destriers forts et coureurs, 

trEt maints vêtements de drap et de ciclaton. 

(T Je vous donnerai deux épées, Colada et Tizon : 
3i585 (tBien vous le savez, que je les ai gagnées en manière de baron* 

tr Vous êtes tous deux mes fib, puisque je vous donne mes filles. 

(tVous emportez là-bas les enveloppes de mon cœur. 

trQue l'on sache en Galice et en Castille, et en Léon, 

ff Avec quelle richesse j'envoie mes deux gendres. 
:t59o tr Servez mes. filles, vu qu'elles sont vos femmes^ 

ffSi bien vous les servez, je vous en donnerai bonne récompense. ?) 
Les infants de Carrion [lui] ont promis cela. 

le Po9ma de Akxandn, on lit constamment oon- signifie une étoffe de soie brodée, ou de brocart 
tado, aontada, V. tSgi . — Sanches fait de nmdré le futur de 



Y. 9583. — Le mot eielaUm, qui se retrouve rmdir. Ge mot me parait plut6t venir de render 

fréquemment dans les anciennes poésies proven- ou randtr , selon la prononciation française ici 

cales et dans nos vieux romans français, a plu> reproduite. Sanchei aurait pu remarquer aussi 

sieurs sens dans ce Poème. Ici, malgré femploi cette forme du futur, tout à fait irrégnlière et 

asses bisarre du pluriel {panoi, eielattmn), il toute française. 
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Aqui reciben las fijas del Gampeador; 

Gonpienzan à recebir lo que el Gid mandé. 
9695 Quando son pagados à todo so sabor, 

Hya mandaban cargar infantes de Garrion. 

Grandes son las nuevas por Valencia la maior. 

Todos prenden armas è cavalgan à vigor, 

Porque se escurren sus fijas del Gampeador à derras de Garrion. 
9600 Hya quieren cavalgar, en espedimiento son, 

Amas hermanas don' Elvira è dona Sol. 

Fincaron los hinoios ant' el Gid Gampeador : 

Merced vos pedimos, padre, sf vos vala el Griador ! 

Vos nos engendrastes , nuestra madré nof parié : 
a6o5 Delant sodés amos, Senora è Senor. 

Agora nos embiades à tierras de Garrion : 

Debdo nos es à complir lo que mandaredes vos. 

Asf vos pedimos merced nos amas à dos , 

Que hayades vuestros mensaies en tierras de Garrion. 
9O10 Abrazôlas Mio Gid è saludélas amas à dos. 

El fizo aquesto , la madré lo doblaba. 

Andad fijas d'aqui , el Griador vos vala ! 

De mi è de vuestro padre bien babedes nuestra gracia. 

Hyd à Garrion do sodés heredadas. 
9615 Asf como yo tengo, bien vos he casadas. 

Al padre è à la madré las manos les besaban. 

Amos las bendixieron è dieronles su gracia. 

Mio Gid è los otros de cavalgar pensaban , 

A grandes guamimientos , à cavallos'è armas. 
9690 Hya salien los infantes de Valencia la clara, 

Espidiendo s de las duenas è de todas sus companas. 

Por la huerta de Valencia teniendo salien armas. 

Alegre va Mio Gid con todas sus companas. 

Vi61o en los auueros el que en buen ora cfnxo espada , 

V. tSgS. — Le mot |Mgw2o a un dtuMe tens : cettn qae le poète kn a données jusqu'à présent, 
pay^ et aérttifflt f . Je wÀt tenté de croire que, à œt V. s6o5. — Le poète piaoe le mot nStar après 



endroit, le poète ne Ta pas emjdoyé sans malice. MMra pour TaMonance. 

V. 9597. — Ici le mot fNMtMit est ëvidem- V. a6io. — Sur cette acception de êoliMàar 

ment employé dans une autre acception que ( saluer), Toyer. au vers 1697 la note. 



POÈME DU CID. 175 

Alors ils reçoivent les filles du Gampëador, 

[Et] commencent à recevoir ce que le Gid a ordonne. 
aSgS Lorsqu'ils sont satisfaits à tout leur souhait. 

Voilà que les infants de Garrira ordonnent que Ton charge. 

Grand est le bruit par Valence la grande. 

Tous prennent les armes et chevauchent à force , 

Pour escorter les filles du Gampéador aux terres de Carrion. 
9600 Déjà elles veulent monter à cheval » elles prennent congé, 

Les deux sœurs dona Elvire et dona Sol. 

Elles se mirent à genoux devant le Gid Gampéador : 

(tNous vous demandons merci, père, [et] qu'ainsi le Gréateur vous loit en aide! 

«(Vous nous avez engendrées, notre mère nous mit au jour; 
a6o5 (tVous êtes tous deux devant [nous]^ Seigneur et Madame. 

(T Maintenant vous nous envoyez aux terres de Garrion ; 

K G'est un devoir pour nous d'accomplir ce que vous ordonnerez. 

(T Ainsi nous vous demandons toutes deux merci, 

tr Afin que vous ayez vos messages aux terres de Garrion. 7) 
!i6io Mon Gid les embrassa et les salua toutes deux. 

Ainsi fit-il , la mère le fit au double. 

fr Allez-vous-en, mes filles, le Gréateur vous soit en aidel 

trDe moi et de votre père bien vous avez notre grftoe. 

«(Allez à Garrion où sont vos héritages. 
a6i5 (T Ainsi que je pense, bien vous ai-je mariées.» 

A leur père et à leur mère elles baisaient les mains. 

Tous les deux les bénirent et leur donnèrent leur grâce. 
Mon Gid et les autres pensèrent à chevaucher, 

Avec grand appareil, avec des chevaux et des armes. 
ù6io Voilà que les infants sortaient de Valence la brillante. 

Prenant congé des dames et de toutes leuDs compagnies. 

Par le verger de Vdence ils sortaient tenant leurs armes. 
Mon Gid va joyeux avec toutes ses compagnies. 

[Mais] il le vit aux augures, celui qui en bonne henre ceignit T^épée, 

V. 9611. — Cette e3q)Te88ion h dobltéa me V. 9616. — CShimène veut dire que ses filles 

paratt fort délicate, et asses difficile à traduire. soat devenuea propriéUmm i Carrioa. Mais ce 

Le poëie veut dire, je crois, (pie Ghimèoe em- participe passé heredadoê est à remarquer, 
brassa ses filles deux fois plus, deux fois plus V. 9617. — Sanchet met encore deux points 

tendrement que leur père. à la fin de ce vers. 
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3695 Que estos casamientos non serien sin alguna tacha. 

No s puede repentir, que casadas las ha amas. 

ères, mio sobrino, tu Fêlez Muiioz? 

Prhno ères de mis fijas amas d'alma è de corazon. 

Mando t que bayas con ellas fata dentro en Garrion. 
963o Verâs las heredades que à mis fijas dadas son. 

Con aquestas nuevas vernàs al Gampeador. 

Dixo Fêlez Munoz : plazme d'alma è de corazon. 

Minaya Alvar Fanez ante Mio Gid se par6 : 

Tomemosnos, Gid, à Valencia la maior; 
a635 Que si à Dios ploguiere è al Padre Griador, 

Hyrias hemos ver à tierras de Garrion. 

A Dios vos acomendamos don' Elvira è dona Sol. 

Atales cosas fed que en placer caia à nos. 

Respondien los yernos: asf lo fnande Dios! 
n6iio Grandes fueron los duelos à la departicion. 

El padre con las fijas loran de corazon. 

Asf facian los cavalleros del Gampeador. 

Oyas , sobrino , tu Fêlez Munoz : 

For Molina yredes, una noch y iazredes. 
a6/i5 Saludad à mio amigo el Moro Abengalvon. 

Reciba à mios yernos como él pudier' meior. 

Dir que embio mis fijas à tierras de Garrion : 

De lo que ovieren huevos sirvanlas à so sabor. 

Desi escurralas fasta Médina por la mi amor. 
a65o De quanto él ficiere yol' dar por ello buen galardon. 

Guemo la una de la carne, ellas partidas son. 

Hya s tom6 pora Valencia el que en buen ora nascié. 

Piensanse de yr los infantes de Garrion. 

Por Sancta Maria d'Albaracin facian la posada. 
a655 Aguijan quanto pueden infantes de Garrion. 

Felos en Molina con el Moro Abengalvon. 

El Moro quando lo sopo , plégol' dé corazon. 

y. 9638.— iitoltft poar tale$ (de toi), (Yoyex lieu de ia première personne du futur, doré. 
le Vocabfdaire.) Y. 9661. — Cette image, si pittoresque et si 

y. 96&&. — Lisez : y iazredes una noch. énergique, se trouve déjà dans le récit du poète. 

y. a65o. — Voici encore Tinfinitif dar, au (Voyez, plus haut, le vers 377.) 
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21695 Que ces mariages ne seraient point sans quelque tache. 

n ne peut là-dessus revenir, car il les a toutes deux mariées. 

(tOù es-tu, mon neveu, toi Fêlez Munoz? 

(tTu es cousin des deux filles de mon cœur et de mon âme. 

f(Je t'ordonne d'aller avec elles jusque dans Carrion. 
siôdo (tTu verras les héritages qui sont donnés à mes filles. 

f^Avec ces nouvelles tu reviendras vers le Campéador.?) 
Fêlez Munoz dit: trPy consens d'âme et de cœur.7) 

Minaya Alvar Fanez devant Mon Cid s'arrêta : 

tr Retournons-nous-en, Cid, à Valence la grande; 
5i635 «rQue s'il plaît à Dieu et au Père Créateur, 

frNous les irons voir aux terres de Carrion. 

(T A Dieu nous vous recommandons, dona Elvire et dona Sol. 

(f Faites telles choses que plaisir nous en advienne.?) 
Les gendres répondirent : tr Ainsi Dieu le veuille Id 
9660 Grande fut la douleur à la séparation. 

Le père, aussi bien que les filles, pleurent de cœur. 

Ainsi faisaient les chevdiers du Campéador. 
ff Ecoute, neveu, toi Fêlez Munoz : 

^ Vous irez par Molina , vous y passerez une nuit. 
9645 (T Saluez mon ami le More Abengalvon. 

ft Qu'il reçoive mes gendres du mieux qu'il pourra. 

ff Dis-lui que j'envoie mes filles aux terres de Carrion : 

ffDe ce dont elles pourront avoir besoin qu'on les serve à leur souhait. 

(T Qu'il les escorte ensuite jusqu'à Médina , pour l'amour de moi. 
965o (rPour tout ce qu'il pourra faire, je lui donnerai en retour bonne récompense. ?> 
Comme l'ongle de la chair, elles se sont [de lui] séparées. 

Déjà s'en retournait à Valence celui qui en bonne heure naquit. 
Les infants de Carrion pensent à marcher. 

Près de Sainte-Marie-d'Albaracin ils se logèrent. 
9655 Us cheminent tant qu'ib peuvent, les infants de Carrion. 

Les voici à Molina avec le More Abengalvon. 

Le More, quand il le sut, s'en réjouit en son cœur. 

V. 965A. — Le mot poêoda, à la fin de ce infants s^éloignentà la hAte, pour ae mettre au 

vers, m^est fort suspect : d^abord, il me semble plus tôt Hors de la portée du Gid; et puis, ce mot 

peu en rapport avec la pensée de Tauteur qui est singulièrement placé au milieu d*UQ couplet 

veut, je crois, nous donner à entendre que les dont Tassonance est en aigu. 

93 
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Sali61os recebir con grandes avoro20s. 

Dios, que bien los sirvié à todo sa sabor! 
)i66o Otro dia manana con elles cabalg6. 

Con docientos cavalleros escurririos mandé. 

Hyban trocirlos montes, los que dken de Luzon. 

A las fijas del Gid el Moro sus donas dio , 

Buenos senos cavallos à los infantes de Garrion. 
â665 Trocieron Arbuxuelo è legaron à Salon. 

dicen el Ansarera elles posados son. 

Tod' este les fizo el Moro por el amor del Gid Gampeador, 

Elles veyen la riqueza que el Moro sac6 , 

Entr amos hermanos conseiaron tracion : 
^670 Hya pues que dexar avemos fijas del Gampeador, 

Si pudiesemos matar el Moro Abengalvon , 

Quanta riqueza tiene haberla yemos nos. 

Tan e^ salvo lo babriemos como lo de Garrion. 

Nunqua habrie derecho de nos el Gid Gampeador. 
^675 Quando esta falsedad dicien los de Garrion, 

Un Moro latinado bien gelo entendiô. 

Non tiene poridad, dixolo Abengalvon : 

Acaiaz, curiate destos, ca ères mio senor. 

Tu muerte oy conseiar à los infantes de Garrion. 
3680 El Moro Abengalvon mucho era buen baragan. 

Gon docientos que tiene iba cavalgar. 

Armas iba teniendo , par6s' ante los infantes. 

De lo que el Moro dixo k los infantes non place : 

Decidme , que vos fiz , infantes de Garrion ? 
a685 Hyo sirviendovos un art, 

E vos conseiastes pora mi muert. 

Si no lo dexas* por Mio Gid el de Bibar, 

Tal cosa vos faria que por el mundo sonas', 

V. 9668. — L^imprimeur de Sanchez a mis V. 3673. — Ms. el texte de Sanchef : Aâ^^moc. 

un point à la fin de ce vers. V. 9676. — Par ces mots un Moro (oltiuulo, 

V. 9669. — Sanchez, dans son texte, donne le poëte veut dire un More qui savait, qui corn- 

toticioii, et, dans son fiNJoc, il écrit iTMeion. Cette prenait le roman, ou la langue romano-espa- 

double orthographe révèle Tembarras du savant gnole, issue du latin. Abengalvon, voisin de la 

éditeur. Il faut lire traeùm, (Yoyei notre Vocalm' GastiUe, devait, en effet, avoir à son service un 

laire, ) interprète versé dans la langue en usage parmi ie^ 
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Il sortit les recevoir avec de grandes dëmonstrations de joie. 

Dieul comme il les servit bien à tout leur souhait! . 
:i66o Le jour suivant, au matin, il chevaucha avec eux. 

Par deux cents cavaliers il les fit escorter. 

Ils allaient traverser les montagnes, celles qu*on appelle de Luson. 

Aux filles du Cid le More donna ses présents; 

Aux infants de Carrion, à chacun un beau cheval. 
9665 Ils traversèrent Arbuxuelo et arrivèrent au Jalon. 

A Tendroit nommé TAnsarera ils se sont logés. 

Tout cela, le More le leur fit pour Tamour du Cid Campéador. 

Eux, voyant la richesse que le More avait mise dehors. 

Entre les deux frères concertèrent une trahison : 
3670 (rOr çà, puisque nous devons laisser les filles du Campéador, 

trSi nous pouvions tuer le More Abengalvon, 

r Toute la richesse qu'il a, ce serait nous qui Taurions. 

(( Aussi sûrement nous posséderions cela, que ce qui est à Carrion. 

f<r Jamais n'aurait raison de nous le Cid Campéador. 1) 
3675 Pendant que ceux de Carrion parlaient de cette perfidie, 

Un More latinier bien entendit cela. 

n ne garda point le secret; il le dit à Abengalvon : 

(T Maître, méfie-toi d'eux, car tu es mon seigneur. 

^J'ai ouï concerter ta mort aux infants de Carrion. 1} 
9680 Le More Abengalvon était très-courageux. 

Avec deux cents [hommes] qu'il avait il chevaucha. 

Il allait tenant ses armes, il s'arrêta devant les infants. 

Ce que le More dit aux infants, ne leur plut pas : 

(t Dites-moi, que vous ai-je fait, infants de Carrion? 
â685 trMoi, [je vais] vous servant sans artifice, 

ffEt vous vous concertez touchant ma mort! 

ff Si je ne m'en abstenais à cause de Mon Cid de Bivar, 

«Je vous ferais telle chose. que cela retentirait par le monde, 

CkréàeoB. Quant au mot iaiMMr , par noua em- iaata, comme seiohie rindiquer ce verbe au plu- 

ployé, ii 86 trouve dans les plus andeos monu- riel. li s agit uniquement du More laliimr, qui les 

ments de notre langue, et nous ravons préféré à a entendus; et nous avons dû mettre le verbe au 

une définition qui n^aurait été qu^un oommen- singulier. — Remarquer aussi, devant Abengal- 

taire. von, la suppression de Va pour Teuphonie. 

V. 1677. — l"^^ <^® Saœbei : Non tiênen Y. 9678. — Le mot aeaiaz est le même qu<« 

poridad, etc. Il ne s^agit pas ici des deux in- celui à^àkayai. Voir plus haut (v. iSio). 
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E luego lebaria sus fijas al Gampeador leal. 
3690 Vos nunqua en Garrion entrariedes iamas. 

Aqui m parto de vos como de malos è de traydores. 

Hyrë con vuestra gracia, don' Eivira è dona Sol : 

Poco precio las nuevas de los de Garrion. 

Dios lo quiera è lo mande, que de tod* el mundo es senor, 
9695 Daquesie casamiento que grade al Gampeador! 

Esto les ha dicho , è el Moro se tornô. 

Teniendo iban armas al trocir de Salon. 

Guemo de buen seso h Molina se torn6. 

Hya movieron de la Ansarera los infantes de Garrion. 
9700 Acoiense andar de dia è de noch. 

A siniestro dexan Atineza, una pena muy fuert. 

La Sierra de Miedes pasaronla estonz. 

Por los montes claros aguijan à espolon. 

A siniestro dexan h Griza, que Alamos pobl6 : 
9705 Alli son canos do à Elpha encerr6. 

A diestro dexan à Santesteban, mas cae aluen. 

Entrados son los infantes al robredo de Gorpes. 

Los montes son altos, las ramas puian con las nues, 

E las bestias fieras que andan aderredor. 
9710 Falaron un vergel con una limpia fuent. 

Mandan fincar la tienda infantes de Garrion. 

Gon quantos que elles traen y iazen esa noch. 

Gon sus mugieres en brazos, demuestranles amor. 

Mal gelo cumplieron quando salie el sol. 
9715 Mandaron cargar las acemilas con grandes haberes. 

Gogida han la tienda, alvergaron de noch. 

Adelant eran idos los de criazon. 



V. 9697. — Avant et après ce vers, ie poète 
n'indique qa*un sojet singulier : Abengalvon. Il 
met ici le verbe au pluriel, iban, pour ie besoin 
de son vers probabl«nent, dësignaot Abengalvon 
et sa compagnie. 

V. 9 70 1 . — Nous plaçons ailleurs les notes rda- 
tives à la géographie du Poème ; mais nous devons 
observer ici que le moipena, dans rancienne langue 
espagnole, comme le mot roo, dans notre vieille 



langue firançaise, signifie souvent un chAteau 
fort bAtî sur un rocher.— Remarquer, en outre, 
ce moi fiurt, à la fin d^nn vers qui se trouve 
dans un couplet dont Tassonance est en o aigu. 

Y. 9706. — Remarquer ce mot ahten (on 
mieux ktm)^ qui termine un vers placé dans un 
couplet en aigu. Les anciens Provençaux di- 
saient Uunh et hnh, 

V. 9707. — Un roiiww, ou une rouvraie, est 




POÈME DU CID. 181 

itEi je ramèneraiB aussitôt Bes filles au loyal Campëadon 
9690 (tYous, à Carrion vous ne rentreriez jamais plus. 

trlci je me sépare de vous comme de méchants et de traîtres. 

(rJe m*en vais avec votre permission, dona Elvire et dona Soi : 

tr J'apprécie peu les nouvelles de ceux de Carrion. 
• (rDieu le veuille et Tordonne, qui du monde entier est seigneur, 
9695 ((Que de cette alliance le Gampéador ait à se réjouir!^ 
D leur a dit cela, et le More s*en est retourné. 

D allait les armes à la main en traversant le Jalon. 

En homme de bon sens, il s'en retourna à Molina. 
Alors les infants de Carrion quittèrent TAnsarera. 
9700 Us se hfttent d'aller le jour et la nuit. 

Ils laissent à gauche Atineza, un rocher très-fort. 

Os passèrent dors la Sierranle-Miedes. 

A travers les claires montagnes ils cheminent, en jouant de Téperon. 

Ils laissent à gauche Griza , qu'Alamos peupla : 
9705 Là sont les souterrains où il renferma Elpha. 

Ils laissent à droite Santestevan, lequel est plus Join. 
Les infants sont entrés dans le rouvrai de Corpes. 

Les arbres de la forêt sont élevés, les branches montent jusqu'aux nues, 

Et il y a des bétes sauvages qui rôdent autour. 
2710 Ils trouvèrent un verger avec une limpide fontaine. 

Les infants de Carrion ordonnent qu'on plante leur tente. 

Avec tous ceux qu^ils emmènent ils passent là cette nuit. 

Tenant leurs femmes dans leurs bras, ils leur témoignent leur amour. 

Md ils le leur prouvèrent quand parut le soleil. 
171 5 Ils ordonnèrent qu'on chargeât leur grand avoir sur les bétes de somme. 

On a plié la tente [sous laquelle] ils avaient campé de nuit. 

En avant sont allés ceux de leur maison. 



un lieu planté de rouvres, et le roQYre est une V. 9710. — Remarquer, id encore, ce mot *- 

espèce de chêne. fitent terminant un vers [dacé au milieu d^un cou- 

V. 9708. — Le mot espagnol monte signifie à plet en aigu, 

la fois montagne eiforéL — La préposition eon, Y. 9716.— Le copiste a , ce me semble, passé 

après le verbe pwar, meA suspecte , et je suis dis- quelques mots dans ce vers, 

posé à croire que le manuscrit primitif portait V. 9717. — Ces mots ht de eriazon signifient 

contra, comme dans ce vers de Gonialo de Berceo : les gens qui étaient nourris dans la maison d*un 

Saso contra los deloe comenié de pi^. homme puissant. Le mot eriazon vient de criar 

( Vida de $anta Oria , cop. ho.) ( nourrir). 
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Asf lo mandaroa los infantes de Gairion , 

Que non y fincas' ninguno, mugier nin varon, 
1790 Sinon amas sus mugieres don' Elvira è doSa Soi. 

Deportarse quieren con ellas à todo so sabor. 

Todos eran idos, ellos IIII. solos son. 

Tanto mal comedieron ios infantes de Carrion. 

Bien lo creades , don' Elvira è dona Sol , 
2725 Aqui seredes escamidas, en estos fieros montes. 

Oy nos partiremosy y dexadas seredes de nos. 

Non abredes part en tierras de Carrion. 

Hyrân aquestos mandados al Gid Gampeador. 

Nos vengaremos aquesta por la del leon. 
2780 AUi las tuellen los mantos è los pellizones , 

Paranlas en cuerpos, è en camisas, è en ciclatones. 

Espuelas tienen calzadas los malos traydores. 

En mano prenden las ciuchas fuertes è daradores. 

Quando esto vieron las duenas, fablaba dona Sol : 
3735 Por Dios vos rogamos, don Diego è don Ferando, 

Dos espadas tenedes fuertes è taiadores : 

Al una dicen Golada è al otra Tûon : 

Gortandos las cabezas, martyres seremos nos. 

Moros è Ghristianos departiran desta razon , 
27/10 Que por lo que nos merecemos no lo prendemos nos. 

Atan malos ensiemplos non fagades sobre nos. 

Si nos fueremos maiadas , abiltaredes à vos. 

Retraervos lo ban en vistas à en certes. 

Lo que ruegan las duenas non les ha ningun pro. 
3765 Esora les conpiezan à dar colpes los infantes de Carrion. 

Gon las cinchas corredizas maianlas tan sin sabor. 

Gon las espuelas agudas, don ellas ban mal sabor, 

Rompien las camisas è las cames à ellas amas à dos*: 

Limpia salie la sangre sobre los ciclatones. 

V. 9719. — G^est encore peur TMeonaDoe que ie mot Malkin déogne une partie du vétemeol. 
ie poète met ces mole nm vanm après mugier. Celte partie du vêtement, c'était la eolte, ou le 



(Voyelle vers 96«5.) hUmviL (Yoyei, plus loin, ie vers 9760.) 

V. 97S1. — ici, comme dans plosiears autres V. 9788. — GM-temioi pour eorteilNOf , par 

passages qu on trouve plus loin dans le Poème , transposition. 
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Ainsi Tont ordonné les infants de Carrions 

Que là ne demeurât personne, ni homme ni femme, 
9790 Sinon leurs deux femmes doSa Eivire et dona Sol, 

Ils veulent se déporter avec elles à tout leur gvé* 

Tous s*en étaient allés; eux quatre demeurent seuls. 

Quel mal avaient prémédité les infants de GarrionI 

(vBien le croyez, do2a Eivire et dona Sol, 
9735 (Y Ici vous serez outragées, dans ces âpres montagnes. 

tr Aujourd'hui nous partirons, ici vous serez de nous abandonnées. 

trVous n'aurez point part aux terres de Garrion. 

n Ges nouvelles iront au Gid Gampéador. 

«rNous nous vengerons ainsi de l'aventure du lion.^ 
a 780 Alors ils leur Atent leurs manteaux et leurs pelisses, 

Les mettent nues, en chemise et en cidaton. 

Ds ont chaussé leurs éperons, les méchants traîtres. 

Ils prennent en main les sangles fortes et dures. 
Lorsque les dames virent cela , dona Sol parla : 
9735 (T Au nom de Dieu nous vous prions, don Diègue et don Femand, 

frVous avez deux épées fortes et tranchantes: 

ff L'une, on l'appelle Golada, et l'autre, Tison: 

(Y Goupez-nous la tête, nous serons martyres. 

(f Mores et Ghrétiens seront d'accord sur ce point, 
2jko trQue nous n'avons pas été traitées selon nos mérites. 

f(Ne faites point sur nous de si méchants exemples. 

rrSi nous sommes battues, c'est vous que vous déshonorerez. 

rOn vous en demandera compte, soit en particulier, soit dans les cortès.» 
La prière de ces dames ne leur sert de rien. 
97&5 Alors commencent à les firapper les infants de Garrion. 

Avec les sangles dénouées, ils les battent à leur grand déplaisir. 

Avec leurs éperons aigus, qu'elles sentent malement. 

Us leur déchirent, à toutes deux, leurs chemises et leurs chairs : 

Le sang pur jaillissait sur les ciclatons. 



V. 97A1. — Atan pour tam, oonome Ta fort 
bien remarqué Sanches. De même , au ven 9638, 
ie poète dit a$d au lieu de toi 

V. 9 7&3.— Le texte de Sanchei porte : retraer- 
loi. Faute d^imprearioo. 



V. 97&6. — ProfM'emeiit, Tadjectif eotrtdtzo 
signifie /wtZs à dénoutr, Noos avons cherché à 
rendre la pensée dn poète. 

Y. 9767. — Sanchei met deux points à ia fin 
de ce vers. Evidemment, cW trop. 
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!!i75o Ya lo sienten éllas en los sos corazones. 

Quai Ventura série esta, si ploguiese al Griador, 

Que asomase esora el Gid Gampeador! 

Tanto las maiaron que sin cosimente son : 

Sangrientas en las camisas è en todos los ciclatones. 
2755 Gansados son de ferir elles amos à dos, 

Ensaiados amos quai darâ meiores colpes. 

Hya non pueden fablar don' El vira è dona Sol. 

Por muertas las dexaron en el robredo de Gorpes. 

Lebaronles los mantos è las pieles arminas ; 
97^0 Mas dexanlas maridas en briales è en camisas, 

E à las aves del monte è à las bestias de la fiera guisa. 

Por muertas las dexaron, sabet, que non por vivas. 

Quai Ventura série si asomas' esora el Gid Gampeador l 

Los infantes de Garrion en el robredo de Gorpes 
9765 Por muertas las dexaron, 

Que el una al otra nol' toma recabdo. 

Por los montes do yban elles , ibanse alabando : 

De nuestros casamientos agora somos vengados ! 

Non las debiemos tomar por barraganas , 
1770 Si non fuesemos rogados ; 

Pues nuestras pareias non eran pora en brazos. 

I^a desondra del leon asfs* yrâ vengando. 

Alabandos' yban los infantes de Garrion. 

Mas yo vos dire d'aquel Fêlez Munoz : 
3775 Sobrino era del Gid Gampeador. 



V. 9753. — Cest la seconde fois, et la der- 
nière , que le mot eotimente, ou eoiimetU, se pré- 
sente dans le teitedeSanchei. (Yoyeile vers i&A& 
et la note.) L^interprétation de Sanchef (secours, 
consolation, protection) n*est pas plus acceptable 
ici que dans le passage précédent En effet nous 
avons vu les comtes frappant leurs femmes avec 
les sangles de leurs chevaux, déchirant leurs 
chairs avec leurs éperons aigus , et ensuite le poète 
viendrait nous dire qu^ils les laissent sans protec^ 
tion I . . . . Puis que signifierait cette phrase : trlls 
les frappent tant, qu'elles sont sans protection T» 
En cet endroit surtout , la situation , le bon sens , 



la logique, repoussent Tinterprétation du savant 
éditeur. La nAtre, au contraire, nous parait con- 
venir on ne peut mieux à ce moment de la situa- 
tion. Elle est d*accord avec la pensée du poète plu- 
sieurs fois exprimée (v. 9788, 9769 et 9765). 
Enfin die annonce la contre-partie de cet épisode, 
où le narrateur fait une si naïve peinture de la 
manière dont Elvire et Sol reviennent à la vie 
(v. 9800 et suiv.). 

V. 9760.— Deux observations sur ce vers.— 
1* Au mot marido , Sanchez, qui indique fort bien 
le sens de ce mot, a Tair de penser qu^il pourrait 
bien venir de Titdien imarrito. Les plus anciens 
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2750 Voilà qu^elles le sentent jusques au cœur. 

Quel bonheur ce serait, s'il plaisait au Créateur, 

Qu'en ce moment parût le Cid GampéadorI 

Ils les maltraitent si fort qu'elles demeurent sans connaissance. 

Elles ont leur chemise et leur ciclaton tout ensanglantés. 
9755 Ils sont tous deux fatigués de frapper, 

[S'étant] tous deux essayés à qui donnera les meilleurs coups. 

Voilà que dona Elvire et dona Sol ne peuvent plus parler. 

Us les laissent pour mortes dans le rouvrai de Gorpes. 

Ils leur prirent leurs manteaux et leurs peaux d'hermine; 
9760 Mais ils les laissent meurtries, en bliaut et en chemise, 

Et aux oiseaux de la montagne et aux bétes sauvages. 

Ils les laissent pour mortes, sachez , et non pour vives. 

Quel bonheur ce serait, si en ce moment paraissait le Gid Gampéador! 
Les infants de Garrion dans le rouvrai de Gorpes 
3765 Les ont laissées pour mortes. 

De sorte que l'une ne peut secourir l'autre. , 

Par les montagnes où ils allaient, ils allaient se fâicitant : 

trDe nos mariages nous sommes maintenant vengés! 

<rNous ne devions pas [même] les prendre pour concubines, 
9770 fr A moins que nous n'en eussions été priés; 

ff Gar elles n'étaient pas nos égales pour être dans nos bras. 

rr L'aventure déshonorante du lion sera ainsi vengée.^ 

Les infants de Garrion sdlaient se félicitant. 
Mais je vais vous parler de ce Fêlez Muiioz : 
9775 G'était le neveu du Gid Gampéador. 



écrivains italiens ont dit marrito. ( Voyex le Lexique 
roman au mot marrit, ) Puis , Sanchei a oublie le 
tnarrit provençal et catidan, et notre vieux mot 
marri, qui sont plus rapprochés que tmarrito de 
la forme espagnole. Ce mot cependant se retrouve 
dans une des plus jolies fables de La Fontaine, 
qui ne pouvait pas être inconnue à Sanches : 

La dame de ces biens, quittant d*nn œil marri 
Sa fortune ainsi répandue, etc. 

9* Le poëte a dit plus haut (v. 978 1 ) : en e<^ 
misai è en deïaUmeê. Maintenant il dit : en camisoB 
èen hriakê. Les mots eielaJUm et hrial étaient donc 
sponymes dans Tespagnol du zii* siède, comme 



en France, aux xi*, xii', xiii* et xiv* siècles, les 
mots eiekUon et bUaut. 

Y. 3763. — Le poète se répète, charmé qu^il 
est, sans doute, dVoir trouvé un aussi beau 
mouvement. 

y. 9766.— Remarquer el una au lieu de la una, 

V. 3769. — Diaprés les Pariidas , la barragana 
était proprement la concubine défendue par les 
lois de Téglise , mais autorisée par la loi civile. 
(Voy.Part. IV, tit. xiv, L i.) Estril besoin d'ajouter 
que la chose et le mot venaient des Arabes ? 

V. 9775. — Nous le savons; vous nous Tavei 
déjà dit plus haut (v. 9663). 

96 
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Mandaronle yr adelante, mas de su grado non fue. 

En la carrera do yba doliôle el corazon. 

De todos los otros aparté se sali6. 

En un monte espeso Fêlez Munoz se meti6 , 
^780 Fasta que viese venir sus primas amas à dos, 

que han fecho los infantes de Garrion. 

Vi61os venir è oy6 una razon. 

Elles nol* vien ni dend sabien racion. 

Sabet bien que si ellos le viesen , non escapara de muert. 
2785 Vanse los infantes, aguijan à espolon. 

Por el rastro tom6 s Fêlez Munoz. 

Fal6 sus primas amortecidas amas à dos. 

Lamando : primas, primas, luego descavalgo. 

Arrend6 el cavallo , à ellas adelin6. 
9790 Ya , primas , las mis primas , don' Elvira è dona Sol , 

Mal se ensaiaron los infantes de Garrion. 

A Dios plega è à Sancta, Maria que dent prendan ellos mal galardon ! 

Valas tomando à ellas amas à dos. 

Tanto son de traspuestas que non pueden decir nada. 
9796 Partieronsele las telas de dentro de los corazones. 

Lamando : primas , primas , don' Elvira è dona Sol ! 

Despertedes , primas , por amor del Griador ! 

Que tiempo es el dia ante que entre la noch. 

Los ganados fîeros non nos coman en aqueste mont! 
3800 Van recordando don* Elvira è dona Sol. 

Abrieron los oios,* è vieron à Fêlez Munoz. 

£sforzadvos , primas , por amor del Griador ! 

De que non me fallaren los infantes de Garrion , 

A gran priesa seré buscado yo. 



y. 9776. — Au lieu de nonjuê, à k fin d*iin 
veradanB wi couplet en aigu, Tasaonance appelle 
nonjô, comme dans fancien provençal. 

V. «783. —Cet hémistiche : nt éknd itibm rû- 
éim, est trèa-vague. Tai précûë. 

V. 3786. — Remarquer ce mot tmurt qui ter- 
mine un vers |^acé au milieu d*un couplet dont 
raaaonance est en o aigu. 

V. 9789.— CSette expression arrmidm' $1 eoM- 



Uo, Sanchei Tinterprète : prendre ou cfmdmre «m 
cheval par la hride, Cest aussi le sens indiqué par 
Govamibias (voy. rssoro de la lengna eoêtelUma, 
au mot atrendar), Mdgré cette double autorité, il 
m*a été impossible de me rendre, et j^ai donné à 
arrendar la signification qu*avait, dans notre an- 
cienne langue du midi , le verbe aregnar ou arren- 
W (attacher par la bride). En effet, le bon Pdez 
Muîioi devait sVmpresser de m débarrasser de toute 
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Ils lui ordonnèrent d'aller devant; mais il n'y alla pas de son grë. 

Dans le chemin qu'il suivait, il souffrit en son cœur. 

De tous les autres à part il s^^arta. 

Fêlez Munoz se mit dans une forêt épaisse , 
9780 Jusqu'à ce qu'il vît venir ses deux cousines, 

Ou [sût] ce qu'avaient fait les infants de Garrion. 

Il les vit venir et entendit leur discours. 

Eux, ils ne le voyaient pas, et ne soupçonnaient rien. 

Sachez hien que s'ils l'eussent vu , il n'aurait pas échappé à la mort. 
*:i785 Les infants s'éloignent; ils cheminent en jouant de l'éperon. 

Fêlez Munoz retourna à la trace. 

Il trouva ses cousines toutes deux comme mortes. 

Appelant : r Cousines! cousines 1 9) il mit aussitôt pied à terre. 

Il attacha son cheval par la bride, [et] vers eUes se dirigea. 
3790 ff Ahl cousines, mes cousines, dona Elvire et dona Sol, 

(rMal se sont exercés les infants de Carrion. 

ff A Dieu plaise et à sainte Marie qu'ils en retirent mauvaise récompense I^) 
Il va les retournant toutes les deux. 

Elles sont à tel point bouleversées, qu'elles ne peuvent rien dire. 
3795 II en eut déchirées les enveloppes du cœur. 

Il appela : «r Cousines I cousines 1 dona E3vire et dona Sol! 

(? Réveillez-vous, cousines, pour l'amour du Créateur! 

trCar le moment, c'est le jour, avant l'entrée de la nuit. 

ffQue les animaux féroces ne nous mangent point dans cette forêt I^ 
9800 Dona Elvire et dona Sol vont recouvrant leurs sens. 

Elles ouvrirent les yeux, et virent Fêlez Mufioz. 

rr Reprenez courage, cousines, pour l'amour du Créateur! 

«rDès que les infants de Carrion ne me retrouveront plus, 

(tEn grande hâte je serai cherché. 



gène, afin de pouvoir donner à ses cousines les 
secours dont dOes avaient besoin. Puis, si Fdes 
M unoi ne s'était pas précédemment séparé de 
son chevd , le poète ne dirait pas un peu plus loin 
en termes préds: Rprit son ehevalpar la bnée ( d 
cavaiio ftiao por k rienda ). ( Voyes ie vers a8 1 8.) 
V. 9796. — L'assonance de ce vers m'est sus- 
pecte. Le manuscrit primitif portait sans doute : 
pudêeirnadmfump¥9d9n(onfwnpodeH). 



V. 2799. — Ces mots loi ganadoê Jierai , San- 
ches les interprète : ietCÎM M eampo (ies bétes 
de b campa^e). Les bétes de la campagne ne 
mangent personne. 11 s'agit ici des bétes féroces, 
des loups. (Voyei les vers S709 et S761.) — Re- 
marquer, à la fin de ce vers, le motmotit et, i la fin 
du vers précédent, le mot noeh, écrits fi<ancfae' 
ment sans Ve final euphonique, comme dans l'an- 
cien provençal. 
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2816 



2820 



2895 



283o 



Si Dios non nos vale, aqui morremos nos. 

Tan à grant duelo fablaba dona Sol : 

Si vos lo meresca, mio primo, nuestro padre el Gampeador, 

Dandos del agua, si vos vala el Griador! 

Gon un sombrero que tiene Fêlez Munoz, 

Nuevo era è fresco , que de Valencial* sac6 , 

Gogi6 del agua en 61 è à sus primas di6. 

Mucho son lazradas è à amas las fart6. 

Tanto las rog6 fata que las asenté. 

Valas conortando è metiendo corazon , 

Fata que esfuerzan. E amas las tom6, 

E privado en el cavalio las cabalg6. 

Con el so manto à amas las cubri6. 

El cavalio prfso por la rienda , è luego dent las partio. 

Todos très seneros , por los robredos de Gorpes , 

Entre noch è dia salieron de los montes. 

A las aguas de Duero ellos arrivados son. 

A la torre de don' Urraca elle las dex6. 

A Santesteban vino Fêlez Munoz. 

Fallô à Diego Tellez el que de Âlvar Fanez fue. 

Quando elle lo oy6, pesél' de corazon. 

Prfso bestias è vestidos de pro; 

Hyba recebir à don' Elvira è dona Sol. 

En Santesteban dentro las meti6. 

Quanto el meior puede alli las ondnS. 

Los de Santesteban siempre mesurados son. 

Quando sabien esto pes61es de corazon. 

A lias fijas del Gid danles esfuerzo. 

Alli s' ovieron ellas fasta que sanas son. 

AU&bades sean los infantes de Garrion ! 



V. 9806. — Au moi morremoê, Sancfaei inter- 
prète fort bien : moriremoi ; mais il n^a pas remar- 
qué que c^est absolument b même irr^ularité 
que celle qui existe dans la langue française , lors- 
qu'au lieu de nou$ maunronê Ton dit now mour- 
rofif. 

V. 9808. — Dandoi pour dadMi, Nous avons 
d<^à vu cette transposition.^ 



V. 9816. — Enel cavalio kê eabalgé. Cette ex'> 
pression semble indiquer que Fêlez Muiios plaça 
ses cousines à cheval à la manière des hommes, 
ou, comme on disait autrefois, à la cavaUère, Et 
en effet , si dles s'étaient assises toutes deux sur le 
même cheval à la manière des femmes , elles n'au- 
raient pas été fort commodément. 

V. 9818.— ^ Texte de Sanchei: las^Nirt. Faute 
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2805 (rSi Dieu ne nous vient en aide, nous mourrons ici.?» 
Avec une très-grande douleur parla dona Sol : 

fcS'il mérite cela de vous, mon cousin, noire père le Càmpéador, 

ff Donnez-nous de feau, [et] qu'ainsi le Créateur vous soit en aideN 
Avec un chapeau qu'avait Fêlez Munoz, 
3810 Lequel était tout frais neuf, car il Tavait emporté de Valence, 

Il recueillit de Teau dedans, et en donna à ses cousines. 

Elles sont fort déchirées, et il les soulagea toutes deux. 

Il les pria avec instance jusqu'à ce qu'il les eût fait asseoir. 

Il va les exhortant et leur redonnant du cœur, 
a8i5 Jusqu'à ce qu'elles aient retrouvé des forces. Et il les prit toutes deux, 

Et aussitôt les plaça sur son cheval. 

Avec son manteau il les couvrit toutes deux. 

Il prit son cheval par la hride, et les éloigna promptement de ce lieu. 

Tous trois ensemble, par le rouvrai de Gorpes, 
a89o Entre nuit et jour sortirent des montagnes. 
Es sont arrivés à la rivière du Duero. 

Il les laissa à la tour de dona Urraca. 

Fêlez Munoz alla à Santestevan. 

Il trouva [là] Diègue Tejlez, qui avait été à Alvar Fanez. 
38s5 Quand celui-ci entendit cela, il en fut affligé de cœur. 

Il prit des bétes, et des vêtements de marque, 

[Et] alla à la rencontre de dona Elvire et de dona Sol. 

Il les mit dans Santestevan. 

Là, du mieux qu'il put, il les honora» 
983o Ceux de Santestevan ont toujours été mesurés. 

Lorsqu'ils surent cela, ils en furent affligés de cœur. 

Ils encouragent les filles du Gid. 

Elles demeurèrent là jusqu'à ce qu'elles eussent recouvré la santé. 

Maudits soient les infants de Carrion! 
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d'impreasion. Tous les verbes qai précèdent et 
Tassonance exigent lai partie, 

V. aSsÂ. — ^Voyes le vers 3776 , à la note. 

Y. s8do.— MeniroiM. Dans les Mémoires de 
Saint-Sinx>n Ton trouve cette expression, meêUr- 
rétf employée au même sens : «Les Espagnols ne 
ressemblent en rien aux Français : ils sont me- 
surés, discrets, respectueux, etc.7> 



V. a839. — Au lieu de erfuêrzo, le manuscrit 
primitif devait porter erforzo, pour Tassonance. 

V. s833. — Le texte de Sanchez porte sanag 
(pluriel de saRa, colère). Faute d'impression, 
que nous avons pris sur nous de corriger. 

y. s83&.— Au mot aUàbade», on lit dans 17fi- 
dêx de Sanchez : Ce tnot parait être une formulé 
d^impréeaUon (parec^ vok de imprecacion). En 
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i835 De cuer pes6 esto al buen rey don Aifonso. 

Van aquestos mandados à Valencia la mayor. 

Quando gelo dicen à Mio Gid el Gampeador, 

Una grand ora pens6 è comidié. 

Alz& la su mano , à la barba se tom6 : 
:2H'io Grado à Ghristus que del mundo es senor, 

Quando tal ondra me han dada los infantes de Garrion ! 

Por aquesta barba que nadi non mesé , 

Non la lograrân los infantes de Garrion ; 

Que à mis fijas bien las casaré yo. 
jSâS Pes6 à Mio Gid è à toda su cort, 

E Albar Fanez, d'alma è de corazon. 

Gabalg6 Minaya con Pero Bermuez, 

E Martin Antolinez , el Burgales de pro , 

Gon docientos cavalleros quales Mio Gid mandé. 
a85o Dixoles fuertemientre que andidiesen de dia è de noch , 

Aduxiesen à sus fijas à Valencia la mayor. 

Non lo detardan el mandado de su senor : 

Apriesa cabalgan, los dias è las nocbes andan. 

Vinieron à Santesteban de Gormaz un castiello tan fuert. 
â855 Hy albergaron por verdad una nocb. 

A Santesteban el mandado leg6 

Que vinie Minaya por sus primas amas à dos. 

Varones de Santesteban , à guisa de muy pros , 

Reciben à Minaya è à todos sus varones. 
9860 Presentan à Minaya esa nocb grant ehircion. 

No gelo quiso tomar, mas mucho gelo gradi6. 

Gracias, varones de Santesteban, que sodés conoscedores. 

Por aquesta ondra que vos diestes à esto que nos cuntiô , 

Mucho vos lo gradece , alla do esta , Mio Gid el Gampeador. 
a865 Asi lo fago yo que aqui estô. 

effet , en décomposant tMéàadm ( ou attâMdm ) on V. aS&ô. — EÀlbm', au lieu de ^ il AWûr, pour 

trouve : ailà (là-bas) et v0dt$, contraction de Teuphonie. 

va^adu (ailes); c'est-à-dîre • allei là-bas, ailes V. i853. — Si nous avions entrepris de oor> 

au diable I ri^, là on le sens n'en soufire pas, ce que nous 

y. aS35. — GeTersestid unhors-d'auvre. n croyons des fautes de versification, provenant 

aura été probablement ajouté par a fantaisie du de la distraction du copiste, nous dirions que le 

copiste. mot andan ne peut pas terminer un vers dont 
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9835 (Cela afBigea de cœur le bon roi don Alphonse.) 
Ces nouvelles arrivent à Valence la grande. 

Lorsqu'on dit cela à Mon Gid le Gampéador, 

Une grande heure il pensa et rëflëchit. 

Il leva la main , il se prit la barbe : 
S18&0 (t Grâces à Ghrist, qui du monde est seigneur, 

(t Puisque tel honneur m'ont rendu les infants de GarrionI 

te Par cette barbe que persoime jamais ] n'arracha» 

(tlls n'en jouiront pas, les infants de Gariîon; 

ftGar mes filles, bien les marierai-jel?) 
a8A5 Mon Gid fut afBigé, ainsi que toute sa cour, 

Et Âlvar Fanez , d'âme et de cceur. 

Minaya chevaucha avec V&co Bermnes, 

Et Martin Antolinez, le Burgalais de distinction. 

Avec deux cents chevaliers, iesqueb manda Mon Gid. 
s85o n leur dit fortement qu'ils allassent de jour et de nuit, 

[Et] qu'ils amenassent ses filles à Valence la grande. 

Bs ne tardent pas à accomplir l'ordre de leur seigneur : 

Ils chevauchent promptement, vont ie jour ei la nuit. 

Ils vinrent à Santestevan-de-Gormaz, un château très-fort. 
a855 Là, de vrai, ils s'hébergèrent une nuit. 
A Santestevan arriva la nouvelle 

Que Minaya venait pour ses deux cousines. 

Les barons de Santestevan, en gens très-honorables, 

Reçoivent Minaya et tous ses barons. * 

a86o Ils offrent, ce soir même, à Minaya un grand festin. 

n ne voulut point l'accepter, mais beaucoup les en remercia. 

tr Merci , barons de Santestevan, car vous êtes de bon entendement. 

(tPour ces égards que vous avez accordés à notre midheur, 

trll vous rend maintes grâces, là-bas où il est, Mon Gid le Garapéador. 
a865 ff Ainsi le fais-je, moi qui suis ici présent. 

raMOiMmcee8tenoaîga,et,eiinoii8aatorimitda V. 985A. — Même observation qu'aux vers 

vers 37 11, nous proposerions de lire ainsi odoi-ei: 9701, 9710 et 978Â. 

ApriesacalMjgand\andAn dias è noches. V. 9860, — Le mot êfwwm, ou ùtfurewnj 
Dans notre opinion Ve de nochêê ne se feisait signifie proprement une redevance. Ici , cette re- 
pas sentir, non jdus que cdui des mots qui termi- denrtnoe, c'étaient des vivres, 
nent les vers 9869 et 9869 , et de tant d'autres Y. 9866. — Sandiei écrit id : à 91N, en deux 
qui ont ia même désinence. mots. C'est une compensation. 
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Afe Dios de los cielos que vos de dent buen galardon ! 

Todos gelo gradecen è sos pagados son. 

Adelinan à posar pora folgar esa noch. 

Minaya va ver sus primas do son. 
9870 En él fincan los oios don' Ëlvira è dona Sol. 

A tanto vos lo gradimos como si viesemos al Griador; 

E vos à él lo gradid , quando vivas somos nos. 

En los dias de vagar toda nuestra rencura sabremos contar. 

Loraban de los oios las duenas è Alvar Fanez ; 
9875 E Pero Bermuez otro tanto las habla : 

Don' Elvira è dona Sol , cuidado non hayades , 

Quando vos sodés sanas è vivas , è sin otro mal. 

Buen casamiento perdiestes, meior podredes ganar. 

Aun veamos el dia que vos podamos vengar! 
3880 * Hy yazen esa nocbe, è tan grand gozo que facen. 

Otro dia manana piensan de cavalgar. 

Los de Santesteban escurriendolos van 

Fata Bio d'Amor, dandoles solaz. 

Dallent se espidieron dellos, piensanse de tornar; 
9885 E Minaya con las duenas yba cabadelant. 

Trocieron Alcoceba à diestro de Santesteban de Gonnaz ; 

dicen Vado de Bey, alla yban posar. 

A la casa de Berlanga posada prisa ban. 

Otro dia manana metense à andar. 
9890 A quai dicen Médina iban alvergar, 

E de Médina à Molina en otro dia van. 

Al Moro Abengalvon de corazon le plaz. 

Saliélos à recebir de buena voluntad. 

Por amor de Mio Gid rica cena les d». 
9895 Dent pora Valencia adelinecbos van. 

Al que en buen ora n&sco legaba el mensaie. 

Privado cabalga, à recebirlos sale. 

Armas yba teniendo è grant gozo que face. 

Mio Gid à sus fijas ybalas abrazar. 

y. 9875.— Ms. et texte de Saochez : otro tanto raft, au contraire, tout à fait dans la situation. — 
las hd. Cette leçon ( pareillement les a ) ne présente Quant à Temploi du verbe )uMaT ( onfablar ) avec 
aucun sens. Celle que nous proposons nous pa- le ré^me direct, voyei, plus haut, levers i5/î. 
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<T Voici, que le Dieu des cieux vous en donne bonne récompense Iv 
Tous fen remercient, et de lui sont contents. 
Ils se dirigent vers leur logis pour se reposer cette nuit. 

Minaya va voir ses cousines là oit elles sont. 
9870 Sur lui fixent les yeux dona Elvire et dona Sol. 

(tNous vous en rendons autant de grâces que si nous voyions le Créateur; 

rrEt vous, rendez-en grâces à lui, si nous sommes vivantes. 

rr Aux jours de loisir nous saurons raconter tout notre malheur.^ 
Les dames et Alvar Fanez pleuraient de leurs yeux; 
9875 Et Pero Bermuez à son tour leur parie ; 

(7 Dona Elvire et dona Sol, n'ayez point de chagrin, 

rr Puisque vous êtes vivantes et en santé, et sans autre mal. 

(rVous avez perdu un bon mariage, vous pourrez en trouver un meilleur. 

frMéme, puissions-nous voir le jour où nous vous pourrons venger N 
s88o Ils passent là cette nuit, et mènent très-grande joie. 

Le jour suivant, au matin, ils pensent à chevaucher. 

Ceux de Santestevan les vont escortant 

Jusqu'à Rio-d'Amor, en cherchant à les ^ayer. 

Là ils prennent congé d'eux, et pensent à s'en retourner; 
9885 Et Minaya, avec les dames, continue en avant. 

Ils traversèrent Alcoceba, à droite de Santestevan-de-6ormaz; 

Au lieu nommé Vado-de-Rey, là ils vont loger. 

A la ville de Berianga ils ont pris leur logis. 

Le jour suivant, au matin, ils se remettent en route. 
3890 Ils allèrent s'héberger au lieu appelé Médina, 

Et, en un autre jour, ils vont de Médina à Molina. 
Le More Abengalvon est content en son cœur. 

Il sortit les recevoir de bonne volonté. 

Pour l'amour de Mon Cid, il leur donne un riche souper. 
9895 De là ils vont droit vers Valence. 

A celui qui en bonne heure naquit arriva le message. 

Il monte aussitôt à cheval [ et] sort les recevoir. 

Il allait tenant ses armes et montrant grande joie. 

Mon Cid alla embrasser ses filles. 

V. 9888. — Remarquer ce mot priia, par- ausoi le participe passé provençal pm , frua, 
tiâpe passé irrégulier du verbe frtnàêr, G^est, V. 9889. — Mettme à andar (mot à mot : ilt 

évidenmient, notre participe passé prit ^ et c'est te mettent à aller). Locution toute française. 

95 
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9900 Besandolas à amas, tornô s de scomsar : 

Venîdes , mis fijas , Dios vos curie de mal ! 

Hyo tome el casamiento, mas non osé decir ai. 

Plega al Criador que en cielo esta » 

Que vos vea meior casadas d'aqui en adelant! 
390^ De mis yernos de Garrion Dios me faga vengar! 

Besaron las manos las fijas al padre. 

Teniendo yban armas, entraronse à la cibdad. 

Gran gozo fizo con ellas doiia Ximena su madré. 

El que en buen ora nàsco non quiso tardar. 
9910 Fabl6 s con los sos en su pmdad. 

Al rey Alfonso de Gastidb pensé de embiar. 

ères, Muno Gustioz, mio vasailode pro? 

En buen ora te crié à tî en^ la mi eort. 

Liebes el mandado à Gastiella al rey Alfonso. 
9915 Por mi besale la mano d'alma è de corazon, 

Gomo yo so su vasallo, è él es mio senor. 

Desta desondra que me ban fecha los infantes de Garrion 

Quel' pesé al buen Rey d'alma è de corazon. 

El casé mis fijas, ca non gelas di yo. 
3990 Quando las ban dexadasà grant desonor, 

Si desondra y cabe alguna contra nos , 

La poca è la grant, toda es de mio senor. 

Mios haberes se me ban l^Mido , que sobeianos son : 

Eso me puede pesar con la otra desonor. 
9995 Adugamelos à vistas, à à juntas, h à certes, 

Gomo baya derecho de infantes de Garrion ; 

Ga tan grant es la rencura dentro en mi corazon. 

Muno Gustioz privado catalgé. 

Gon él dos cavalières quel' sirvan à so sabor, 
9930 E con él escuderos que son de criazon. 

Salien de Valencia è andan quanto pueden. 

No s dan vagar los dias è las nocbes. 

V. 9909. — Le poète dit ordinairement : Non une junte, c'est-à-dire une sorte de conseil de fa- 

lo qwiêo dHardar; ce (pii est mieot'ponr le vers. mille, soit les certes, c^est-è-dire la réunion ou 

V. 99&5. — Le Gid Teut toirles comtes face à Tassembléedes gnmds èa royaume sous la prési^ 

face, et â demande, soit une entreroe privée, soit denoe du Roi. — Au mol/wiKi. le Dictionnaire 
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^900 En les embrassant toutes deux, il se prit à sourire : 

(t Venez, mes filles. Dieu vous préserve de mail 

(r J'ai consenti à ces mariages, mais je n'osai dire autrement. 

(t Plaise au Créateur qui est au ciel, 

(rQue d'ici en avant je vous voie mieux mariées 1 
3906 ffDe mes gendres de Carrion Dieu me fasse venger!^ 
Les filles baisèrent les mains à leur père. 

Ils allaient tenant leurs armes et entrèrent dans la cité. 

Do&a Chimène leur mère se réjouit grandement avec elles. 

Celui qui en bonne heure naquit ne voulut point perdre de temps. 
2910 II parla avec les siens en secret. 

Au roi Alphonse de Castille il eut la pensée d'envoyer. 

ff Où es-tu, Muno Gustioz, mon vassal de distinction? 

trEn bonne heure je t'ai nourri en ma cour. 

ff Porte le message en Castille, au roi Alphonse. 
3915 ftPour moi baise-lui la main d'âme et de cœur; 

(T Car je suis son vassal, et lui , il est mon seigneur. 

(rDe ce déshonneur que m'ont fait les infants de Carrion 

ff Qu'il s'afflige, le bon Roi, d'âme et de cœur. 

fr C'est lui qui maria mes filles, car ce n'est point moi qui les leur donnai. 
99S0 fr Lorsqu'ils les ont abandonnées à grand déshonneur, 

ffSi de là quelque honte rejaillit sur nous, 

r Petite ou grande, elle est toute pour mon seigneur. 

rlls m'ont emporté mes biens, qui sont considérables : 

(T Cela me peut affliger, joint à l'autre déshonneur. 
9995 (T Qu'il me les amène à une entrevue, ou à une junte, ou aux cortès, 

(T Afin que j'aie justice des infants de Carrion; 

rrCar très-grand est le ressentiment dans mon cœur.D 
Muiio Gustioz monta promptement à cheval. 

Avec lui deux chevaliers qui le doivent servir i son gré, 
3930 Et avec lui des écuyers qui sont par lui nourris. 

Ils sortent de Valence et marchent tant qu'ils peuvent. 

Ils ne se donnent de repos ni le jour ni la nuit. 

de rAcadémie espagnols donne cette définition : voir, à ce vers, iee Notet hiitoriqtifit et Uttéraà^, 
«Assemblëe ou congrès de diverses pecsonnes en Y. «931. -^ Puêdmi. Â la fin d^nn vers place 

un même lieu, pour discuter et résoudre quelque dans un couplet dont l'assonance est en aigu, 

matière, n — Quant au mot ecrUt, on peut le manuscrit primitifportait sans doute pcNfen. 

35. 
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Al Rey en Santfagunt lo fall6. 

Rey es de Gastiella , è rey es de Léon , 
2935 E de las Asturias bien à San Salvador. 

Fasta dentro en Sanctiaguo de todo es seiior, 

E llos condes gallûanos à él tienen por senor. 

Asf como descavalga aquel Muno Gustioz, 

Omill6s' à los Sanctos è rog6 al Griador. 
39&0 Adelinô pora'l palacio do esta la cort. 

Gon él dos cavalleros quel' aguardan cuemo à senor. 

Asf como entraron por medio la cort , 

Viôlos el Rey è connosciô à Muno Gustioz. 

Lebantés' el Rey, tanbien los recibi6. 
29/15 Delant el Rey finc6 los ynoios aquel Muno Gustioz. 

Besabale los pies aquel Muno Gustioz. 

Merced , rey Alfonso , de largos reynos à vos dicen senor. 

Los pies è las manos vos besa el Gampeador. 

Ele es vuestro vasallo, è vos sodés so senor. 
3960 Gasastes sus fijas con infantes de Garrion. 

Alto fue el casamiento , ca lo quisistes vos. 

Hya vos sabedes la ondra que es cuntida à nos : 

Guemo nos ban abiltados infantes de Garrion. 

Mal maiaron sus fijas del Gid Gampeador; 
9955 Maiadas è desnudas à grande desonor; 

Desemparadas las dexaron en el robredo de Gorpes, 

A las bestias fieras è à las aves del mont. 

Afelas sus fijas en Valencia do son. 

Por esto vos besa las manos como vasallo à senor, 
9960 Que gelos lebedes à vistas, b à juntas, à cortes. 

Tiene s por desondrado, mas la vuestra es maior : 

E que vos pesé, Rey, como sodés sabidor. 

Que baya Mio Gid derecbo de infantes de Garrion ! 

El Rey una grand ora call6 è comidi6. 

V. 9936. — Sanchei met un point à la fin de des mots. Dans le Poema de Àkxandro, on lit Uo 

ce vers. pour lo. Les copistes redoublaient également IV 

V. 3937. — Sanchei écrit d^on seul mot: et ly initiales. 
eUûi (eux). Dans les anciens manuscrits espa- Y. 3960. — Sanchez, cette fois, écni por al 

gnols on trouve souvent redoublée VI initiale (en deux mots). Nous avons vu ici la préposition 
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Il trouva le Roi dans Sanl-Fagunt. 

Boi il est de Castille , et roi il est de Léon , 
9935 Et bien, aussi, des Asturies à San-Salvador. 

Jusque dans Saint-Jacques, de tout il est seigneur, 

El les comtes galiciens le tiennent pour seigneur. 
Dès qu'il eut mis pied à terre, ce Muno Gustioz, 

Il s'humilia devant les saints et pria le Créateur. 
29A0 II se dirigea vers le palais où se tient la cour. 

Avec lui deux chevaliers qui le considèrent comme leur seigneur. 

Dès qu'ils furent entrés parmi la cour. 

Le Roi les vit et reconnut Muno Gustioz. 

Le Roi se leva et les reçut très-bien. 
ag&S Ce Muno Gustioz s'agenouilla devant le Roi. 

Ce Muno Gustioz lui baisa les pieds. 

tr Merci, roi Alphonse, vous que de maint royaume on dit seigneur! 

(rLe Campéador vous baise les pieds et les mains. 

rrll est votre vassal , et vous êtes son seigneur. 
sgSo (tVous avec marié ses filles avec les infants de Garrion. 

fr Ce fut un haut mariage , car c'est vous qui le voulûtes. 

(T Or, vous savez l'honneur qui nous est échu : 

(T Conmie nous ont outragés les infants de Carrion. 

fflls ont malement battu les filles du Cid Campéador; 
9955 ff[ns les ont] dénudées et maltraitées avec grand déshonneur; 

fflls les ont laissées abandonnées dans le rouvrai de Corpes, 

ff Aux bétes féroces et aux oiseaux de la forêt. 

ft Voici [maintenant] ses filles à Valence où elles sont. 

(V C'est pourquoi il vous baise les mains, comme un vassal à son seigneur, 
9960 frAfin que vous les lui meniez à une entrevue, ou à une junte, ou aux cortès. 

((Il se tient pour déshonoré, mais votre déshonneur est plus grand; 

trEt soyez-en affligé. Roi, puisque vous le savez. 

(rQue Mon Cid ait justice des infants de Carrion I?? 

Le Roi, une grande heure, garda le silence et réfléchit. 

pora (vers, devers); et Vb de Tartide el est étidë V. 3963.— Le verbe eonnoMei^ signifie à la fois 

par aphérèse. connalUrê et reeormalUre, De même, le verbe tomar 

V. 9941. — Sanches ne met qu'une simple signifie en même temps tourner et retourner. 
vii^e à la fin de ce vers. Evidemment, le sens V. 9961. — Mat la vueetraf etc. Le poète a 

est complet. sous-entendu detondra. 
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:i9^^ Verdad te digo yo, que me pesa de corazon; 

E verdad dices en esto, tti, Muiio Gustioz, 

Ga yo casé sus fijas con infantes de Garrion. 

Fizlo por bien , que fuese à su pro. 

Si quier el casamiento fecho non fuese hoy! 
3970 Entre yo è Mio Gid pesanos de corazon. 

Ayudarle ha derecho , sin' salve el Griador ! 

Lo que non cuidaba fer de toda esta sazon , 

Andarân mios porteros por todo mio reyno ; 

Pregonarân mi cort pora dentro en ToUedo , 
997^ Que alla me bayan cuendes è infanzones. 

Mandaré como y vayan infantes de Garrion , 

E como den derecho à Mio Gid el Campeador; 

E que non baya rencura podiendo yo vedallo. 

Decidle al Gampeador que en buen ora nâsco, 
S980 Que destas siete semanas adobe s con sus vasallos , 

Vengam' à Tolledo, estol' do de plazo. 

Por amor de Mio Gid esta cort yo fago. 

Saludadmelos à todos» entre ellos baya espacio. 

Desto que les avino aun bien serân ondrados. 
39^^ Espidi6 s Muiio Gustioz, à Mio Gid es tomado. 

Asi como lo dixo , suyo era el cuidado ; 

Non lo detiene por nada Alfonso el Gastellano : 

Enbia sus cartas pora Léon è Sanctiaguo, 

A los Portogaleses è à Galicianos, 
3990 E à los de Garrion è à varones castellanos : 

Que cort facie en ToUedo aquel Rey ondrado : 

A cabo de siete semanas que y fnesen iuntados : 

Qui non viniese à la cort , non se toviese por su vasallo 

Por todas sus tierras asf lo yban pensando , 
299^ Que non saliesen de lo que el Rey avie mandado. 

Hya les va pesando à los infantes de Garrion , 

y.9971.— Plusieurs observations sur ce vers.— virgule à la fin de ce vers. Ge n'est pas asses. 

l 'Remarquer encore cet infinitif flyiMlar.--9* San- V. 9979. — Remarquer le verbe fir, qui ap- 

ches interprète m' par f adverbe latin ne (ainid). partient au français et an catalan. — Sanchet met 

Sancbei se trompe, ce me semble. Sm' est icrpoor un point à la fin de ce vers. 

tmo (sinon) , comme aui vers 3ooi , 3o53 , V. 9976. — Aui vers 9996 et 9960, le poète 

3âo3, etc.— 3' Sanchez ne met qu^une simple a employé le mot eortes au pluriel; maintenant. 
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ngOS rrEn vérité je te dis que cela m'afflige de cœur; 

rrEt tu dis la vérité en ceci, toi, Muno GustioE, 

rr Car c'est moi qui ai marié ses fille» avec les lofants de Garrion. 

frJe Tai fait pour le bien, afin que cela fût à son avantage. 

rrPlût au ciel« aujourd'hui, que le mariage n'eût pas été fait! 
•2970 rrTant moi que Mon Gid, cela nous afflige de cœur. 

rrll a droit que je lui vienne en aide; sans quoi, nous protège le Gréateur! 

r Ce que je ne croyais point faire de toute cette saison , 

^rMes portiers iront par tout mon royaume; 

rlis annonceront ma cour pour dans Tolède, 
3975 rr Afin que là me viennent comtes et infançons. 

r: J'ordonnerai comme quoi y viennent les infants de Garrion, 

'rEt comme quoi ils fassent droit à Mon Gtd le Gampéador; 

^cEt qu'il n'ait point de ressentiment, lorsque je le puis empêcher. 

r; Dites au Gampéador qui en bonne heure naquit, 
3980 rrQue d'ici à sept semaines il soit prêt avec ses vassaux, 

fr[£t] qu'il me vienne trouver à Tolède : voilà le dâai que je lui donne. 

rrPour l'amour de Mon Gid je réunis cette cour. 

f(Sa]ue£-les-moi tous, en mettant entre eux une certaine diiTérence. 

rrDe ce qui leur est arrivé ils retireront beaucoup d'honneur.?) ^* 
9985 Muno Gustioz prit congé, il retourna vers Mon Gid. 
Ainsi qu'il l'avait dit, sien était le souci, 

[Et] Alphonse le Gastillan n'y met aucun retard: 

Il eif.oie ses chartes vers Léon et Saint-Jacques, 

Aux Portugais et aux Galiciens, 
9990 Et à ceux de Garrion, et aux barons castillans : 

Qu'il tenait une cour à Tolède , ce Roi honoré; 

Qu'au bout de sept semaines ils y fussent réunis ; 

Qui ne viendrait pas à la cour ne se montrerait pas son vassal. 
Par toutes ses terres on allait ainsi pensant, * 

9995 Qu'on ne devait point s'écarter de ce que le Roi avait ordonné. 
Déjà il leur pèse, aux infants de Garrion, 

en dëflignant la même chose, il emploie le mot V. 9980. — Datai sieie semanoê. Voyez le 

eort au sioguHer. Noos fidioiiB comme lui. vers 1971.— Sur le verbe adobar , voyei , au vers 

V. 9978. — Le Roi veat dire qae le Gid ne 1008, le participe passé adobédo employé au 

doit pas songer à tirer vengaanoe de Toffense même sens. 

qu'il a reçue, alors que lutméme, ie roi Alphonse, V. 9996. — Sanchei met deux points â ia fin 

intervient pour lui faire obtenir satisfaction. de ce vers. 
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Porque el Rey facie cort en ToUedo. 

Miedo ban que y vernâ Mio Gid el Gampeador. 

Prenden so conseio asf parientes como son. 
3ooo Ruegan al Rey que los quite desta cort. 

Dixo el Rey : no lo feré, sin' salve Dios! 

Ga y vernâ Mio Gid el Gampeador. 

Darl' edes derecho, ca rencura ha de vos. 

Qui lo fer non quisiese, è no yr à mi cort, 
3oo5 Quite mio regno , ca dël non he sabor. 

Hya lo vieron que es à fer los infantes de Garrion. 

Prenden conseio parientes como son. 

El conde don Garcia en estas nuevas fue : 

Enemigo de Mio Gid, que siemprel' busc6 mal. 
3oio Aqueste consei6 los infantes de Garrion. 

Legaba el plazo, querien yr à la cort. 

En los primeros va el buen rey don Aifonso , 

El conde don Anrrich è el conde don Remond : 

Aqueste fue padre del buen Emperador : 
3oi5 El conde don Vella, è el conde don Reltran. 

Fueron y dff^u regno otros muchos sabidores , 

De toda Gastiella todos los meiores. 

El conde don Garcia con infantes de Garrion , 

E Asur Gonzalez è Gonzalo Asurez, 
3oso E Diego è Ferrando y son amos à dos : 

E con ellos grand vando que aduxieron à la cort. 

Ebair le cuidan à Mio Gid el Gampeador. 

De todas partes alli iuntados son. 

Aun non era legado el que en buen ora naci6. 
3oa5 Porque se tarda el Rey non ba sabor. 

Al quinto dia venido es Mio Gid el Gampeador. 

Alvar Fanez adelant embié, 

Que besase las manos al Rey so senor, 

V. s 999. — Voyei le vers 1107. bes de plus qae dans Tautre; ce qui est une 

V. 3007.— A peu de chose près, ce vers est la preuve, entre mille, de Textréme liberté que 

répétition du vers 9999. Mais, ainsi qu^on le re- s'est donnée le poète, ou des libertés non moins 

marquera aisément, il y a dans Tun de ces vers grandes qu^a prises le copiste. 

trois syUabes ou, à cause de i*élision, deux sylla- V. 3o90. — Cette phrase, au point de vue 
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De ce que le Roi tenait une cour à Tolède. 

Ils craignent que là ne vienne Mon Gid le Gampéador. 

Ils se concertent comme parents qu'ils sont. 
3ooo Ils prient le Roi de les dispenser de cette cour. 

Le Roi dit : ff Point ne le ferai-je; sinon, Dieu y pourvoie! 

«rCar là viendra Mon Cid le Gampéador. 

^Vous lui donnerez satisfaction, vu qu'il a à se plaindre de vous. 

rr Qui refusera de le faire et de venir à ma cour, 
3oo5 ff Qu'il quitte mon royaume, car de lui je serai mécontent. 7} 

Voilà que les infants de Garrion reconnaissent qu'il faut faire ainsi. 

Ils se concertent comme parents qu'ils sont. 

Le comte don Garcia fut en cette affaire : 

[Il est] l'ennemi de Mon Gid, de sorte que toujours il lui chercha mal. 
3oio Gelui-ci conseilla les infants de Garrion. 

Le délai approchait, ils veulent aller à la cour. 

Des premiers [y] va le bon roi don Alphonse, 

Le comte don Henri, et le comte don Raymond 

(Gelui-ci fut le père du bon Empereur), 
3oi5 Le comte don Vella, et le comte don Rertrand. 

Là allèrent beaucoup d'autres sages de son royaume, 

Tous les meilleurs de toute la Gastille. 

Le comte don Garcia avec les infants de Garrion , 

Et Asur Gonzalez et Gonzalo Asurez, 
3o9o Et Diègue et Femand, tous deux y sont; 

Et avec eux un grand parti qu'ils ont amené à la cour. 

Us espèrent insulter Mon Gid le Gampéador. 

De toutes parts on s'est là rassemblé. 

Il n'était pas encore arrivé , celui qui en bonne heure naquit. 
3o)i5 De ce qu'il tarde le Roi a déplaisir. 

Au cinquième jour est venu Mon Gid le Gampéador. 

Il avait envoyé devant Alvar Fa&ez, 

Afin qu'il baisât les mains au Roi son seigneur, 

grammatical, n^eat pas d^mie constraction iiré- embaydoi, participe passé du verbe embayr. Dans 

procliabie. Mais , comme on la comprend, nous la le Poime ivr Boèee, on trouve waimmt au sens 

reproduisons tdle quelle. de oaunigv, audace, hardieue; et M. Raynouard 

V. 3osa. — Ms. et texte de Sanches : Ebair, remarque, avec raison, que ce mot vient proba- 

Nous conservons, bien qu*au vers 9319 on lise blement à'iiwaderê. 
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Bien lo sopiese que y série esa noch. 
3o3o Quando io oy6 ei Rey, plôgol' de coraion. 

Con grandes yentes el Rey cabalgô , 

E yba recebir al que en buen ora nacio. 

Bien aguisado viene el Gid con todos les sos : * 

Buenas companas que asi ban tal senor. 
3o35 Quando lo ovo à oio el buen rey don Alfonso , 

Firi6s' à tierra Mio Cid el Gampeador. 

Viltar se quiere , è ondrar à se seiior. 

Quando lo oy6 el Rey, por nada non tardé : 

Para Sant Esidro , verdad non sera boy. 
3o/io Gavalgad, Gid; sinon, non abria dend sabor. 

Saludarnos^ bemos d'alme è de coracon. 

De lo que à vos pesa à mi duele el corazon. 

Dios lo mande que por vos se ondre boy la cort ! 

Amen! dixo Mio Gid el Gampeador. 
3oâ5 Bes61e la mano, è despues le saludô. 

Grade à Dios, quando vos veo, senor! 

Omillom' à vos è al conde don Remond, 

E al conde don Anrricb , è à quantos que y son. 

Dios salve à nuestros amigos, è à vos m«s, senor! 
3o5o Mi mugier dona Ximena duena es de pro. 

Besavos las manos, è mis fijas amas à dos. 

Desto que nos avino que vos pesé, senor! 

Respondi6 el Rey : s{ fago, sin' salve Dios! 

Pora Tolledo el Rey tornada da. 
3o55 Esa nocb Mio Gid Taio non quiso pasar. 

Merced ya, Rey, siel Griaidor vos salve! 

Pensad, senor, de entrar à la cibdad, 

E yo con los mios posaré à San Servan. 

Las mis companas esta nocbe legaràn. 
3o6o Terne vigilia en aqueste sancto logar. 

Gras manana entrarë à la cibdad , 

V. 3o^^ — r Beo^arquer, au début de ce Yen , V. 3o& i .—Texte de Sanchez : SaludarvM hemoa. 

la prépqntion para (p^r), tout^ fnuiçaiaie. — li m'a paru qu'il fallait lire saktdamoê hmM$, 

Sancbei, je ne «ais.pourqficii, met verdad eoAre cpmniie fdua.haut (y. aAai ). — Sur la aignifica- 

deux virgules. tion du mot $aki4arf voye^ au vers i 5a7 la note. 
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[Et] lui fh bien savoir que là il serait ce soir [même]. 
3o3o Lorsque le Roi apprit cela , il s'en réjouit en son cœur. 

Avec une nombreuse troupe le Roi chevaucha , 

Et alla recevoir celui qui en bonne heure naquit. 

Le Gid vient bien équipé avec tous les râens : 

Bonnes compagnies qui ainsi ont tel seigneur. 
3o35 Lorsqu'il fut en vue du bon roi don Alphonse , 

Mon Gid le Campéador se jeta à teire. 

Il veut s'humilier et honorer son seigneur. 

Quand le Roi l'entendit , il ne tarda en rien : 

trPar saint Isidore I il n'en sera pas ainsi aujourd'hui. 
3o/io (t Remontez à cheval, Gid; sans* quoi, j'en serais mécontent. 

rr Nous nous salucrous d'âme et de cœur. 

^De ce qui vous pèse mon cœur est affligé. 

trDieu veuille que par vous aujourd'hui la cour soit honorée!)) 
— (t Amen It) dit Mon Gid le Gampéador. 
3o&5 n lui baisa la main, et ensuite l'embrassa. 

(t Grâces soient rendues à Dieu, puisque je vous vois, seigneur I 

ff Je m'humilie devant vous et le comte don Raymond, 

frEt le comte don Henri, et tous ceux qui sont ici. 

crDieu sauve nos amis, et vous surtout, seigneur! 
3o5o frMa femme do&a Ghimène est dume de bien. 

trEUe vous baise les mains, ainsi que mes deux fiHes. 

(tDe ce qui nous est advenu qu'il vous pèse, seigneur! t» 

Le Roi répondit : r Ainsi fais-je; sinon. Dieu y pourvoie!)) 
Devers Tolède le Roi s'en retourne. 
3o55 Gette nuit-là Mon Gid ne voulut point passer le Tage. 

trOr çà, merci, Roi, [et] qu'ainsi le Gréateur vous sauve! 

R Pensez, seigneur, à rentrer dus la cité, 

trEt moi, avec les miens, je logerai à San*Servan. 

<tMes compagnies arriveront cette nuit. 
3o6o ff Je tiendrai vigile en ce saint lieu. 

ff Demain matin j'entrerai en la cité, 

V. 3057. — Nom avons dit plus haut (vers le verbe «nCror dans une double acception :«fU^i9r, 
9963 , à la noie) que le verbe eotuMacT avait un et twilnr. 



double sens : cowMrftrf , et nwiimiftra. Noua re- Y. 3o6o. -^ Tamtf mfiiM» Sancbei se tait sur 

marquerons ici que le poète emploie ^gaiement cette eipiession. ( Voyei au vers 3«9 la note.) 
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£ yré à la cort en antes de iantar. 

Dixo el Rey : plazme de veluntad. 

El rey don Alfonso à Toiledo es entrado. 
3o65 Mio Gid Ruy Diaz en San Servan posado. 

Mand6 facer candelas è poner en el altar. 

Sabor ha de velar en esa santidad, 

Al Griador rogando è fablando en poridad. 

Entre Minaya è los buenos que y ha , 
3070 Acordados fueron quando vino la man. 

Matines è prima dixieron faz' al alba. 

Suelta fue la misa antes que saliese el sol, 

E su ofrenda han fecha mui buena è complida. 

Vos, Minaya Alvar Fanez, el mio brazo meior, 
3075 Vos yredes comigo, è el obispo don Hieronymo, 

E Pero Bermuez , è aqueste Muno Gustioz , 

E Martin Antolinez , el Burgales de pro , 

E Albar Albarez , è Albar Salvadorez , 

E Martin Munoz, que en buen punto naciô, 
3o8o E mio sobrino Fêlez Munoz. 

Gomigo ira Malanda , que es bien sabidor, 

E Galind Gardez el bueno d'Aragon. 

Gon estos cumplanse ciento de los buenos que y son : 

Velmezes vestidos por sufrir las guarnizones ; 
3o85 Desuso las lorigas tan blancas como el sol ; 

Sobre las lorigas arminos è pelizones; 

E que non parescan las armas, bien prisos los cordones. 

So los mantos las espadas dulces è taiadores. 

Daquesta guisa quiero ir à la cort, 
3090 Por demandar mios derechos è decir mi razon. 

Si desobra buscaren infantes de Garrion , 

Do taies ciento tobier' bien seré sin pavor. 

Respondieron todos : nos eso queremos , senor. 

Asf como lo ha dicho , todos adobados son. 

V. 3067. ^- Dans Tespagnol moderne, }e gner un lieu sanctifie, le monastère et Téglise. 

mot $aatidad revient exactement à notre mot Y. 3073. — Ce vers, qui ne rime à rien, me 

tamteté. Mais nous avons pensé que, dans Tin- paraît avoir été ajouté par le copiste, Tabbé Pero. 

tention du poète, ii était employé ici pour dési- V. 3o8A. — Le mot vehnez, comme notre vieux 



POÈME DU CID. 205 

ffEt j*irai à la cour avant que de dîner, t? 

Le Roi dit : trj'y consens volontiers.^ 
Le roi don Alphonse est rentré à Tolède. 
3o65 Mon Gid Ruy Diaz [s'est] logé à San-Servan. 

Il fit faire des cierges et [les] poser sur Tautel. 

Il a le désir de veiller en ce saint lieu, 

Priant le Créateur et [lui] pariant en secret. 

Soit Minaya, soit les bons [chevaliers] qu'il y a là , 
3070 Ils furent avertis lorsque vint le matin. 

Ils dirent matines et prime jusqu'à l'aube. 

Achevée fut la messe avant que le soleil parût, 

Et ils ont fait leur offrande très-belle et accomplie. 

(tVous, Minaya Alvar Fanez, mon bras le meilleur, 
8076 trVous viendrez avec moi, ainsi que l'évéque don Hiéronyme, 

(rEt Pero Bermuez, et ce Muno Gustioz, 

ffEt Martin Antolinez, le Burgalais de distinction, 

(r£t Alvar Alvarez, et Alvar Salvadorez, 

ff Et Martin Munoz , qui en bon point naquit , 
3o8o (fEt mon neveu Fêlez Mufioz. 

tr Avec moi viendra Malanda, qui est prudent et sage, 

trEt Galind Garciaz le bon, d'Aragon. 

(T Outre ceux-là, que Ton complète le nombre cent des bons qui sont ici: 

(tLes gamboisons revêtus, pour [mieux] supporter l'armure; 
3o85 t( Par-dessus, les cuirasses aussi brillantes que le soleil; 

trSur les cuirasses, les hermines et les fourrures; 

ffEt afin que les armes ne paraissent pas, les cordons bien attachés. 

(tSous les manteaux, les épées a£Blées et tranchantes. 

frDe cette manière je veux aller à la cour, 
3090 {(Pour dire mes raisons et demander mon droit. 

ffSi les infants de Carrion cherchent [quelque] méchante affaire, 

f^Là où j'aurai tels cent [chevaliers], bien serai-je sans crainte. ?) 
Ils répondirent tous : crNous le voulons, seigneur.^ 

Ainsi qu'il l'a dit, ils sont tous équipés. 

mot gambmon, ou gamheion, servait à désigner ment : faère une demande enjuetice. (Voyez Govar- 

une veste piquée et rembourrée d^étoupe, qui se nibias, à ce mot.) — Ici encore, ce me semble, 

portait sous le haubert et sous la cotte de maiHes. le poète a interverti Tordre des idées pour le 

V. 3090. — Le mot demandât signifie propre- besoin de Tassonance 
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3095 No s detiene por nada el que en buen ora naci6. 

Galzas de buen pano en sus camas meti6. 

Sobre ellas unos zapatos que à grant huebra son. 

Visti6 camisa de ranzal, tan blanca como ei sol : 

Gon oro è con plata todas las presas son. 
3 100 Al punno bien estan , ca él se lo mandé. 

Sobr' ella un brial primo de ciclaton. 

Obrado es con oro : parecen d'oro son. 

Sobre esto una piel bermeia, las vandas d'oro son. 

Siempre la viste Mio Cid el Gampeador. 
3 105 Una cofia sobre los pelos d'un escarin de pro : 

Gon oro es obrada , fecha por razon 

Que non le contalasen los pelos al buen Gid Gampeador. 

La barba avie luenga , è prisola con el cordon. 

Por tal lo face esto que recabdar quiere todo lo «uyo. 
3 1 1 o Desuso cubriô un manto que es de grant vaior : 

En él abrien que ver quantos que y son . 

Gon aquestos ciento que adobar mandé, 

Apriesa cabalga, de San Servan salie. 

Asi iba Mio Gid adobado à lia cort. 
3ii5 A la puerta de fuera descavalga à sabor. 

Guerdamientre entra Mio Gid con todos los sos. 

El va en medio , è los dento aderredor. 

Quando lo vieron entrar al que en buen ora nacié , 

Levantése en pie el buen rey don Alfonso , 
3 190 E el conde don Ânrrich, è el conde don Remond, 

E desi adelant, sabet, todos los otros. 

A grant ondra lo reciben al que en buen ora naciô. 

No s quîso levantar el Grespo de Granon , 



V. 3096. — Camoê pour camboê, comme «moi 
pour aimboi. Dans le Pogma de AUxandro, on 
trouYe eamba, 

V. 3i 01. — là le mot cielaUm signifie i^éloffe 
dont la cotte était faite; et, comme le Gid revêt 
aea habits les |to riches, il est probable que 
cette étoffe, c'était du brocart 

V. 3i09.-*-M8. et texte de Sanehei: parecen 
por6 son. La leçon du manuscrit, adoptée par 



Sanclieft(iBOt à mot : ik pmrmimUpai' où iU êwt), 
ne présente aucun sens qu'il nous soit possible de 
saisir. Celle que nous proposons nous semble com- 
mandée par la logique. Le Gid porte une chemise 
dont toutes les ganses sont dW; il porte une cotte 
ouvrée avec de Tor : en conséquenoe, ses vête- 
ments, sujet sous-entendu, paraissent être dV. 
Et â Ton s'étonnait de ce que nous interprétons 
la phrase A Paide d'un sons-entendu , nous prie- 
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3095 II ne perd pas un moment, celui qui en bonne heure naquit. 

Il mit à ses jambes des chausses de bon drap. 

Par-dessus les chausses, des souliers qui sont de grand travail. 

Il revêtit une chemise de fine toile, aussi blanche que le soleil : 

D'or et d'argent sont toutes le» ganses. 
3 100 Elles serrent bien sur le poignet, car il Ta ainsi voulu. 

Par-dessus la chemise, une cotte élégante de brocart. 

Elle est ouvrée avec de Tor : ses vêtements paraissent d'or. 

Par-dessus cela, une fourrure écarlale dont la bordure est d'or. 

Toujours la revêt Mon Cid le Campéador. 
3io5 Sur les cheveux, une coiffe de fine toile éearlate : 

Avec de l'or elle est ouvrée , [et] faite dans ce but 

Que les cheveux au bon Cid Campéador ne fussent point coupés. 

n avait la barbe longue, et il l'attacha avec un cordon. 

Il fait cela, parce qu'il veut garantir toute sa personne. 
3iio Par-dessus, il se couvrit d'un manteau qui est de grande valeur. 

Où auraient que voir tous ceux qui là sont. 

Avec ces cent [chevaliers] à qui il. a ordonné de s'équiper, 

Il monte vite à cheval [et] sort de San-Servan. 

Ainsi équipé allait Mon Cid à la cour. 
3ii5 A la porte de dehors, il voulut descendre de cheval. 

Prudemment entre Mon Cid avec tous les siens. 

Il va au milieu, et les cent [chevaliers] à l'entour. 
Lorsqu'on vit entrer celui qui en bonne heure naquit, 

Le bon roi don Alphonse se leva debout, 
3 190 Et le comte don Henri, et le comte don Raymond, 

Et de là en avant, sachez, tous les autres. 

Avec grand honneur on reçoit celui qui en bonne heure naquit. 

Il ne voulut point se lever, le Crépu de Granon , 

rions le lecteur de remarquer qu^il y a, dans nous avons déjà si^alées plusieurs fois dans le 

cette proposition, deux verbes, pareeen et son, Poème. 

au |duriel : dès lors, comment expliquer ce pas- V. 3109. — Le Cid prend ces précautions 

sage, si Ton ne sous-entend pas un sujet collectif, parce que, si une mêlée était venue à s'engager 

pluriel, représentant les divers sujels particuliers et que ses adversaires lui eussent arraché un seul 

dont il vient d'être question et r^iissant les deux poil de sa barbe, il se serait regardé comme 

verbes? déshonoré. 

V. 3io5. — Eêearm pour mearlatin, D y a V. 3i30. — Sanchex met un point à la fin de 

ici une de ces hardies contractions de mot que ce vers. 
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Nin todos los del vando de infantes de Garrion. 
3ia5 El Rey dixo al Gid : venid acâ, ser Gampeador. 

En aqueste escano que m diestes vos en don, 

Mager que algunos pesa , meior sodés que nos. 

Esora dixo muchas mercedes el que Vaiencia gan6 : 

Sed en vuestro escano como rey è senor; 
3i3o Âcà posaré con todos aquestos mios. 

Lo que dixo el Gid al Rey pl6go de corazon. 

En un escano tomino esora Mio Gid posé. 

Los ciento quel' aguardan posan aderredor. 

Gatando estan à Mio Gid quantos ha en la cort , 
3i35 A la barba que avie luenga è presa en el cordon. 

En los aguisamientos bien semeia varon. 

Nol' pueden catar de verguenza infantes de Garrion. 

Esora se levé en pie el buen rey don Alfonso : 

Oyd , mesnadas , si vos vala el Griador ! 
3 160 Hyo de que fu rey, non fiz' mas de dos cortes : 

La una fue en Burgos, è la otra en Garrion. 

Esta tercera à ToUedo la vin' fer boy, 

Por el amor de Mio Gid el que en buen ora nacié, 

Que reciba derecho de infantes de Garrion. 
3 1^5 Grande tuerto le ban tenido, sabemoslo todos nos. 

Alcaldes sean desto el conde don Anrricb , è el conde don Remond , 

E estos otros condes que del vando non sodés . 

Todos meted y mientes , ca sodés conoscedores , 

Por escoger el derecho; ca tuerto non mando yo. 
3i5o Délia è délia part en paz seamos boy. 

Juro por Sant Esidro , el que volviere mi cort 

Quitarme ha el reyno , perderâ mi amor. 

Gon el que toviere derecho yo de esa parte me so. 

Agora demande Mio Gid el Gampeador : 
3t55 Sabremos que responden infantes de Garrion. 

Mio Gid la mano bes6 al Rey è en pie se levante : 

V. 3 195. — Ce mot êtr (sire) , toai français, cherait vainemeat dans les anciennes romancer», 
mérite fort d'être remarqué. C'est, d'ailleurs, V. 3197. — La grammaire voudrait: à aigu- 

Tunique fois qu'il se trouve employé dans le nos, etc. Le poète a supprimé la préposition à 

Poème; et nous oserions garantir qu'on le cher- pour l'euphonie. 
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Non plus que tous ceux du parti des infants de Garrion. 
3ia5 Le Roi dit au Cid : tr Venez çà, sire Campëador. 

ffSur ce banc à dossier que vous m'avez donne en don, 

(rBien que quelques-uns s'en affligent, vous serez mieux que nous.?? 
Alors il fit maints remerciments , celui qui conquit Valence : 

rr Demeurez sur votre banc à dossier, comme roi et seigneur; 
3i3o (rJe m'établirai ici avec tous ces miens [chevaliers]. i> 

De ce que le Gid avait dit le Roi fut content en son cœur. 

Alors Mon Gid se plaça sur un banc à dossier travaillé au tour. 

Les cent [chevaliers] qui veillent sur lui se placent à l'entour. 

Tous ceux qui sont présents à la cour ont les yeux sur Mon Cid, 
3i35 Sur sa barbe, qu'il avait longue et attachée avec un cordon. 

A son équipement, bien il semble un baron. 

Les infants de Garrion ne le peuvent de honte regarder. 
Alors se leva debout le bon roi don Alphonse : 

(T Ecoutez, mesnies, [et] qu'ainsi le Gréateur vous soit en aidel 
3iâo tr Depuis que je suis roi je n'ai tenu que deux cours : 

trLa première fut à Burgos, et l'autre à Garrion. 

ffGette troisième, je suis venu la tenir aujourd'hui à Tolède, « 

'rPour l'amour de Mon Gid, celui qui en bonne heure naquit, 

ffAfin qu'il reçoive réparation des infants de Garrion. 
3i&5 trlls ont eu un grand tort envers lui, nous tous le savons. 

(T Qu'en ceci soient alcaldes le comte don Henri et le comte don Raymond, 

(fËt vous, les autres comtes, qui n'êtes point du parti. 

(tTous examinez bien la chose, car vous êtes prudents et sages, 

ffPour discerier le droit; car je ne commande rien d'injuste. 
3i5o ffDe l'une et de l'autre part, soyons en paix aujourd'hui. 

ff Je jure par saint Isidore, que celui qui troublera ma cour, 

(tU me quittera mon royaume [et] perdra mon amour. 

rrJe me mets du cdté de* celui qui aura droit. 

fc Présentement, que Mon Gid le Gampéador fasse sa demande; 
3i55 rNous saurons ce que répondent les infants de Garrion. ?) 
Mon Gid se leva debout, et baisa la main au Roi : 

V. 3i3i. — Sancbez se contente de mettre dejue, (Test plutôt la forme française : jejut. 
une simple virgule à ia fin de ce vers. Cependant V. 3i&6. — Alcaldei, c^estrà-dire, juges, 

le sens est complet. V. 3i5Â. — Sur le sens du mot demandar, 

Y. 3iÂo. — Sanchez dit ({ueju est Tapocope voyez, plus haut, le vers 3090 et la note. 
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Mucho vos lo gradesco como à rey è à senor, 
. Por quanto esta cort ficiestes por mi amor. 

Esto les demando à infantes de Carrion. 
3 160 Por mis fijas que m dexaron yo non he desonor; 

Ca vos las casastes, Rey; sabredes que fer boy. 

Mas quando sacaron mis fijas de Valencia la mayor, 

Hyo bien los queria d'alma è de corazon : 

Diles dos espadas, à Golada è à Tizon : 
3j65 Estas yo las gané à guisa de varon : 

Ques' ondrasen con ellas è sirviesen à vos. 

Quando dexaron mis fijas en el robredo de Corpes, 

Gomigo non quisieron aver nada è perdieron mi amor. 

Denme mis espadas, quando mis yernos non son. 
8170 Atorgan los alcaldes : tod' esto razon. 

Dixo el conde don Garcia : à esto nos fablemos. 

Esora salien aparté infantes de Garrion , 

Gon todos sus parientes è el vando que y son. 

Apriesa la yban trayendo è acuerdan la razon. 
3175 Aun grand amor nos face el Gid Gampeador, 

Quando desondra de sus fijas non nos demanda boy. 

Bien nos avendremos con el rey don Alfonso. 

Demosle sus espadas, quando asf finca la voz; 

Ë quando las toviere, partirse ha la cort. 
3 180 Hya mas non abrâ derecbo de nos el Gid Gampeador. 

Gon aquesta fabla tomaron à la cort. 

Merced ya, rey don Alfonso, sodés nuestro senor. 

Non lo podemos negar, ca dos espadas nos di6. 

Quando las demanda è délias ba sabor, 
3i85 Dargelas queremos déliant estando vos. 

Sacaron las espadas Golada è Tizon; 

Pusieronlas en mano del Rey so senor. 

Saca las espadas è relumbra toda la cort : 

Las manzanas è los arriaces todos d'oro son. 
3190 Maravillanse délias todos los omes buenos de la cort. 

V. 3i63. — Texte de Sanchei : Hyo bien veut pas parler de ses filles, niai^ des infants de 
lot qaeria, etc. Au pronom féminin 2at, nous Carrion. (Voyez, plus loin, le vers 3 168.) 
avons substitué le pronom masculin los. Le Gid ne V. 5j ^jo.— Atorgan pour otorgan. On en voit 
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rr Je VOUS reuds maintes grâces comme à roi et à seigneur, 

rrDe ce que vous avez assemblé cette cour pour Tamour de moi. 

«r Voici ce que je demande aux infants de Carrion. 
3 160 fr A cause de mes filles qu'ils m*ont laissées, je ne suis point déshonoré; 

r^ Car c'est vous, Roi, qui les avez mariées, [et] vous saurez que faire aujourd'hui. 

ff Mais lorsqu'ils emmenèrent mes filles de Valence la grande , 

?Moi qui bien les aimais d'âme et de cœur, 

^ie leur donnai deux épées, Colada et Tizon 
3i65 fr(Je les avais gagnées en manière de baron) , 

ff Afin qu'avec elles ils s'honorassent et vous servissent. 

(- Puisqu'ils ont laissé mes filles dans le rouvrai de Corpes, 

^ Ils ont voulu ne plus rien avoir avec moi , et ont perdu mon amour. 

rr Qu'ils me rendent mes épées , puisqu'ils ne sont plus mes gendres, n 
3170 Les alcaldes octroient : rTout cela est raisonnable. ?) 

Le comte don Garcia dit : tr Parions ensemble là-dessus. ?) 

Alors sortent à part les infants de Carrion, 

Avec tous leurs parents et ceux du parti qui sont là. 

Us abordent aussitôt la question, et se mettent d'accord. 
3175 frLe Gid Campéador nous montre encore beaucoup d'amour, 

fr Puisque du déshonneur de ses filles il ne nous demande pas compte aujourd'hui. 

ffBien nous nous arrangerons avec le roi don Alphonse. 

"T Donnons-lui ses épées, puisqu'il borne là sa réclamation; 

^rËt quand il les aura reçues, la cour se séparera. 

3 180 fr Jamais n'aura de nous satisfaction le Gid Gampéador.n 

Sur cet entretien , ils retournèrent à la cour. 

rrOr çà, merci, roi don Alphonse, vous êtes notre seigneur. 

(tNous ne le pouvons nier, car il nous a donné deux épées. 

rr Puisqu'il les redemande et en a désir, 
3i85 (cNous voulons les lui rendre, vous étant présent.?) 
Ils tirèrent les épées Golada et Tizon , 

[Et] les mirent dans la main du Roi leur seigneur. 

Il tire les épées , et toute la cour reluit ; 

[Gar] les poignées et toutes les garnitures sont d'or. 
3190 Tous les bons-hommes de la cour en sont émerveillés. 

d^autres exemples dans les anciens monuments de les expressions omei buenot (bons-hommes) et 
la langue espagnole. rico$ omei (riches-hommes) étaient synonymes. 

V. 3190. — Dans Tespagnol du moyen Age, De même dans notre ancien français. 

27. 



212 POEMA DEL CID. 

Recibiô las espadas , las manos le bes6 , 

Torn6s' al escano don se levante. 

En las manos las tiene è amas las cat6. 

No s le pueden camear, ca el Gid bien las connosce. 
3195 Alegrô s le tod* el cuerpo, sonrrisô s de corazon. 

Alzaba à la mano , à la barba se tomô : 

Por aquesta barba que nadi non mes6 , 

Asf s' yrân vengando don' Elvira è dona Sol ! 

A so sobrino por nombrel' lam6. 
3200 Tendiô el brazo, la espada Tizon le di6 : 

Prendetla, sobrino, ca meiora en senor. 

A Martin Antolinez , el Burgales de pro , 

Tendi6 el brazo , el espada Goiadal' diô : 

Martin Antolinez» mio vasalo de pro, 
32o5 Prended à Golada: ganéla de buen senor, 

Del conde don Remont Berengel de Barceiona la maior. 

Por eso vos la do que la bien curiedes vos. 

Se que si vos acaeciere, con ella 

Ganaredes grand prez è grand vaior. 
3310 Besole la mano, el espada tomô è recibiô. 

Luego se levante Mio Gid el Gampeador : 

Grado al Griador, è à vos, Rey senor, 

Hya pagado so de mis espadas, de Golada è de Tizon! 

Otra rencura he de infantes de Garrion. 
39 1 5 Quando sacaron de Valencia mis fijas amas à dos, 

En oro è en plata très mill marcos de plata les di yo. 

Hyo faciendo esto, ellos acabaron io sô. 

Denme mis haberes, quando mios yernos non son. 

Aqui veriedes quexarse infantes de Garrion. 
3920 Dice el conde don Remond : decid de si b de no. 

Ësora responden infantes de Garrion : 

Por esol' diemos sus espadas al Gid Gampeador, 

V. 3191. — Le sajet de la phrase n*e8t pas V. 3199. — Son neveu Fêlez Munoz. 

indiqué, ni ie r^fime indirect non plus. Nous V. 3aoo. — Remarquer, à ce vers, laetpada 

avons précisé. Tizon U dié,ei, plus loin (v. 32o3), el 9tpada 

Y. 319Â. — Nous avons, suivant notre habi- Coladal' diô, 

tude, cherché à rendre la pensée de Tauteur plu- V. 3so3. — Ici et plus loin (v. 3a io el 3679), 

\&i que le texte matériel. on remarquera le mot e9pada , précédé de Tarticie 
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Le Cid reçut les épées, baisa les mains au Roi, 

[Et] retourna au banc à dossier d*où il s'était levé. 

n les tient en ses mains, et il les considérait toutes deux. 

On ne peut les lui changer, car le Cid les connait bien. 
3195 Tout son corps se réjouit, [et] il sourit en son cœur. 

Il leva la main , il se prit la barbe : 

frPar cette barbe que personne [jamais] n'arracha, 

K Ainsi seront vengées dona Elvire et doua Sol I ^ 
Il appela son neveu par son nom. 
3900 II tendit le bras, [et] lui donna Tépée Tizon : 

rr Prenez-la, neveu, car elle aura [ainsi] un meilleur seigneur. )} 
A Martin Antolinez , le Burgalais de distinction , 

n tendit le bras, [et] lui donna Tépée Colada : 

rr Martin Antolinez, mon vassal de distinction, 
39o5 (T Prenez Colada : je Tai gagnée sur un bon seigneur, 

(rSur le comte don Raymond Bérenger de Barcelone la grande. 

ffPour cela je vous la donne, afin que vous la gardiez avec soin. 

trJe sais que si vous en avez l'occasion, avec elle 

((Vous acquerrez grand prix et grande estime. ?> 
3910 Martin Antolinez lui baisa la main , prit et reçut Tépée. 
Aussitôt se leva Mon Cid le Campéador : 

<r Grâces au Créateur, et à vous, seigneur Roi, 

ffMe voilà satisfait quant à mes épées, quant à Colada et Tizon! 

(r[Mais] j'ai un autre sujet de plainte contre les infants de Carrion. 
391 5 ff Lorsqu'ils enmienèrent de Valence mes deux filles, 

trEn or et en argent je leur donnai trois mille marcs d'argent. 

fc Tandis que moi j'agissais ainsi, ils mirent à exécution leur projet. 

(T Qu'ils me rendent mon avoir, puisqu'ils ne sont plus mes gendres.)» 
Ici, vous eussiez vu se plaindre les infants de Carrion. 
3990 Le comte don Raymond dit : (t Dites oui ou non.T) 
Alors répondent les infants de Carrion : 

frPour cola nous lui avons rendu ses épées, au Cid Campéador, 

maBColin «2,tandisque dans le cours du Poème ce oomme les Espagnols d'aujourd'hui disent êl 

mot est employé comme substantif féminin. Je ne aima, 

crois pas, pourtant, que le moi e$pada ait jamais V. 39o8. — Sanchei met la virgule à la fin 

été des deux genres; et quand le vieux poète dit de ce vers. 

W etpada, c'est, ce me semble, pour l'euphonie, V. 39 1 9. — Sancbes met un point à la fin de 

comme il dit plus haut (v. 9766) $1 tma, et ce vers. 



216 



POEMA DEL CID. 



Que al no nos demandase , que aqui finc6 ia voz. 

Si ploguiere ai Rey, asf decimos nos. Dixo el Rey: 
3i35 A lo que demanda el Gid quel' recudades vos. 

Dixo el buen Rey : asf lo otorgo yo. 

Dixo Alvar Rknez : levantados en pie , el Gid Gampeador. 

Estos haberes que vos di yo, si me los dades, o dedes deilo razon. 

Esora salien à parte infantes de Garrion. 
3q3o Non acuerdan en conseio; ca los haberes grandes son, 

Espensos los ban infantes de Garrion. 

Tornan con el conseio, è fabiaban à so sabor : 

Mucho nos afinca el que Valencia ganô , 

Quando de nuestros haberes -asfl' prende de sabor. 
3â35 Pagarle hemos de heredades en tierras de Garrion. 

Dixieron los alcaldes quando manfestados son : 

Si eso plogiere al Gid, non gelo vedamos nos; 

Mas en nuestro juuicio asf lo mandamos nos : 

Que aqui lo entergedes dentro en la cort. 
3a/io A estas palabras fablô el rey don Alfonso : 

Nos bien la sabemos aquesta razon, 

Que derecho demanda el Gid Gampeador. 

Destos très mill marcos los docientos tengo yo : 

Entr' amos me los dieron los infantes de Garrion. 
3aâ5 Tomargelos quiero, ca todos fechos son. 

Enterguen à Mio Gid el que en buen ora naci6. 

Quando ellos los han à pechar non gelos quiero yo. 

Fabl6 Ferran Gonzalez : haberes monedados non tenemos nos. 

Luego respondi6 el coude don Remond : 
395o El oro è la plata espendisteslo vos. 

Por juuicio lo damos ant* el rey don Alfonso : 



V. 39 a 6. — Ms. et texte de Sanchez : a$i de- 
cimot no8. Nous adoptons ia leçon. Mais le 
vers 3990 , où le comte don Raymond dit aux in- 
fants de répondre par oui ou par non (decid de 
si à de no) ^ semble appeler une réponse plus pré- 
cise; et peut-être faut-il Hre : Si ploguiere al Rey 
asif decimoi : no, 

V. 39s5. — Nous avons traduit le verbe recu- 
dir au sens indiqué par Sanchez : reeponder , ea- 



ûgfacer, (Voyez aussi, plus loin, levers 398 1.) 
V. 3998.— Il faut, je crois, lire à cet endroit 
ia conjonction tt; et en voyant le verbe dade» à 
rindicatif présent, je suis disposé à penser qu'il y 
a ici une ellipse énergique : Decidtne »i me loi 
dadee , etc. ( Dites-moi si vous voulez me le ren- 
dre, etc.). 

V. 3933 - 36. — Sanchez met un point à la 
fin du premier de ces deux vers, et se contente 
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ft Afin qu'il ne nous demandât pas autre chose , car là s'était bornée sa réclamation. 

crS'il plait au Roi, ainsi nous disons. t) Le Roi dit : 
SaaS «rSur ce que demande le Cid il faut que vous lui donniez satisfaction. « 

Le bon Roi ajçuta : <(Je Toctroie ainsi, t? 

Alvar Fanez dit : a Levez-vous debout, 6 Cid Gampéador! > 

(rCet argent que je vous ai donné, rendez-le-moi, ou rendez-m'en raison.?) 
Alors sortaient à part les infants de Garrion. 
3s3o Ils n'y consentent pas dans leur conseil; car l'argent était considérable, 

[Et] les infants de Garrion l'ont dépensé. 

Ils rentrent avec ce conseil , et ils parlèrent à leur gré : 

rr II nous tourmente beaucoup , celui qui a conquis Valence , 

rr Alors que de notre avoir il lui prend ainsi envie. 
3s35 frNous le payerons en domaines sur les terres de Garrion. t» 
Quand ils se furent expliqués , les alcaldes dirent : 

rrSi cela plait au Gid, nous ne nous y opposons point; 

ffMais, à notre jugement, nous l'ordonnons ainsi : 

fîQue vous remettiez cela ici [même], dans la cour.?) 
3aâo A ces mots parla le roi don Alphonse : 

fîNous savons bien cette affaire, 

(r[Et] que le Gid Gampéador demande une chose juste. 

frDe ces trois mille marcs, j'en ai deux cents : 

{(Entre eux deux me les ont donnés les infants de Garrion. 
3s65 (t Je veux les leur rendre, car ils sont tout faits. 

tr Qu'ils [les] remettent à Mon Gid, celui qui en bonne heure naquit. 

fr Puisqu'ils les doivent restituer, je ne les veux plus. 79 

Femand Gonzalez parla : trNous n^avons point d'argent monnayé, t) 
Aussitôt répondit le comte don Raymond : 
335o (rL'or et l'argent, c'est vous qui l'avez dépensé. 

fr Par jugement, nous le mandons [ainsi] devant le roi don Alphonse : 



de meUre une simple vii*guie à la fin du second. 
V. 3936. — Le sens de ce mot mat^eêtadoê 
n offre aucune difficulté; mais la forme de ce mot, 
je Tavoue, m'est suspecte, et je crois qu^il fau- 
drait lire mam^ettadM, Le mot mm^eatadot ne se- 
rait-il pas une correction du copiste, qui, ne se 
rendant pas bien compte des lois de la versifica- 
tion , aura jugé mamfntadoâ trop long pour le 
vers? Dans mon opinion, la voyelle finale des 



mots, tels que quando et twxnifettado» ^ comptait 
ou ne comptait pas ad Ubitum, 

Y. 3338. — Juvieio pour juicio, comme aux 
vers395i et 3971. 

V. 3 9Zg.—Enterged9$ pour entrêgede$t par trans- 
position. (Voyez, aussi, le vers 3a/ï6.) 

V. 3s/i3 et suiv. — En rapprochant ce passage 
des vers s 1 1 3 et suivants , on est tenté d'y voir une 
malicieuse épigramme. 
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Pagenle en apreciadura è prendalo ei Gampeador. 

Hya vieron que es à fer los infantes de Camon. 

Veriedes aducir tanto cavallo corredor, 
3255 Tanta gruesa mula, tanto palafré de sazon, 

Tanta buena espada con toda guarnizon. 

Recibi61o Mio Gid como apreciaron en la cort. 

Sobre los docientos marcos que tenié el rey Alfonso, 

Pagaron los infantes ai que en buen ora nâsco. 
3260 Enprestanles de lo ageno, que non les cumple io suyo. 

Mal escapan iogados, sabet, desta razon. 

Estas apreciaduras Mio Gid presas las ha. 

Sos ornes las tienen è délias pensarân. 

Mas quando esto ovo acabado, pensaron luego d'al. 
3a65 Merced ay, Rey è senor, por amor de caridad! 

La rencura maior non se me puede olvidar. 

Oydme, toda la cort, è pésevos de mio mal. 

De los infantes de Garrion que m desondraron tan mal , 

A menos de riebtos no los puedo dexar. 
3270 Decid, que vos mereci, infantes, en juego 6 en vero, 

en alguna razon? aqui lo meioraré à juuicio de la cort. 

A que m descubriestes las telas del corazon? 

A la salida de Valencia mis fijas vos di yo , 

Gon muy grand ondra è haberes à nombre. 
3^75 Quando las non queriedes ya, canes traydores, 

Porque las sacabades de Valencia sus onores? 

A que las firiestes à cinchas è à espolones , 

Solas las dexastes en el robredo de Gorpes , 

A las bestias fieras è à las aves del mont? 
3s8o Por quanto les ficiestes menos valedes vos. 

Si non recudedes , vealo esta cort. 

V. 3359. — Au mot apreciadura, Sanchez in- en contradiction avec le verc 91 13, où le poète 

terprète : Ecriture, ou obligation, par laquelle on nous dit que le roi Âlphonae donna aux infants 

t'engage à payer une certaine somme. Il suffit de trois cents marcs à Toccasion de leur mariage. Ici 

lire ce passage, avec un peu d'attention, pourvoir le Roi semble faire une restitution aux infants, 

très-clairement qu^il ne s'agit ni d'obligation , ni Fautril voir là une distraction de Tauteur , ou une 

d'écriture, mais d'estimation, de compensation , insinuation malicieuse 1 
d'équivalent. (Voyez le vers 3a6a.) V. SaGo. — Mot i mot : nOn leur prête d'au- 

Y. 3358 et sniv. — Ce passage est tout à fait trui, etc.» 
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rr Qu'ils le payent en équivalent, et que le Gampéador le prenne, t? 
Alors les infants de Carrion virent qu'il fallait faire ainsi. 

Vous eussiez vu amener maint cheval coureur, 
3 a 55 Mainte forte mule, maint palefroi en bon point, 

Mainte bonne épée avec toute la garniture. 

Mon Cid accepta cela comme on Testima dans la cour. 

Outre les deux cents marcs qu'avait le roi Alphonse, 

Les infants payèrent celui qui en bonne heure naquit. 
3960 Ils l'empruntent à autrui, car ce qu'ils ont ne suffit pas. 

Ils sortent de cette affaire, sachez, malement joués. 
Ces équivalents. Mon Cid les a pris. 

Ses hommes les ont [sous leur garde] et y penseront. 
Mais cela terminé, on s'occupa aussitôt d'autre chose. 
3s65 rr Ahl merci, Roi et seigneur, pour l'amour de la charité I 

(T Je ne puis oublier mon plus grand sujet de plainte. 

ff Ecoutez-moi, toute la cour, et qu'il vous pèse de mon mal. 

^ Quant aux infants de Carrion, qui m'ont si malement déshonoré, 

(T A moins de défis je ne puis les laisser. 
3^70 (T Dites, infants, en quoi vous ai-je offensés, soit par badinage, soit pour de vrai, 

rrOu en quelque façon que ce soit? je l'amenderai ici, au jugement de la cour. 

ff Pourquoi m'avez-vous déchiré les enveloppes du cœur? 

rrA votre départ de Valence je vous donnai mes filles, 

(T Avec un très^rand honneur et des biens en nombre. 
3975 (t Puisque d'elles vous ne vouliez plus, chiens de traîtres, 

ff Pourquoi les avez-vous tirées de Valence leur fief? 

r Pourquoi les avez-vous frappées à coups de sangles et d'éperons, 

(r[Et] les avez-vous abandonnées, dans le rouvrai de Corpes, 

rt Aux bêtes féroces et aux oiseaux de la forêt? 
3980 (rPour tout ce que vous leur avez fait, c'est vous qui valez moins. 

(rSi vous ne me donnez pas satisfaction, que cette cour prononce I?) 



V. 3969.— Diaprés les Partidai, on appdait 
riêbto (ou riepto) raccusatioQ qu'un gentilhomme 
portait contre un autre en pleine cour {par eorte) 
en lui reprochant la trahison qu'il avait faite. 
(Voy. Part. Vil, tit. 111,1. i.) 

Y. 3970 - 71. — Sanchez met deux points à 
la fin du vers 3970, et néglige d'indiquer toute 
espèce de pvnctuation au milieu du vers suivant. 



V. 3976. — Après avoir donné le sens du mot 
nombre, Sanchez écrit : E$ wt Jrancêia aetual 
(c'est un mot français actuel)» Oui, sans doute, 
actueL Mais ce mot n'en est pas moins, en même 
temps, un des plus anciens, un des premiers nés 
de notre langue. Il existe dans le français du nord 
et du midi, et dans le catalan , depuis huit] ou 
neuf sièdes. 

98 
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El conde don Garcia en pie se levantaba : 

Merced ya, Rey, el meior de toda Espana! 

Vezos Mio Gid à lias cortes pregonadas. 
3â85 Dex61a crecér è luenga trae la barba. 

Los unos le han miedo è les otros eq^anta. 

Los de CarrioD son de natural tal, 

Non gelas debien quêrer sus fijas por barraganas : 

quien gelas diera por pareias o por veladas? 
3990 Derecho ficieron porque las han dexadas. 

Quanto él dice non gelo preciamos nada. 

Esora el Gampeador prisos' à la barba : 

Grado à Dios que cielo è tierra manda! 

Por eso es luenga que à delicio fue criada. 
3i!95 Que habedes vos, conde, por retraer la mi barba? 

Ga de quando nâsco à delioio fue criada : 

Ga non me prfso à ella fijo de mugier nada , 

Nimbla mes6 fijo de Moro nin de Ghristiano , 

Gomo yo à vos, conde, en el castiello de Gabra. 
33oo Quando pris' à Gabra , è à vos por la barba , 

Non y ovo rapaz que non mes6 su pulgada. 

La que yo mesé aun non es eguada. 

Ferran Gonzalez en pie se levante ; 

A altas voces odredes que fablo : 
33o5 Dexasedes vos, Gid, de aquesta razon. 

De vuestros haberes, de todos pagado sodés. 

Non crecies' baraia entre vos è nos. 

De natura somos de coudes de Garrion : 

Debiemos casar cou fijas de reyes è de emperadores 
33 10 Ga non pertenecien fijas de infanzones. 



V. 3s 8/i . — Sanchex , au mot veioê , interprète : 
C'est peut-être nénos pour vmoêe (il est venu). 
Selon nous, la forme vezot équivaut àfeba, qui 
se trouve au vers i3&d , et ce n'est pas autre 
chose que le wc «ot des Provençaux {vec, de 
ffezer, voir). (Voyez le Lexùpu roman, t. V, 
p. 535.) 

V. 3987. — Au Heu de ces mots de natural, il 
faut lire, je crois, <i0 natura, comme aux vers 9558 



et 9563. C'est, probablement, le son de tal qui 
aura causé Terreur du copiste. — Puis, pourquoi 
donc Sanches mel-il deiu points à la fin de ce 
vers? La conjonction que, bien que sous-enten- 
due, le relie intimement au vers qui suit. 

V. 3988. — Nous avons essayé de donner, plus 
haut, le sens précis du root barragatM. (Voyez 
levers 9769.) 

V. 3998. — Nimbla , pour m me as. 
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Le comte don Garcia se leva debout i 

r Or çà , merci , Roi , le meilleur de toute TEspagne ! 

<r Voici devant vous Mon Cid , à ces cortès annoncées par héraut. 
3985 rrll a laissé croître et porte longue sa barbe. 

fr [Avec cela] il effraye les uns et étonne les autres. 

ff Ceux de Carrion sont de telle nature , 

«r Qu'ils ne devaient pas vouloir ses filles pour concubines ; 

(rEt qui les leur aurait données pour égales et pour femmes? 
3990 ffEn les abandonnant, ils ont fait selon leur droit. 

^rDe tout ce qu'il dit nous ne tenons nul compte. 77 
Alors le Campéador se prit la barbe : 

tr Grâces à Dieu qui gouverne le ciel et la terre! 

^ Elle est longue , parce qu'elle a été nourrie à souhait. 
3995 ff Qu'avez-vous , comte, pour me reprocher ma barbe? 

rrCar depuis qu'elle est venue, à souhait elle a été nourrie; 

(rCar par elle ne m'a [jamais] pris fils de femme née, 

<rNi ne me l'a [jamais] arrachée fils de More ou de Chrétien, 

rr Comme moi à vous, comte, dans le château de Cabra. 
33oo ff Lorsque je pris Cabra, et [vous pris], vous, par la barbe, 

ffll n'y eut pas de jeune drôle qui n'en arrachât un bon pouce. 

tr Celle que, moi, je [vous] arrachai n'est pas encore au niveau. ^ 
Femand Gonzalez se leva debout; 

Ecoutez ce qu'il dit à haute voix : 
33o5 (t Laissez là, Cid, ce discours. 

rrSur votre argent, sur tout vous êtes satisfait. 

r Qu'il ne s'élève point de querelle entre vous et nous. 

TDe nature nous sommes des comtes de Carrion : 

^Nous devions nous marier avec des filles de rois ou d'empereurs; 
33 10 ?rCar des filles d'infançon n'étaient pas assez pour nous. 



V. 33oi. — Au lieu de êu pulgaday doua pro- 
posons : «11 punada, Pulgada veut dire pouce, 
mesure, la doaxième partie du pied. Quand on 
arrache la barbe avec la main , on n'en arrache 
pas un pouce, mais une poignée. Puis le pronom 
possessif iUj placé devant ce mot, ne contribue- 
t-il pas À justifier cette correction ? Il n*y a pas à 
s'inquiéter de ce que dans Te^gnol moderne on 
dit punado ( poignée ) ; les plus anciens monuments 



de la langue espagnole donnent ptiîîaiia. (jVoy. Gon- 
salo de Berceo , El »acr^ieio de la nUsa, ciop. 1 1 9.) 

Y. 33o4. — Le texte de Sanchex porte ondredet. 
Faute d'impression. 

V. 33o6.-— -Mb. et texte de Sanchez : pagadoê. 
Cest , probablement, Ts de $odeê qui a causé iV 
tourderie du copiste. 

V. 3307. — Gneiêi* (crsctsss). Remarquer ce 
pius-que-parfait du subjonctif, au heu du présent. 

s8. 
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Porque las dexamos derecho ficiemos nos. 

Mas nos preciamos, sabet, que menos no. 

Mio Cid Ruy Diaz à Pero Bermuez cata : 

Fabla, Pero Mudo, varon que tanto callas. 
33 1 5 Hyo las he fijas, è tu primas cormanas. 

A mi lo dicen , à ti dan las oreiadas. 

Si yo respondier', tu non entrarâs en armas. 

Pero Bermuez conpez6 de fablar. 

Detiene s le la lengua, non puede delibrar; 
3390 Mas quando enpieza, sabed, nol' da vagar. 

Dirévos, Cid, costumbres habedes taies : 

Siempre en las cortes Pero Mudo me lamades. 

Bien lo sabedes que yo non puedo mas. 

Por lo que yo ovier' à fer, por mi non mancarâ. 
33s5 Mientes, Ferrando, de quanto dicho bas. 

Por el Gampeador mucbo valiestes mas. 

Las tus manas yo te las sabré contar. 

Miembra t quando lidiamos cerca Valencia la grand. 

Pedist las feridas primeras al Gampeador leal. 
333o ( Vist' un Moro, fustel' ensaiar : 

I Antes fugiste que a'I te alegases. 

Si yo non uyjas*, el Moro te jugara mal. 

Pasé por ti, con el Moro me off de aiuntar. 

De los primeros colpes ofle de arrancar. 

Did el cavallo. Tobeldo en poridad : 
3335 Fasta este dia no lo descubri à nadi. 

Delant Mio Cid , è delante todos , ovistete de alabar 

Que matâras el Moro è que ficieras barnax. 



V. 33 1 1 . — Cette expression jacw dêrecho est 
uo peu vague. Nous précisons, comme plus haut 
(v. Sago). 

V. 33 1 6. — Sanchez interprète d^une manière 
fort curieuse cette locution dar ku oreiadoi A 
alguno : Hacer que oiga 6 entienda alguna razon , 
didendola à otro (parler en réalité à une per- 
sonne, en ayant Tair de s^adresser à une autre). 
Eh quoi ! il 8*agit de venger les Mes du Cid, et 
le principal intéressé ce ne serait point leur père ! 



et en ayant Tair de s^adresser à lui , on ne parierait 
en réalité qu*à son neveu ! Dans notre opinion , 
le poète veut dire, sous une forme populaire, que 
rinjure frappe directement le Cid, mais que ses 
neveux en ont le contre-coup. Au reste, on peut 
consulter le Dictionnaire de TAcadémie espagnole 
au mot crejon, et Texcellent dictionnaire portugais 
de Moraes au mot orelhSo. Moraes cite même 
Texpression éar un orêlhâo, et interprète : tirer 
VoreiUe. 
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rrËn les abandonuant, oous avons fait selon notre droit. 

(tNous nous [en] estimons davantage, sachez, et non pas moins. ^ 
Mon Cid Ruy Diaz regarde Pero Bermuez : 

rr Parle, Pero le Muet, baron qui te tais si longtemps I 
33 1 5 trMoi, je les ai pour filles, et toi pour cousines germaines. 

(tEn le disant à moi , on te donne, à toi, sur les oreilles. 

(rSi je viens à répondre, tu ne te battras pas.?) 
Pero Bermuez commença de parler. 

Sa langue est embarrassée, il ne peut délibérer; 
3390 Mais quand il conmience, sachez, il ne lui donne pas de loisir. 

(T Je vous [le] dirai, Cid, vous avez d'étranges habitudes : 

fr Toujours dans les certes vous m'appelez Pero le Muet. 

trBien vous le savez, que je ne puis davantage. 

ff Quant à ce que j'aurai à faire , cela par moi ne manquera pas. 
3395 (tTu mens, Fernand, en tout ce que tu as dit. 

ffPar le Gampéador vous avez beaucoup plus valu. 

((Tes façons d'agir, je saurai te les rappeler. 

tr Souviens-toi quand nous combattîmes près de Valence la grande. 

tr Tu demandas au loyal Gampéador les premiers coups. 
333o ( ((Tu aperçus un More, tu allas l'éprouver : 

f (tTu pris la fuite avant de l'avoir approché. 

frSi je ne t'eusse pas secouru, le More t'aurait malement joué. 

«rJe me mis en ton lieu, je me pris au corps avec le More. 

ffDes premiers coups je le jetai à terre. 

<r Je te donnai son cheval. J'ai gardé cela secret; 
3335 (T Jusqu'à ce jour je ne l'ai découvert à personne. 

(T Devant Mon Gid, et devant tous, tu pus te vanter 

tr Que tu avais tué le More et fait un exploit. 



V. 3319. — Sanchei, au mot delibrar, inter- 
prète fort bien: razonar, deUberar (discoaiir, dé- 
libérer). 

V. 3396. — Au mot numcar, Sancbex rappelle 
le mot italien maneare, Sancbez n^a pas pris garde 
que les Français du midi et les Catalans ont de- 
puis des siècles le verbe manear, qui est absolu- 
ment le même que le verbe espagnol. 

V. 3399. — Voyes aux Notn hiitoriqueê et Uui^ 
rakeê, v. 1717. 



V. 333o. — A*l pour à él, par aphérèse. 

V. 333 A. — Deux observations sur ce vers. 
— 1* Did pour dite. Il y a apocope et conversion 
du t en (i. — 9° Tobeïdo, pour tàvetelo. D y a ici 
transposition de lettres, conversion du tend,ei 
syncope (Sanchex). Nous devons ajouter qu^en 
espagnol le 6 et le v s^emploient é peu près indif- 
féremment Tun pour Tautre. 

V. 3337. — Bamax est le synonyme du pro- 
vençal hanuige (exploit d*armes). 
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Crovierontelo todos, mas non saben la verdad. 

E ères fermoso, mas mal barragan. 
33^0 Lengua sin manos, cuemo osas fablar? 

Di, Ferrando, otorga esta razon. 

Non te viene en miente en Valencia lo del leon , 

Quando durmie Mio Gid è el leon se desat6? 

E tu, Ferrando, que ficist con el pavor? 
33/45 Metiste t tras el escano de Mio Gid el Gampeador : 

Metiste t Ferrando, por6 mènes vales hoy. 

Nos cercamos el escano por curiar nuestro senor, 

Fasta do desperté Mio Gid el que Valencia gan6. 

Levante s del escano è fue s pora*} leon. 
335o El leon premi6 la cabeza, à Mio Gid esper6, 

Dex6 s le prender al cuello, è à la red le metié. 

Quando se torn6 el buen Gampeador 

A SOS vasallos , viôlos aderredor. 

Demandé por sus yernos, ninguno non fallé. 
3355 Riebtot' el cuerpo por malo è por traydor. 

Esto t lidiaré aqui ant' el rey don Alfonso. 

Por fijas del Gid don' Elvira è dona Sol , 

Por quanto las dexastes menos valedes vos. 

Elias son mugieres , è vos sodés varones : 
336o En todas guisas mas valen que vos. 

Quando fuere la lid, si ploguiere al Griador, 

Tu lo otorgarâs à guisa de traydor. 

De quanto he dicho verdadero seré yo. 

De aquestos amos aqui quedé la razon. 
336r> Diego Gonzalez odredes lo que dixo : 

De natura somos de los condes mas limpios. • 

Estos casamientos non fuesen aparccidos, 

Por consograr con Mio Gid don Rodrigo ! 

Porque dexamos sus (ijas aun no nos repentimos. 

V. 33Ao. — Cette iajure, langue i<m» mami, se trouve éUdé par k voyelie qui précède. ( Voyei 

me semble charmante, surtout de la part d'un le vers 3807 et le vers 333o.) 
homme qui, lui, a des mains, c'est-à-dire du cou- V. 3356. — Sanches n'a mis à la fin de ce 

rage, mais qui est bègue. vers aucun signe de ponctuation. 

V. 3349. — Pùra'l, pour pora bL Ici encore l'e V. 3359 " ^^- — M^'» »"«* «« passage, les 
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f'Tous le crurent là-dessus, mais oii ne sait pas la vérité. 

trEt tu es beau, mais [tu n'es] pas vaillant. 
33&0 {(Langue sans mains, comment oses-tu parier? 

(rDis, Femand, reconnais ce discours pour vrai. 

ffNe te revient-elle pas à Tesprit Taventure du lion, à Valence, 

(T Lorsque Mon Cid dormait, et que ie lion se détacha? 

rrEt toi, Femand, que fis-tu [alors] dans ta peur? 
3345 (tTu te cachas derrière le banc à dossier de Mon Cid le Campéador; 

(tTu te cachas, Femand; par où tu vaux moins aujourd'hui. 

ffNous, nous entourâmes le banc à dossier, pour garantir notre seigneur, 

fr Jusqu'au moment où s'éveilla Mon Cid, celui qui conquit Valence. 

fril se leva de son banc à dossier et alla vers le lion. 
335o ftLe lion, baissant la tête, attendit Mon Cid, 

«rSe laissa par lui prendre au cou; et il le mit dans sa cage. 

<t Lorsque le bon Campéador fut de retour 

«rVers ses vassaux, il les vit [là] autour. 

trll demanda après ses gendres, il n'aperçut aucun [d'eux]. 
3355 ffie défie ton corps pour méchant et pour traitre. 

trJe combattrai touchant cela contre toi, ici, devant le roi don Alphonse. 

fr Quant aux filles du Cid, dona Elvire et dona Sol, 

(tPour les avoir abandonnées moins vous vdez tous deux. 

<r Elles sont des femmes, et vous êtes des hommes : 
336o trDe toute manière elles valent plus que vous. 

(T Lorsque le combat aura lieu, s'il platt au Créateur, 

rrTu le reconnaîtras en manière de traître. 

<rDe tout ce que j'ai dit je prouverai la vérité.» 
De ces deux-là ici s'arrêta le discours. 
3365 Ecoutez [maintenant] ce que dit Diègue Gonzalez : 

rrDe nature nous sommes des comtes les plus purs. 

(tPlût à Dieu que ces mariages n'eussent point été appareillés, 

ff Puisqu'ils nous donnaient pour beau-père Mon Cid don Rodrigue! 

(tPour avoir laissé ses filles, à présent même nous n'avons nul repentir. 

Noîeê hiêtoriquêi et Uuérairtê, Je me contenterai poëte, si je ne me trompe, aurait voulu dire 

de remarquer ici qu^au vers 3359,1e mot varoneê apwniadoê (appareillés) , expression qui se trouve 

signifid homuM , et qu'il est purement et simple- au vers 198a. Mais il a été dominé par Tassonance. 

ment ie corrélatif de mugierei (femmes). Cest par la même raison qu'à la fin du vers 66 , 

Y. 3367. — Au lieu du mot aparêcidot , le il a dit ha$tidoê pour abiutadoi. 
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3370 Mienlra que vivan pueden haber sospiros. 
Lo que les ficiemos séries ha retraido. 
Esto lidiaré à tod' el mas ardido , 

Que porque las dexamos ondrados somos nos. 

Martin AntoUncz en pie se levantaba : 

Gala , alevoso , boca sin verdad. 
337.5 Lo del leon non se te debe olvidar. 

Saliste por la puerta, metistet' al corral. 

Fusted meter tras la viga lagar : 

Mas non vestist' el manto nin el brial. 

Hyo lo lidiaré, non pasarà por al. 
338o Fijas del Gid porque las vos dexastes? 

En todas guisas sabet que mas valen que vos. 

Al partir de la lid por tu boca lo diras, 

Que ères traydor è mentiste de quanto dicho bas. 

Destos amos la razon finc6. 
3385 Asur Gonzalez entraba por el palacio, 

Manto armino è un brial rastrando. 

Bermeio viene, ca era almorzado. 

En lo que fabl6 avie poco recabdo : 

Hya , varones , quien vie nunca tal mal ? 
3390 Quien nos darie nuevas de Mio Gid el de Bibar? 

Eues' à Riodovirna los molinos picar, 

E prender maquilas como lo suele far? 

Quil' darie con los de Garrion à casar? 

Esora Muno Gustioz en pie se levante : 
3395 Gala, alevoso, malo è traydor. 

Antes almuerzas que bayas à oracion. 



V. 3370. — Haber $o9piroê, Peutrétre serait-il 
mieux de lire hacer êotpiroi, 

y. 337 1 . — Plusieurs observations sur ce vers. 
— 1^ Au lieu d^un seul vers, ainsi que Tindique 
Sanchez, il y en a deux, et des meilleurs: le 
nombre très-suffisant de syllabes et la double asso- 
nance le montrent fort clairement. — s** Le sens 
de ce mot retraido n*est pas douteux : voir, un 
peu plus haut (v. 3996), le verbe retraer, — 
3* Sanchez met un point à la fin du second 
hémistiche. La phrase n^est pas complète — 



À" Sur le mot ardido , voyez au vers 79 la note. 

V. 3374. — Cala pour caUa. 

V. 3377. — Fuèted, pour/uiittfto , comme plus 
haut did pour dite, 

V. 3378. — Ms. et texte de Sanchez : Mas 
non vettid\ etc. Il faut lire vestis^ (Ve final élidé), 
comme on lit êoliête au vers 3376. 

Y. 338 1 . — Le lecteur a dâ s'apercevoir que la 
loi de Tassonance n'est pas observée dans ce vers. 
Très -probablement, au lieu de que mat vakn 
qne oof , le manuscrit primitif portait : que vakn 
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3370 ffTant qu'elles vivront elles peuvent soupirer. 

ff Ce que nous leur avons fait leur sera reproché. 
(tJe combattrai sur cela avec le plus vaillant de tous, 

trQue pour les avoir laissées nous sommes gens d'honneur. ?) 
Martin Antolinez se leva debout : 

rr Tais-toi, perfide, bouche sans vérité I 
3375 (tTu ne dois pas oublier Taventure du lion. 

^Tu t'échappas par la porte, tu te cachas dans la basse-cour. 

<rTu allas te cacher derrière la poutre pressoir; 

frMais tu n'as plus revêtu [depuis] ton manteau ni ta cotte. 

rr Je combattrai touchant cela, [et] il n'en sera pas autrement. 
338o (T Quant aux filles du Cid, pourquoi les avez-vous laissées? 

^De toute façon sachez qu'elles valent plus que vous. 

«Au sortir du combat, tu l'avoueras par ta bouche, 

<rQue tu es un traître, et que tu as menti en tout ce que tu as àiUv 
De ces deux-là [ici] s'arrêta le discours. 
3385 Asur Gonzalez entrait dans le palais. 

Traînant un manteau d'hermine et un bliaut. 

n vient [le visage] vermeil, car il avait déjeuné. 

Dans ce qu'il dit il y avait peu de sagesse : 

trEh bien! barons, qui vit jamais un tel mal? 
3390 „ Qui pourrait nous donner des nouvelles de Mon Cid de Bivar? 

(rS'en est-il allé à Riodovirna piquer ses moulins, 

ffEt prendre la mouture, comme il a coutume de le faire? 

trQui a pu lui mettre en tête de faire ces mariages avec ceux de Carrion??) 
Alors Muno Gustioz se leva debout : 
3395 (T Tais-toi, perfide, méchant et traître I 

ffTu aimes mieux déjeuner que d'aller à la prière. 



que voê mai. II faut une assonance en a aigu. 
V. 3385. — Sanchez, comme il lui arrive sou- 
vent, met deux points à la fin de ce vers. -- C'est 
immédiatement avant ce vers que devraient , selon 
moi, être placés les vers 918a et 91 83 : 

Evay àsnr Gonialez que era buUdor, 

Que es largo de leogua , mas en lo al non es tan pro. 

V. 3387. — Remarquer ce participe passé 
aknonadOf et, plus haut (v. /io7), le participe 
passé eenado, avec le verbe mt. 

V. 3391. — Piquer ses moulins, c'e8t4-dire. 



piquer les meules de ses moulins, les rendre ra- 
boteuses, afin qu'elles puissent mieux broyer le 
blé. Peut-être aussi, au lieu du verbe /ncor, faut- 
il lire^or ou Jmear, mot qui exprime faction de 
fixer, d'arrêter les moulins. 

y. 3399. — Le mot maquila signifie propre- 
ment : la portion de grains que prend le meunier 
pour son salaire. 

V. 3393. — Sanchez écrit comt*, et/or' (à la 
fin du vers précédent), avec une apostrophe; je 
ne sais pourquoi. 



=»9 



396 POEMA DEL CID. 

A los que das paz , fartaslos aderredor. 

Non dices verdad amigo ni k sedor, 

Falso à todos è mas al Griador. 
3/100 En tu amistad non qniero aver racion. 

Facertelo decir que tal ères quai digo yo. 

Dixo el rey Alfonso : calle ya esta razon. 

Los que han rebtado lidiar&n , sin' salve Dîos ! 

Asf como acaban esta razon , 
3âo5 Afe dos cavalleros entraron por la cort: 

Al uno dicen Oiarra, è al otro Yenego Simenez. 

El uno es infante de Navarra , 

E el otro infante de Aragon. 

Besan las manos al rey don Alfonso : ^ 

3/iio Piden sus fijas à Mio Gid el Gampeador 

Por ser reynas de Navarra è de Aragon , 

E que gelas diesen à ondra è à bendicion. 

A esto callaron è ascucbé toda la cort. 

Levantes' en pie Mio Gid el Gampeador : 
3&i5 Merced, rey Alfonso, vos sodés mio seiior. 

Esto gradesco yo al Griador, 

Quando me las demandan de Navarra è de Aragon. 

Vos las casastes aiites, ca yo non. 

Afe mis fijas en vuestras manos son. 
3&90 Sin vuestro mandado nada non feré yo. 

Levantes' el Rey, fizo callai la oort : 

Ruego vos, Gid, Gaboso Gampeador, 

Que plega à vos è otorgarlo he yo : 

Este casamiento boy se otorge en esta cort; 
3Aa5 Ca crecevos y ondra è tierra, è onor. 

Levantô s Mio Gid, al Rey las manos le beso : 

Quando à vos place , otorgolo yo , senor. 

Esora diio el Rey : Dios vos de den buen galardon ! 

A vos Oiarra , è à vos Yenego Ximenez , 

V. 3397. — Dans la langue de notre poète, V. 3398. — Ici encore le poêle a supprimé Va 

ainsi que nous Tavons déjà remarque, fezpres- devant amigo, pour Teuphonie. 
sion dar f4» et le root uMUm, ont le même V. 3Aoi. — Remarquer cet infinitif /ae^r, au 

sens. lieu du futur. 
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fr Ceux que tu salues, tu les dégoûtes à la ronde. 
(tTu ne dis point la vérité, ni à ami ni à seigneur; 
trFaux envers tous et, surtout, envers le Créateur. 
3&00 <^En ton amitié je ne veux pas avoir part, 
(f Je te ferai avouer que tu es tel que je dis.)) 

Le roi Alphonse dit : tr Que là finisse ce discours. 
(rCeux qui ont défié combattront; sinon, Dieu y pourvoie!)) 
Au moment où ils achevaient ce discours, 
34o5 Voici que deux chevaliers ei|trèrent dans la cour : 
L'un s'appelle Oiarra, et Tautre lenego Ximenez. 
L'un est infant de Navarre, 
Et l'autre infant d'Aragon. 
Ils baisent les mains au roi don Alphonse; 
36 10 [Puis] ils demandent ses filles à Mon Gid le Campéador 
Pour être reines de Navarre et d'Aragon, 
Et qu'on les leur donne en mariage honorable et béni. 

Sur ce, l'on fit silence et toute la cour écouta. 
Mon Cid le Campéador se leva debout : 
36 1 5 tr Merci, roi Alphonse! vous êtes mon seigneur. 

(Y De cela je rends grâces au Créateur, ^ 

(T Puisqu'on me les demande de Navarre et d'Aragon, 
ff C'est vous qui les avez auparavant mariées; quant à moi, non. 
ft Voici que mes filles sont en vos mains. 
3690 trSans votre ordre je ne ferai rien.)) 

Le Roi se leva [et] fit taire la cour : 
<rJe vous prie, Cid, Excellent Campéador, 
er Qu'il vous plaisc [ainsi], et moi, j'y consentirai : 
trQue ce mariage s'octroie aujourd'hui en cette cour; 
3695 tt Car par là vous croîtra honneur et terre, et fief.)) 
Mon Cid se leva , [et] au Roi baisa les mains : 
(r Puisqu'il vous platt [ainsi] , j'y consens ^ seigneur.^ 

Alors le Roi dit : trDieu vous en donne bonne récompense! 
ffA vous, Oiarra, et à vous, lenego Ximenez, 

V. d6ot. — Sanchei a uni bien interprété he d'Aragon. ( Voyex, plus loin, \m v«it S4t9 et wu- 

seos du veri>e eaUar à oel endroit : «mot, aetàarM. vants. Voyei aofsi la Cknma id (M, eap. ccli. 

V. 3Â07- 8. — Le poète veut dire que Ton re- et la Onumea pmral , UA, 1 56, au verao. ) — < Du 

prëaente Tiniant de Navarre, et Tautre Tinfant reste, ces deui vers n*en font qu'un. 

99. 
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3630 Este casamiento otorgovoslo yo, 

De fijas de Mio Gid don' Elvira è dona Sol , 

Pora los infantes de Navarra è de Aragon : 

Que vos las den à ondra è à bendicion. 

Levantes' en pie Oiarra , è Yenego Ximenez. 
3635 Besaron las manos del rey don Alfonso, 

E despues de Mio Gid el Gampeador. 

Metieron las fées, è los omenaies dados son, 

Que cuemo es dicho asf sea o meior. 

A muchos place de tod' esta cort; 
36 /jo Mas non place à los infantes de Garrion. 

Minaya Alvar Fanez en pie se levante : 

Merced vos pido como à rey è à senor, 

E que non pes' desto al Gid Gampeador. 

Bien vos di vagar en toda esta cort : 
3665 Decir querrie ya quanto de lo mio. 

Dixo el Rey : plazme de corazon. 

Decid, Minaya, lo que ovieredes sabor. 

Hyo vos ruego que me oyades, toda la cort : 

Ga grand rencura he de infantes de Garrion. 
36 5o Hyo les di mis primas por mandado del rey Alfonso. 

Ellos las prisieron à ondra è à bendicion. 

Grandes baberes les di6 Mio Gid el Gampeador. 

Ellos las ban dexadas à pesar de nos. 

Riebtoles los cuerpos por malos è por traydores. 
3655 De natura sodés de los de Vani Gomez, 

Onde salien coudes de prez è de valor ; 

Mas bien sabemos las manas que ellos ban. 

Esto gradesco yo al Griador, 

Quando piden mis primas don' Elvira è dona Sol 
366o Los infantes de Navarra è de Aragon. 

Antes las babiedes pareias, pora en brazos las tener : 

V. 363o. — Texte de Sanchez : otorgovosfe. V. 3637. — D'après tes Partidai,ie motomc- 

Faute d^impressioD. fune signifie Tacte par lequel on se fait, on se 

V. 3636. — Remarquer le verbe koanto, au reeonnatt rhomme d'autnii. (Part. V, tit. xxt, 

singulier, avec un double sujet. Cette forme se 1. iv.) De là viendrait l'expression dar omenaie, 

trouve également dans Tancien français. parée que celui qui se reconnaissait Thomme 
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3&3o ffCe mariage, je vous Toctroie, 

trDes filles de Mon Cid, dona Ëlvire et dona Soi, 

ffPour les infants de Navarre et d'Aragon : 

ff Qu'on vous les donne en mariage honorable et béni.?) 
Oiarra se leva debout, ainsi que lenego Ximenez. 
3/i35 Ils baisèrent les mains du roi don Alphonse, 

Et, ensuite, de Mon Cid le Gampéador. 

Us engagent leuf foi et prêtent serment 

Que, comme il a été dit, ainsi sera ou mieux [ encore J. 
Cela plait à beaucoup de toute cette cour; 
3/i/io Mais cela ne plaît pas aux infants de Carrion. 
Minaya Alvar FaSez se leva debout : 

tr Merci je vous demande, comme à roi et à seigneur, 

ffEt que cela n'afflige point le Cid Campéador. 

(rBien vous ai-je donné du loisir en toute cette cour; 
3&&5 ffJe voudrais maintenant dire tout ce que j'ai sur le cœur.o) 

Le Roi dit : » J'y consens volontiers. 

((Dites, Minaya, ce qui vous fera plaisir. ?) 

— ((Je vous prie, toute la cour, que vous m'écoutiez; 

rr Car j'ai un grand ressentiment contre les infants de Carrion. 
3&5o irPar ordre du roi Alphonse, je leur donnai mes cousines. 

((Ils les reçurent en mariage honorable et béni. 

((Mon Cid le Campéador leur donna de grands biens. 

((Ils les ont laissées, à notre chagrin. 

((Je défie leurs corps pour méchants et pour traîtres. 
3/i55 ((De nature vous êtes de ceux de Vani Gomez, 

((D'où sortirent des comtes de prix et de valeur; 

((Mais nous savons bien les coutumes qu'ils ont. 

((De cela je rends grâces au Créateur, 

((Puisqu'ils demandent mes cousines dona Elvire et dona Sol, 
3â6o ((Les infants de Navarre et d'Aragon. 

((Auparavant, vous les aviez [comme] ^les, pour les tenir en vos bras : 

d^autrui prétait serment de fidélité au siuerain. V. 3iï6o. — Cette fois, Sanches ne met qu'une 

V. 3/i 57. — Han, Assonance singulière dans un simple virgule à la fin de ce vers. H faut un point ; 

couplet en aigu. le sens est complet. 

V. 3À58. — 'Sanchez met encore un point à la V. 3/i6i. — Twer. Voici encore une assonance 

fin de ce vers. bien bizarre. 
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Agora besaredes sus manos, è lamarias edes Senoras. 

Averlas edes à servir, mal que vos pesé à vos. 

Grado à Dios del cielo è aquel rey don Alfonso , 

Asf crece la ondra à Mîo Gid el Gampeador! 

En todas guisas taies sodés quales digo yo. 

Si hay qui responda b dice de non, 

Hyo so Alvar Fanez pora tod' el meior. 

Gomez Pelayet en pie se levante : 

Que val , Minaya , toda esa razon ? 

Ga en esta cort afarto ha pora vos : 

E qui al quisiere série su ocasion? 

Si Dios quisiere que desta bien salgamos nos , 

Despues veredes que dixiestes o que non. 

Dixo el Rey : fine esta razon : 

Non diga ninguno délia mas una enteneion ! 

Gras sea la lid , quando salière el sol , 

Destos très por très que rebtaron en la cort. 

Luego fablaron infantes de Garrion : 

Dandos, Rey, plazo, ca cras ser non puede. 

Armas è cavallos tienen los del Gampeador : 

Nos antes avremos à yr à tierras de Garrion. 

Fabl6 el Rey contra'l Gampeador : 

Sea esta lid b mandaredes vos. 

En esora diio Mio Gid : non lo farë, senor; 

Mas quiero à Valencia que tierras de Garrion. 

En esora dixo el Rey : aosadas , Gampeador. 

Dadme vuestros cavalleros con todas vuestras guarnizones : 

Vayan comigo , yo seré el curiador. 



V. Zh69, — Le mot tenora est le corrélatif de 
»9nor (seigneur). «On appelle Mi^iiMiir, diaent les 
Parùdoi, celui qui a autorité et puissance sur 
tous ceui qui vivent ou viennent sur sa terre, t» 
(Part, n, tit. XXV, 1. 1.) 

y. 3À6&. -* La grammaire voudrait è à aqud. 
Le poète a supprimé la préposition à pour Teu- 
pbonie. 

V. 3667. — Dice. Le poète aurait dû employer 
le subjonctif ebga, comme il a dit reipimda. 

V. ^U^x,— Afarto, Voyez au vers 1 65 1 la note. 



V. 3&7a. — Id, comme au vers 1373, Sanchez 
(ait du mot ocation le synonyme de muerte (mort). 
Il nous a semblé qu^a cet endroit, le poète em- 
ployait ce mot au sens qu*il avait quelquefois dans 
Tanden provençal : hUkM, reproche. 

V. 3/173. — Texte de Sanchez : tUganoê nos. 
Faute d^impresflion , sans aucun doute. 

V. 36 7&. — Texte de Sanchez : que dixiestes 
à que non. Faute d'impression. Cest To pro- 
vençd pronom relatif, employé neutralement. 

V. 3&76.— Sanchez, dans son Index, ne men- 
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fr Maintenant, vous leur baiserez la main et les appellerez Dames. 

(tII vous faudra les servir, quelque chagrin que vous éprouviez. 

(T Grâces au Dieu du ciel et à ce roi don Alphonse, 
3â65 «Ainsi crott Thonneur à Mon Gid le GampëadorI 

(rDe toutes manières vous êtes tels que je dis. 

crS'il y a quelqu'un qui réponde et qui dise que non, 

trJe suis Alvar Fanez, le meilleur pour toutN 
Gomez Pelayet se leva debout : 
3^70 trQue vaut, Minaya, tout ce discours? 

(tGar, en cette cour, il y en a suffisaounent pour vous; 

trEt qui voudrait autre chose serait-il blâmé? 

(tSi Dieu permet que bien nous sortions de cette [affaire], 

trVous verrez, ensuite, que vous avez dit ce qui n'est pas.v 
3A75 Le Roi dit : frQue [là] s'arrête ce discours : 

(rQue personne ne dise un mot de plus! 

trQue demain ait lieu le combat, au lever du soleil, 

<r Entre ces [chevaliers], trois contre trois, qui ont défié dans la cour.^ 
Aussitôt parièrent les infants de Carrion : 
3A8o ff Donnez-nous, Roi, un dâai, car demain cela ne peut être. 

(tGeux du Gampéador ont armes et chevaux; 

(tNous, auparavant, nous avons à aller aux terres de Garrion.?) 
Le Roi paria, [tourné] vers le Gampéador: 

ff Que ce combat ait lieu où vous voudrez, n 
3685 Alors Mon Gid dit : «r Point ne le ferai-je, seigneur; 

fr J'aime mieux Valence que les terres de Garrion.T» 
Alors le Roi dit: <r Rassurez-vous, Gampéador. 

ff Donnez-moi vos chevaliers avec toutes vos armures : 

tr Qu'ils viennent avec moi, je serai le tuteur. 



tionne pas oe mot erUmcùm. Mais Bergania le cite 
parmi les vocables de la langue vulgaire quMl a 
trouva dans les anciens manuscrits espagnol», et 
interprète : contienda ( querelle , débat). ( Yoy. 
Berganza, Ântig, de Etp,, t. Il, p. 689. Voir 
aussi Uorente, NoUciat hûtàricat, t. lY, p. 188.) 

V. 3&80. — i*i><ifMiM pour <ia<lnof, par trans- 
position. — 9*^ Gomme nous Tavons déjà dit, au 
lieu de non puede, le manuscrit primitif devait 
porter nùnffode, 

Y. 3&83.-- Gofidti'I pour contra $1, comme plus 



haut a'I pour à éi ( Voyex le vers 333o.) Sandiez 
interprète eonlra^l par con el (avec le). Sanchez 
nous parait n'avoir pas bien saisi le sens de la 
préposition contra, 

V. 3À87. — Cette interjection, ou cet adverbe 
aoBodas, a déjà paru dans notre Poëme. (Voyez 
levers A&g.) 

V. 3/188. — Un seigneur puissant, comme le 
Gid, avait toujours un certain nomJnre d'armures, 
qu'il pouvait, à l'occasion, prêter aux chevaliers 
de sa maison. 
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3690 Hyo vos io sobreiiebo como buen vasallo face à senor, 

Que non prendan fuerza de conde nin de infanzon. 

Âqui les pongo plazo de dentro en mi cort : 

Âcabo de très semanas, en vegas de Garrion, 

Que fagan esta lid delant' estando yo. 
3/495 Quien non viniere ai plazo pierda la razon, 

Desi sea vencido è escape por traydor. 

Prisieron el juicio infantes de Garrion. 

Mio Gid al Rey las manos le besô è dixo : plazme , senor. 

Estos mis très cavalleros en vuestra mano son. 
35oo D'aqui vos los acomiendo como à rey è à senor. 

EUos son adobados pora cumplir todo lo sô. 

Ondrados me los embiad à Valencia , por amor del Griador. 

Esora respuso el Rey : asï lo mande Dios! 

AUi se toUié el capielo el Gid Gampeador, 
35o5 La cofia de ranzal que blanca era como el sol; 

E soltaba la barba è sac61a del cordon. 

No s fartan de catarle quantos ha en la cort. 

Âdelin6 à el conde don Anrrich, è el conde don Remond; 

Âbraz61os tan bien, è mégalos de corazon 
35 10 Que prendan de sus haberes quanto ovieren sabor. 

A esos è à los otros que de buena parte son , 

A todos los rogaba asf como han sabor. 

Taies y ha que prenden , taies y ha que non. 

Los docientos marcos al Rey los solt6. 
35 1 5 De lo al tanto priso quant' ovo sabor. 

Merced vos pido, Rey, por amor del Griador! 

Quando todas estas nuevas asf puestas son , 

Beso vuestras manos con vuestra gracia, senor, 

E yrme quiero pora Valencia: con afan la gané yo. 
3590 El Rey alzô la mano , la cara se sanctiguô : 

Hyo lo juro par Sant Esidro el de Léon , 

V. 35o/i.— Au mot eapielo, Sanchez interprète : V. 35o8.— A el pour ai, et, au second hémi»- 

capiUo (béguin), k notre avis, il ne s^agit pas ici tiche, è el pour è à el, ou mieux, è al, 

de béguin, mais d'un chapeau, qui complétait le Y. 35 1 3. — Nous demandons pardon pour ces 

costume civil du Gid. Les Provençaux et les Gâta- deux tel» y a, que nous n'avons pas cherchés, 

lans disaient capel. mais qu'il nous a paru impossible d'éviter a cet 
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3690 <rJe vous le garantis, comme fait un bon vassal à son seigneur, 

(T Qu'ils ne recevront aucun mal [ni] de comte ni d'infançon. 

^Ici dans ma cour je leur assigne un délai : 

trAu bout de trois semaines, dans la plaine de Carrion, 

(T Qu'ils fassent ce combat moi étant présent. 
3695 (f Celui qui ne viendra pas dans le délai, qu'il perde son droit; 

<r Qu'il soit dès lors [comme] vaincu et tenu pour trattre.^ 
Les infants de Carrion acceptèrent le jugement. 

Mon Cid baisa les mains au Roi et dit : (rJ'y consens, seigneur. 

(r Ces trois miens chevaliers sont en votre pouvoir. 
35oo ffDès à présent je vous les recommande, comme à roi et à seigneur. 

tIIs sont équipés de manière à accomplir tout leur devoir. 

ffPour l'amour du Créateur, renvoyez-les-moi honorés à Valence. 1» 
Alors le Roi répondit : «r Ainsi Dieu le veuille N 
Sur ce, le Cid Campéador ôta son chapeau, 
35o5 [Ainsi que] la coiffe de fine toile, laquelle était blanche comme le soleil; 

Et il dégagea sa barbe et la tira du cordon. 

De tous ceux qui sont à la cour, nul ne se lasse de le regarder. 

D s'avança vers le comte don Henri et le comte don Raymond; 

Il les embrasse très-bien, et les prie de cœur 
35 10 Qu'ils prennent de son avoir tout ce qui leur fera plaisir. 

Ceux-là et les autres qui sont du bon cdté, 

Il les priait tous [de faire] selon leur désir. 

Tels y a qui prennent , tels y a qui non. 

Il abandonna au Roi les deux cents marcs. 
35 1 5 Sur le reste le Roi prit tout ce qui lui fit plaisir. 

(r Merci je vous demande. Roi , pour l'amour du Créateur ! 

<r Puisque toutes ces affaires sont ainsi arrangées, 

tr Je vous baise les mains avec votre grâce, seigneur, 

trEt je veux m'en aller à Valence : avec peine je l'ai conquise. ?) 
3590 Le Roi leva la main, se signa le visage : 

(T Je le jure par saint Isidore de Léon, 

endroit Noos invoquons, au befloin , Tantorité de V. 359 1 . — Cette préposition par est à remar- 

Racine : quer. Aujoard''hui elle ne se retrouve plus en es* 

Tant y a qu'à n'est rien que votre chien ne prenne. pagnol que dans ces locutions : par Dioê ou pan- 

V. 35 1 5. — Le sujet de la phrase est sous-en- Ihet, Mais elle s^est conservée intacte et fréquem- 

tendu ; je Tei exprimé , crainte de confusion. ment employée en français. 

3o 
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Que en todas nuestras tierras non ha tan buen varan. 

M io Gid en el cavaUo* adelant se leg6 ; 

Fue besar la mano à so senor Alfonso : 
3535 Mandastesme mover à Babieca el corredor. 

En Moros ni en Ghristianos otro tal non ha hoy. 

Hy vos le do en don , mandedesle tomar, senor. 

Esora dixo el Rey : desto non ke sabor : 

Si à vos le toUies' , el cavallo non abrie tan buen seiior. 
358o Mas atal cavallo eum est por atal como vos, 

Pora arrancar Moros del campo è ser segudador. 

Quien vos lo toller quisiere noU vala el Griador! 

Ga por vos è por el cavallo oodrados somos nos. 

Esora se espidioron, luego s partii&la cort. 
3535 El Gampeador à los que van lidiar tan bien los castigo : 

Hya, Martin Ântolinez, è vos Pero Bermuez, 

E Munoi Gustiofl». firmes sed en. campo à guisa de varones. 

Buenos mandados me vayan à Valencia do vofi. 

Dixo Martin Aniolifioa: porque lo décides, senor? 
35âo Preso habemos el debdo, è à pasar es por nos. 

Podredes oir de muertos, ca de vencidos non. 

Alegre fue de aquesto el que en buen ora naciô. 

Espidié s de todos los que sos amigos son. 

Mio Gid pora Valencia , è el Rey pora Garrioa. 
35&5 Las très semanas de plazo todas complidais son. 

Felos al plazo los del Gampeador. 

Gumplir quieren el debdo que les mandé so senor. 

EUos son en poder del rey don Alfonso el de Léon. 

Dos dias atendieron à infantes de Garrion. 
355o Mucho vienen bien adobados de cavaUos è de gusffnizones : 

E todos sus pariettles eon ellos son. 

Que si los pudiesen apartar à los del Campewior, 

Que los matasen en campo por desondra de so seiior. 

El cometer fue malo , que lo al nos' enpez6 : 

V. 35do. -^ Phwieurs obaervHiQiiB sur ce vers. comme pour indiquer une voyelle supprimée. Tout 

- 1" Noua avons déjà va tttal pour tal ( v. fi638 ). umpt^menk Is poêle a voulu écrire nt^ comme les 

^ »* Cum. Voyoï.' le ver» 1 76 1 . —3" Sancfaex écrit Provençaux. 
etf (avec une apostrophe en haut du t final), V. 35dai— Texte de Sanchet: nol' vala al 
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ffQue dan8 toutes nos terres il n'y a pas si bon baron. « 
Mon Cid s'avança sur son cheval; 

Il alla baiser la main à son seigneur Alphonse : 
35s5 (tVous m'avez ordonné de mettre en mouvement Babieca le coureur. 

trChez les Mores, ni chez les Chrétiens, il n'y a pas aujourd'hui son pareil. 

Tje vous le donne ici en don: faites-le prendre, seigneur.?) 
Alors le Roi dit : ftJe n'en ai nul désir : 

<rSi je vous le prenais, le cheval n'aurait pas si bon seigneur. 
353o frMais un tel cheval que celui-ci [est] pour un [chevalier] tel ijue vous, 

frPour vaincre les Mores dans le champ et courir à leur poursuite. 

<rQuà celui qui voudra vous le prendre le Créateur ne vienne pas en aidel 

frCar par vous et par ce cheval nous sommes honorés. ?) 

Alors ils prirent congé [l'un de l'autre , et] aussitôt la cour se sépara. 
3535 Le Campéador instruisit fort bien ceux qui allaient condiNittre : 

(rOr çà, Martin Antolinez, et vous, Pero Bermuet, 

frEt Mu&o Gustioz, soyez fermes dans le champ, en manière de barons. 

(rQu'à Valence me viennent sur vous de bons messages, r 
Martin Antolinez dit : «r Pourquoi dites-vous cda, seigneur? 
356o (tNous en avons pris l'engagement, et il sera rem]di par nous. 

rrVous pourrez apprendre que nous avons été tués; quant à vaincus, non.^ 
De cela fut content celui qui en bonne heure naquit. 

D prit congé de tous ceux qui sont ses amis. 

Mon Cid [alla] devers Valence, et le Roi devers Carrion. 
35&5 Les trois semaines de délai sont entièrement accomplies. 

Voici au jour assigné ceux du Campéador. 

Ds veulent accomplir le devoir que leur a confié leur seigneur. 

Ils sont au pouvoir du roi don Alphonse de Léon. 

On attendit deux jours les infants de Carrion. 

355o Ils viennent fort bien pourvus de chevaux et d'armures; 

Et avec eux sont tous leurs parents. 

Que s'ils pouvaient tenir à l'écart ceux du Campéador, 

Ils les tueraient dans le champ , pour déshonorer leur seigneur» 

La pensée fut mauvaise; quant au reste, rien ne fut tenté : 

Criador. Faute d'impression, trè8-probablenient V. 35^9» — Aa mot aimd$r, Saoches dit que 

y. 35 &5. — Le texte de Sandies porte : Mm c'est le verbe français aUêndrê, En effet, 

très semanas, etc. Tai cru voir là une erreur du Y. 355&. — Cometêr. Le masuscrit primitif 

copiste ou une faute d^impreiHion. portait peut-être le verbe camêdir, plusMurs fois 

3o. 
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3555 Ga grand miedo ovieron à Alfonso el de Léon. 

De noche velaron las armas è rogaron al Griador. 

Trocida es la noche, ya quiebran los albores. 

Muchos se aiuntaron de buenos ricos ornes 

Por ver esta lid, ca habien ende sabor. 
356o Demas, sobre todos, y es el rey don Alfonso, 

Por querer el derecho è non consentir el tuerto. 

Hya s metian en armas los del buen Gampeador. 

Todos très se aeuerdan , ca son de un senor. 

En otro logar se«irman los infantes de Garrion. 
3565 Sedielos castigando el conde Garci Ordonez. 

Ândidieron en pleyto , dixieronlo al rey Alfonso : 

Que non fuesen en la batalla las espadas taiadores 

Golada è Tizon , que non lidiasen con ellas los del Gampeador. 

Mucho eran repentidos los infantes por quanto dadas son. 
3570 Dixierongelo al Rey, mas non gelo conloyô. 

Non sacastes ninguna quando oviemos la cort. 

Si buenas las tenedes, pro habrân à vos. 

Otrosi farân à los del Gampeador. 

Lebad è sàlid al campo, infantes de Garrion. 
3575 Huebos vos es que lidiedes à guisa de varones , 

Que nada non mancarâ por los del Gampeador. 

Si del campo bien salides, grand ondra habredes vos; 

£ si fueres vencidos non rebtedes à nos : • 

Ga todos lo saben, que lo buscastes vos. 
358o Hya se van repintiendo infantes de Garrion. 

De lo que avien fecho mucho repisos son. 

No lo querrien aver fecho por quanto ha en Garrion. 

Todos très son armados los del Gampeador. 

Hybalos ver el rey don Alfonso. 
3585 Dixieron los del Gampeador : 

■ 

Besamosvos las manos como à rey è à seikir, 
Que fiel seades boy dellos è de nos. 
A derecho nos valed , à ningun tuerto no. 
Aqui tienen su vando los infantes de Garrion. 

* 

déjà employé par le poète, et qui se retrouve au V. 356 1. — Le verbe qu«rer me parait em- 

vers 3590. ployé ici dans son acception iatinp. 
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3555 Car ils eurent grand' peur d'Alphonse de Léon. 

Us jBrent de nuit la veillée des armes, et prièrent le Créateur. 

La nuit est passée, déjà Taube parait 

Beaucoup se rassemblèrent [là] de bons riches-hommes 

Pour voir ce combat, car ils en avaient le désir. 
356o De plus, par-dessus tous, là est le roi don Alphonse, 

Pour rechercher le droit et défendre l'injustice. 

Déjà revêtaient leurs armes ceux du bon Campéador. 

Tous trois se mettent d'accord, car ils sont du même seigneur. 
En un autre endroit s'arment les infants de Carrion. 
3565 Le comte Garci Ordo&ez leur donnait ses instructions. 

Ils élevèrent une di£Bculté; ils dirent ceci au roi Alphonse : 

Qu'on n'admit point au combat les épées tranchantes 

Colada et Tizon, afin qu'avec elles ne combattissent pas ceux du Campéador. 

Les infants se repentaient fort de les avoir rendues. 
3570 Ils le dirent au Roi , mais il ne le leur accorda point. 

«rVous n'en avez tiré aucune alors que nous avons tenu la cour. 

frSi vous en avez de bonnes , ce sera à votre avantage. 

<rll en ira de même pour ceux du Campéador. 

ft Levez-vous et sortez au champ, infants de Carrion. 
3575 (fil faut que vous combattiez en manière de barons, 

K Car rien ne sera négligé par ceux du Campéador. 

ftSi du champ bien vous sortez, vous aurez grand honneur; 

rrËt si vous êtos vaiucus, ne vous en prenez pas à nous; 

(tCar tout le monde le sait, que vous l'avez cherché.?) 
358o Voilà qu'ils vont se repentant, les infants de Carrion. 

De ce qu'ils ont fait ils sont très-fâchés. 

Ils voudraient ne l'avoir point fait pour tout ce qu'il y a à Carrion. 
Ils sont tous trois armés, ceux du Campéador. 

Le roi don Alphonse alla les voir. 
3585 Ceux du Campéador [lui] dirent : 

(tNous vous baisons les mains, comme à roi et à seigneur, 

((Afin que vous soyez juge aujourd'hui entre eux et nous. 

(v Protégez-nous selon la justice, [et] que nul tort ne nous soit fait. 

«rLes infants de Carrion ont ici leur parti. 

V. 3571. — Non ioeoiteê nwgtiy, etc. (Vous cède, il est facile de voir que le poète a sous-eo- 
n'en avei tiré aucune, etc.). D'après ce qui pré- tendu ici le mot eipada (épée). 
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3590 Non sabemos que s comidr&n ellos' 6 que non. 

En vuestra mano no8 meti6 nuestro senor: 

Tenendos à derecho por amor del Griador. 

Esora dixo el Rey : d aima è de <;oTazon. 

Âducenles los cavsdlos buenos è corredores. 
3590 Sanctiguaron las sielas è cabalgan à vigor. 

Los escudos à los cuellos que bien blocados son. 

En mano prenden las astas de los fierros taiadores : 

Estas très lanzas traen senos pendones : 

E derredor dellos muchos buenos vaiones. 
36oo Hya salieron al campo do eran los moiones. 

Todos très son acordados los del Gampeador, 

Que cada uno dellos bien fos ferir el se. 

Fevos de la otra part los infantes de Garrion , 

Muy bien acompanados, ca muchos parientes son. 
36o5 El Re\ diôles fieles por decir el derecho è al non, 

Que non barajen con ellos de si à de non. 

Do sedien en el campo fabl6 el rey don Alfonso : 

Oyd que vos digo , infantes de Garrion ! 

Esta lid en Toledo la ficierades , mas non quisiestes vos. 
36 10 Estos très cavalleros de Mio Gid el Gampeador, 

Hyo los aduj' à salvo à tierras de Garrion. 

Habed vuestro derecho, tuerto non querades vos : 

Ga qui tuerto quisiere £acer, mal gelo vedaré yo , 

E todo mio regno non habrâ buena sabor. 
36 1 5 Hya les va pesando à los infantes de Garrion. 

Los fieles è el Rey ensenaron los moiones. 

Librabanse del campo todos aderredor. 

Bien gelo demostraron à todos seis oomo son, 

Que por y série vencido qui saliese del moion. 
36ao Todas las yentes esconbraron aderredor. 

De seis astas de lanzas que non legaaen al moion. 

V. 3599. — TtffieMiM pour tm^tànM, par Iran»- V. 36o9. — 1* Fm pourytMM, et comme dan 

position. Tancien proYençal. — s** Le pronom possessif el s6 

y. 3596. — Ils font le signe de la croix sur les (le sien) est eçiployé plusieurs fois dans cet ëpi- 

sellesde leurs chevaux, afin d^en écarter toute ma* sodé pour dire : aon aàtênairê. ( Voyei les vers 

ligne influence. 3696 el 368a.) 



^^^ 



POEME DU CID. 239 

3590 frNou8 ne savons pas ce qu'ils pourront méditer ou non. 

(rEn votre main nous a mis notre seigneur : 

ft Maintenez-nous notre droit» pour Tamour du Créateur.?) 
Alors le Roi dit : «r D'âme et de cœur.i) 
On leur amène les chevaux bons et coureurs. 
3595 Ils jBrent le signe de la croix sur les selles et chevauchent À force. 

[Ils ont] au cou leurs écus qui sont bien bouclés. 

Ils prennent en main les hampes au fer tranchant 

(Ces trois lances ont chacune leur pennon) , 

Et autour d'eux [il y a] maints bons barons. 
36oo Voilà qu'ils paraissent au champ , où étaient les barrières. 

Ceux du Campéador sont tous trois convenus 

Que chacun d'eux bien allât frapper le sien. 

Voici venir, de l'autre part, les infants de Carrion, 

Très-bien accompagnés, car ils ont [là] maints parents. 
36o5 Le Roi leur donna des juges, pour dire ce qui serait ou non selon le droit, 

Afin qu'on ne disputât pas avec eux par oui et par non. 

Du cdté où ils se tenaient dans le champ, le roi don Alphonse parla : 

fr Ecoutez ce que je vous dis, infants de Carrion I 

ffCe combat, vous l'auriez feit à Tolède, mais vous n'avez point voulu. 
36 10 (rCes trois chevaliers de Mon Cid le Campéador, 

(T Je les ai amenés sous ma garantie aux terres de Carrion. 

(T Maintenez votre droit, [mais] ne cherchez rien d'injuste; 

ffCar qui voudra faire une injustice, mdement l'en empécherai-je , 

ftEt tout mon royaume [en] aura déplaisir. v 
36 1 5 Déjà il va pesant aux infants de Carrion. 

Les juges [du camp] et le Roi indiquèrent les barrières. 

Tout le monde débarrassa le champ à l'entour. 

On les avertit bien tous les six, comme ils sont, 

Que, par cela [seul] serait vaincu, celui qui sortirait de la barrière. 
3690 Tous les gens débarrassèrent [l'espace] à l'entour. 

De façon qu'à six longueurs de lance Us n'approchassent point de la barrière. 

V. 36o&. — Au second hémistiche, poar que que -parfait bart^oêm serait bien plus correct, 

le sens soit compiet, il faut Hre : ea mmehoë pa- V. 36i 1 . — Cette expression «01» ma gara$Uie 

rimteÊ ki «on. est plus précise que le texte à êaho (en sûreté). 

V. 36o6. — Bmrtqm, d* pers. plnr. du sd>- Noos croyons avoir rendu Fintention du poète, 

jonctif du verbe herajûr. Sans nul doute , le plus- ( Voyet les vers 3^87 et sniv. ) 
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Sorteabanles el campo, ya les partien ei sol. 

Salieo los fieles de medio ellos, cara por cara son. 

Desi vinien los de Mio Cid à los infantes de Carrion , 
3635 E llos infantes de Carrion à los del Campeador. 

Gada uno dellos mientes tiene al s6. 

Abrazan los escudos delant los corazones, 

Abaxan las lanzas apuestas con los pendones, 

Enclinaban las caras sobre los arzones, 
363o Batien los cavallos con los espolones : 

Tembrar querie la tierra dond eran movedores. 

Cada uno dellos mientes tiene al s6. 

Todos très por très ya juntados son. 

Cuedanse que esora cadran muertos, los que estan aderredor. 
3635 Pero 'Bermuez el que antes rebt6 , 

Con Ferran Gonzalez de cara se junt6. 

Feriense en los escudos sin todo pavor. 

Ferran Gonzalez à Pero Bermuez el escudol' pas6. 

Prisol* en vacio, en came nol' tom6. 
36'jo Bien en dos logares el astil le quebré. 

Firme estido Pero Bermuez, por eso nos' encamô. 

Un colpe recibiera , mas otro firi6. 

Quebranté la boça del escudo, apart gela echô. 

Pasôgelo todo que nada nol' vali6. 
3665 Métier la lanza por los pechos, que nada nol' valié. 

Très dobles de loriga tenie Fernando, aquestol' presto. 

Las dos le desmanchan , è la tercera finc6. 

El belmez con la camisa è con la guarnizon 

De dentro en la carne una mano gela metié. 
365o Por la boca afuera la sangrel' sali6. 



y. 36s5. -^ E Uoê, pour è lot, (Voyez le vers 
S937.) 

V. 3638. — Bis. ei texte de Sanchez : abueUag 
{à vuêUat) con los pendones (en môme temps 
que iespennons). Gela va sans dire, et Fauteur 
du Poème du dd n'aurait point fait une re- 
marque de ce genre. D a dû écrire apueitai, 
comme au vers 796. On remarquera, d^ailleurs, 
que les vers 3697 , 36t8 et 3699 sont à peu près 



les mêmes que les vers 793 , ^^U et 795 : ce qui 
achève de justifier notre correction. 

V. 363 1. — Au lieu de dond, le texte de San- 
chez porte dod. Mais Sanchez observe, avec raison, 
qu'il manque sans doute sur To un léger signe 
graphique qui remplace Vn. 

V. 3639. — Ce vers est la reproduction tex- 
tuelle du vers 3696. Je ne crois pas cependant qu'il 
y ait ici une faute du copiste. C'est le poète qui , 
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On leur tira au sort le champ, puis on leur partagea le soleil. 

Les juges [du camp] se retirèrent d'au milieu d'eux : ils sont face à face. 
Dès lors ceux de Mon Cid viennent contre les infants de Carrion , 
36d5 Et les infants de Carrion contre ceux du Campéador. 

Chacun d'eux est attentif à son adversaire. 

Ils embrassent leurs ëcus devant leurs poitrines, 

Ils abaissent leurs lances ornées de leurs pennons, 

Ik inclinent leurs visages sur les arçons, 
363o Ils frappent leurs chevaux de leurs éperons : 

La terre paraissait trembler là où ils se mouvaient. 

Chacun d'eux est attentif à son adversaire. 

Tous, trois contre trois, déjà se sont joints. 

Ceux qui se tiennent à l'entour pensent qu'ils vont tomber morts. 
3635 Pero Bermuez, qui le premier avait porté le défi. 

Avec Femand Gonzalez se joignit de face. 

Ils se firappèrent sur leurs écus sans aucune crainte. 

Femand Gonzalez traversa l'écu à Pero Bermuez. 

Il le prit dans le vide, il ne l'atteignit pas à la chair. 
366o Bien en deux endroits il brisa contre lui le bois de sa lance. 

Pero Bermuez tint ferme , il ne fut pas pour cela ébranlé. 

n avait reçu un coup, mais il en frappa un autre. 

Il brisa la boucle de l'écu, [et] la fit sauter de cdté. 

le lui traversa tout, car rien ne le protégea. 
3665 n lui mit la lance dans la poitrine, car rien ne le protégea. 

Femand avait trois doubles de cuirasse : cela lui fut utile. 

Deux furent rompus, et le troisième tint bon. 

Le gamboison, avec la chemise et avec la gamiture. 

Par dedans la chair, il le lui enfonça long d'une main. 
365o Par la bouche dehors le sang lui sortit. 
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par cette répétition , aura youIu mieux montrer le 
sentiment qm anime les champions. 

V. 363 &. — Cadran pour eturàn. On voit con- 
servé id le d du verbe eaden, et Vê a disparu par 
syncope , car le poète aurait dû dire eaderén. 

Y. 3637.— 5tfi tM^o/M^vor (sans aucune crainte). 
Les anciens Provençaux ont Clément employé 
Tadjectif M au même sens. Cette analogie me 
parait digne de remarque. 



V. 36&3. — Sanchei mentionne, dans son 
Index, le mot bœa ainsi écrit, sans cédille, en 
ajoutant : hoiê (lisez ) boela. Nous avons pensé 
qu'il fallait lire bofa (boese). Les Provençaux, 
qui disaient bloea (boude) et bheat (boudé) , di- 
saient également boêêa (bosse) et boêêat (bossdé, 
boflsué). 

V. 36&7. — Sanchex ne met qu'une simple 
virgule à la fin de ce vers. 

3i 
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Quebraronle las cinchas, ninguna nol' ovo pro. 

Por la copia del cavallo en tierra lo echô. 

Asi lo tenien las yentes que mal ferîdo es de muert. 

El dex6 la lanza , è al espada meti6 mano. 
3655 Quando lo viô Ferran Gonzalez, codûvo à Tizon. 

Antes que el colpe esperase dixo : venzudo so! 

Otorgarongelo los fieles, Pero Bermuez le dex6. 

Martin Antolinez è Diego Gonzalez firieronse de las lanzas. 

Taies fueron los colpes que les quebraron lanzas. 
366o Martin Antolinez mano meti6 al espada. 

Relumbra tod' el campo , tanto es limpia è clara. 

Di6r un colpe , de traviesol' tomaba : 

El casco de somo apart gelo echaba. 

Las moncluras del yelmo todas gelas cortaba. 
3665 AUà lebô el almofar, fata la cofia legaba. 

La cofia è el almofar, todo gelo lebaba. 

Raxôr los pelos d' la cabeza , bien à la carne legaba. 

Lo uno cay6 en el campo , è lo al suso fincaba. 

Quando deste colpe ha ferido Golada la preciada, 
3670 Vi6 Diego Gonzalez que no escaparie con aima. 

Bol viô la rienda al cavallo por tornase 4e cara. 

Esora Martin Antolinez recibiél' con el espada. 

Un colpel' diô de lano, con lo agudo nol' tomaba. 

Dia Gonzalez espada tiene en mano, mas non la ensaiaba. 
3675 Esora el infante tan grandes voces daba : 

Valme , Dios glorioso , Senor, è curiar m deste espada ! 

El cavallo asorrienda, è mesurandoP del espada, 



V. 3659. — Au mot copia, Sanchez inter- 
prète gpravemenfc : cola (queue). Ce mot, selon 
nous, n^est autre chose que le mot cropa, avec 
changement de IV en / et transposition de Iet> 
très. 

V. 3653. — Ici encore, remarquer le mot 
muert y à la fin d*un vers placé dans un couplet 
dont Passonance est en aigu. 

V. S65/». — Remarquer id , comme plus loin 
(v. 366o), al eipada, au lieu de à la npada. 
G^eet sans doute pour reuphonie.~Dans ce vers, 
comme dans quelques autres passages de cet épi- 



sode , j'ai cm devoir , de peur de confusion , ex- 
primer le sujet sous^ntendu. 

y. 3657- — Sanchei se contente de mettre 
deux points à la fin de ce vers. 

V. 3658 et suiv. — Remarquer que le narra- 
teur, en passant à un autre épisode, adopte une 
autre assonance. Il y a là, évidemment, une in- 
tention artistique. 

V. 3668.— Le poète a dit, au vers 3666, que 
Martin Antolines enleva, d^un coup d^épée, à Diè- 
gue Gonudei, le casque et la coiffe. Ici il veut 
dire , je crois , que le casque tomba dans le champ ; 
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Les sangles de son cheval se rompirent, aucune ne lui tint bon. 

Par la croupe du cheval il le jeta à terre. 

Aussi les gens estiment qu'il est malement blessé à mort. 

Pero Bermuez laissa la lance, et mit la main à Tépée. 
3655 Lorsque Fernand Gonzalez vit cela , il recomiut Tison. 

Au lieu d'attendre le coup, il dit : «rJe suis vaincu !d 

Les juges [du camp] Payant octroyé, Pero Bermuez le Uissa. 

Martin Antolinez et Dîègue Gonzalez se frappèrent de leurs lances. 

Tels furent les coups, que leurs lances se brisèrent. 
366o Martin Antolinez mit la main à Tépée. 

Tout le champ reluit , tant elle est nette et claire. 

Il lui donna un coup; il le prit à revers; 

Il lui jeta bas son casque, de dessus la tête. 

Les courroies du heaume, il les lui coupa toutes. 
8665 II enleva le casque, [et] arriva jusqu'à la coiffe. 

La coiffe et le casque, il lui enleva tout. 

Il lui coupa les poils de la tâte, [et] bien arriva à la chair. 

Une partie tomba dans le champ , et l'autre demeura sur lui. 

Lorsque Colada la précieuse eut porté ce coup, 
8670 Diègue Gonzalez vit [bien] qu'il n'échapperait pas vivant. 

Il tourna la bride à son cheval pour se tourner de face. 

Alors Martin Antolinez le reçut avec l'épée. 

n lui donna tm coup à plat, il ne le prit pas avec la pointe. 

Diègue Gonzalez tient l'épée en main , mais il ne s'en servait pas. 
8676 Alors l'infant jeta de très-grands cris : 

ff Sois-moi en aide, Dieu glorieux. Seigneur, et garde-moi de cette épéel^; 

n tire [à soi] le cheval parla bride et, l'écartant de l'épée, 
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quant à la coiffe, toute déchirée qu'dle était, die 
demeura auspendae près de la tête. 

V. 367i.~7onuw0 (ou tonuuêe) pour tonume. 
(Scjeiïe vers 1 708 , à ia note.) 

V. 3679. — El upada, ya^et te vers SioS , 
à la note. 

V. 3676. — Dia, diminutif de Diego. 

V. 3676. — Au lieu de curiar m, peut^tre 
faut-il lire ici euriad m. Mais , conome nous Tavons 
déjà vu, le poète emploie volontiers Tinfinitif au 
lieu de IMmpératif. 

V. 3677. — Plusieurs observations sur ce vers. 



-^i^El eawdh. Ici Tartide W n'indique pas le 8Ùje( 
de la phrase, mais le régime direct, conmie au 
vers 9818.— s^ ÂMOirienda, Sanehes interprète 
oêorrendar : prendre par la bride. Ce ne peut être 
U le véritable sens de ce mot. Diègue Gonxaies tient 
déjà la bride du obeval ; il n*a pas besoin de la 
prendre. — 3* MemnmdoPy etc. Sanehes n*a tenté 
aucune explication de ce mot; et il est vrai qu'il 
n*e8t pas heureux avec le verbe mêiurar, ( Voyei le 
vers ail.) Nous avons essayé de Tinterpréter, en 
nous rappdant la signification exacte du radical 
me$wa , et en nous pénétrant de la situation. 

3i. 
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Sac6r de moion. Martin Antolinez en el campo fincaba. 

Esora dixo el Rey : venid vos à mi compana. 
368o Por quanto avedes fecho, vencida avedes esta batalla. 

Otorgangelo los fieles , que dice verdadera palabra. 

Los dos ban arrancado : dirévos de Muno Gustioz, 

Gon Asur Gonzalez como se adob6. 

Firiense en los escudos unos tan grandes colpes. 
3685 Asur Gonzalez, furzudo è de valor, 

Firi6 en el escudo à don Muno Gustioz. 

Tras el escudo fals6ge la guarnizon. 

En vacio fue la lanza , ca en carne nor tomd. 

Este colpe fecbo , otro di6 Muno Gustioz. 
3690 Tras el escudo falss6ge la guarnizon. 

Por medio de la bloca del escudo quebranté. 

Nol' pudo guarir, falss6ge la guarnizon. 

Apart lo priso, que non cab' el corazon. 

Meti6r por la carne adentro la lanza con el pendon. 
3695 De la otra part una braza gela ech6. 

Gon él di6 una tuerta, de la siella lo encamo, 

Al tirar de la lanza en tierra lo echô. 

Bermeio sali6 el astil, è la lanza è el pendon. 

Todos se cuedan que ferido es de muert. 
3700 La lanza recombrô è sobr' él se par6. 

Dixo Gonzalo Asurez : nol' firgades , por Dios ! 

Venzudo es el campo ! Quando esto se acabô , 

Dixieron los fieles : esto oymos nos. 

Mandé librar el campo el buen rey don Alfonso. 



V. 368o. — Veneida avedes etta hataUa. Re- 
marquer ici raccord du participe, dans un mem- 
bre de phrase où il précède le verbe. Nos plus 
anciens auteurs ont fait souvent de même. 

y. 368s.~Mémeobflervation(pi*au ver83658. 

V. 3687. — Dans Tespagnol moderne la pré- 
position troi signifie : aprè$, derrière (post). Mais 
ici cette particule me parait avoir la signification 
de la préposition latine trans (à travers), comme 
dans le mot troepatar. 

V. 3689. — Le texte de Sanchex porte : otro 
dia, etc. Faute d^impression. 



V. 369 1 . — Deux observations sur ce vers. — 
l' Au lieu de del eecudo, il serait mieux, pour la 
grammaire et la versification , de lire H eêcudo. 
-^a* Sanchet interprète ces mois bloea del eecudo: 
la garniture de Técu. Il ne s'agit pas ici de garni- 
ture, mais de boucle. 

V. 369s. — Sans pouvoir préserver Asur Gon- 
zalez. 

V. 3696. — Cette expression dar e<m alguno 
una tuerta, Sanches Tinterprète : faire pUer, re- 
courber quelqu'un en hn donnant un coup. Ce ne 
peut pas être cela. A mon avis, le second hémis- 
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Il le mit hors de la barrière. Martin Antolinez demeurait dans le champ. 

Alors le Roi dit : ff Venez, vous, en ma compagnie. 
368o (rPour tout ce que vous avez fait, vous avez été vainqueur dans ce combat.)) 

Les juges [du camp] Toctroient, qu'il dit vraie parole. 

Deux sont vainqueurs : je vous dirai [maintenant] de Muno Gustioz , 

Gomment il s'arrangea avec Asur Gonzalez. 

Ils se frappent sur leurs écus de très-grands coups. 
3685 Asur Gonzalez, vigoureux et [homme] de courage, 
. Frappa sur Técu à don Mu&o Gustioz. 

A travers Técu il lui rompit Tarmure. 

La lance alla dans le vide, car elle ne l'atteignit pas à la chair. 

Ge coup porté, Mu&o Gustioz en donna un autre. 
3690 A travers l'écu il lui rompit l'armure. 

D brisa l'écu par le milieu de la boucle. 

Sans pouvoir le préserver, l'armure fut rompue. 

Il le prit de côté, car il n'est plus maître de son cœur. 

Il lui mit, par dedans la chair, la lance avec le pennon. 
3695 n la lui fit sortir, de l'autre cAté , long d'une brasse. 

Il lui donna une secousse , l'ébranla sur la selle, 

[Et] en retirant la lance, il le jeta à terre. 

Rouge sortit le bois, et la lance, et le pennon. 

Tous pensèrent qu'Asur Gonzalez était blessé à mort. 
3700 Mu&o Gustioz abaissa sa lance et s'arrêta sur lui. 

Gonzalo Asurez dit : trPour Dieu, ne le frappez point! 

trLa victoire est gagnée!?) Lorsque ce fut fini, 

Les juges [du camp] dirent: «rNous l'entendons ainsi. ^ 
Le bon roi don Alphonse fit débarrasser le champ. 



tiche du vers explique le flens du premier. Le mot 
huria est Thomonyme du provençal et du catalan 
torla (ponaaée, aecouase), et trèe-probablement, 
dans le principe, il se prononçait et s'écrivait 
de même. Du reste, au lieu de con ^, il serait 
mieux , je crois, de lire eon eUa (avec elle) , c*est- 
À-dire, avec la lance. 

V. 3698. ~ Remarquer, ici encore, le verbe au 
singulier, bien qu*il soit suivi de plusieurs sujets. 

V. 3699. — - Pour la dernière fois, je prie le 
lecteur de remarquer ce mot miisrt, à la fin d'un 
vers qui doit être en aigu. 



V. 370s. — Dans le texte de Sanches, le se- 
cond hënÛBtiche du vers 3709 n'est séparé du 
premier par aucun signe de ponctuation, et à la 
fin du vers il y a un point; de sorte que c'est le 
narrateur qui a Tair de prononcer, en son propre 
nom, que la bataille est gagnée. Dans mon opi- 
nion, ces paroles : venzudo m el campo (la vic- 
toire est gagnée), doivent être nécessairement 
attribuées à Gonxalo Asurex; et, dès lors, les 
juges du camp peuvent fort bien dire ensuite (au 
vers 3703): nto oymot no$ (nous l'entendons 
ainsi). 
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3705 Las armas que y rastaron él se las tomô. 

Por ondrados se parten ios dei buen Gampeador : 

Vencieron esta iid, grado al Criador. 

Grandes son Ios pesares por tierras de Garrion. 

El Rey à Ios de Mio Gid de noche Ios emhià , 
3710 Que non les diesen salto nin oviesen pavor. 

Âguisa de membrados andan dias è noches. 

Felos en Valencia con Mio Gid el Gampeador : 

Por malos Ios dexaron à Ios infantes de Garrion ; 

Gomplido ban el debdo que les mand6 so senor. 
3715 Alegre fue d'aquesto Mio Gid el Gampeador. 

Grant es la biltanza de infantes de Garrion. 

Qui buena dueiîa escarnece è la dexa despues , 

Atal le contezca 6 siquier peor. 

Dexemosnos de pleytos de infantes de Garrion : 
8730 De lo que ban preso mucho ban mal sabor. 

Fablemos nos d'aqueste que en buen ora naci^. 

Grandes son Ios gozos en Valencia la maior, 

Porque tan ondrados fueron Ios del Gampeador. 

Prfsos' à la barba Ruy Diaz so senor : 
{735 Grado al Rey del cielo, mis fijas vengadas son! 

Agora las bayan quitas beredades de Garrion : 

Sin verguenza las casaré o à qui pesé à qui non. 

Andidieron en pleytos Ios de Navarra è de Aragon. 

Ovieron su aiunta con Alfonso el de Léon. 
3780 Ficieron sus casamientos con don' Elvira è con doBa Sol. 

Los primeros fueron grandes y mas aquestos son miiores. 

A maior ondra las casa que lo que primero fue. 

Ved quai ondra crece al que en buen ora naci6 , 

Quando senoras son sus fijas de Navarra è de Aragon. 
3735 Hoy Ios reyes de Espana sos parientes son. 

A todas alcanza ondra por el que en buen ora nacié. 

V. 3709. — Sanchec m€t deux points à la fin V. 37id-i&.— - Le pofle résume le récit que 

de ce vers. les champions du Gid font à leur seigneur. 

V. 371 1. — Ici, non plus, le mot membrado V. 3717. — Remarquer ce mot dmjmêty à la 

ne saurait avoir été employé par le poëte au sens fin d^on vers qui se tnmve dans un couplet dont 

de renommé, fameux» ( Voyet au vers 1 9 la note. ) Tassonance est en aigu. 
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3705 Les armes qui là étaient restées, il les prit pour lui. 

Avec honneur se retirent ceux du bon Gampéador : 

Ils ont vaincu dans ce combat, grâces au Créateur. 

Grande est la douleur par les terres de Garrion. 
Le Roi renvoya de nuit ceux de Mon Gid, 
3710 Afin qu'on ne les assaillît point et qu'ils fussent san^ crainte. 

Gomme [chevaliers] prudents, ils vont jour et nuit. 

Les voici à Valence avec Mon Gid le Gampéador : 

frils ont laissé pour méchants les infants de Garrion; 

ff Ils ont accompli le devoir que leur avait confié leur seigneur, ti 
3715 De cela fut content Mon Gid le Gampéador. 

Grande est Thumiliation des infants de Garrion. 

A qui outrage une noble dame et Tabandonne ensuite, 

Qu'il arrive pareille chose ou, même, pire. 

[Mais] laissons là Taifaire des infants de Garrion : 
3790 De ce qu'ils ont reçu ils ont grand déplaisir. 

Parions de celui qui en bonne heure naquit. 

Grande est la joie dans Vdence la belle, 

De ce que ceux du Gampéador ont acquis tant d'honneur. 

Ruy Diaz leur seigneur se prit la barbe : 
3796 rr Grâces au Roi du ciel, mes filles sont vengées! 

ff Qu'elles renoncent maintenant aux héritages de Garrion ; 

rrSans honte je les marierai ou à qui [en] pèse ou à qui non.^ 
Geux de Navarre et d'Aragon poursuivirent leur dessein. 

Us eurent une entrevue avec Alphonse de Léon. 
3780 Ils firent leurs mariages avec dona Elvire et avec dona Sol. 

Les premiers avaient été grands, mais ceux-ci sont meilleurs. 

Le Gid les marie avec plus d'honneur que la première fois. 

Voyez comme l'honneur crott à celui qui en bonne heure naquit, 

Puisque ses filles sont reines de Navarre et d'Aragon. 
3735 Aujourd'hui les rois d'Espagne sont ses parents. 

En toutes choses advient de l'honneur à celui qui en bonne heure naquit. 

V. 3797. — Le texte db Sanchex porte : 6 aqui V. 3736. — Cette expression à todai est bien 

pesé , ô aqui non. Ceci est une distraction de San- vague. Nous avons interprété à au sens de an ( en , 

chez , ou de son imprimeur. dans) , que lui donne souvent notre poète; et nous 

V. 3 7 3 9 . — Sur le mot final de ce vers , même avons sous-entendu le mot coMi ( choses ) , comme 

observation que plus haut (v. 3717). au vers 1371. Les trois vers qui précèdent nous 



ns 



POEMA DEL CID. 



Pasado es deste sieglo el dia de Ginquesma. 
De Ghristus baya perdon. 
Asf fagamos nos todos justos è pecadores. 
37/10 Estas son las nuevas de Mio Gid el Gampeador. 
En este logar se acaba esta razon. 
Quien escribiô este libre del' Dios parayso. Amen. 
Per abbat le escribi6 en el mes de maio , 
En era de mill è G. G XLV. anos. 



ont paru d'ailleurs autoriser la manière dont nous 
expliquons celui-ci. 

V. .S737. -* L'opinion la plus accréditée est 
que le Gid mourut en Tannée 1099 (^^ tradi- 
tions arabes et les traditions chrétiennes sont 
d'accord sur ce point). Or, cette année, la Pâqne 
tomba au 10 avril, et la Pentec6to au 99 mai. 
D'après cela , le Gid serait mort le 99 mai 1099. 



Y. S'jii 1 . — Là , en effet, finit le Poème , et ce 
devait être la fin du manuscrit primitif. Les trois 
lignes suivantes sont une sorte de pott-«cr^Ci«m 
ajouté par le copiste. 

V. 37&3. — Ainsi que Sanches l'a fort bien 
remarqué, ce vers signifie que Pero, abbé, copia 
ce livre au mois de mai, et non qu'il le composa. 
Dans la langue espagnole du moyen Age, le verbe 



FIN DEL POEMA DEL GID. 



r^^ 



POÈME DU CID. 

Il est sorti de ce monde le jour de la Pentecôte. 
Que du Christ il ait pardon I 
Qu ainsi nous advienne à tous, justes et pécheurs I 
37A0 Telle est l'histoire de Mon Cid le Campéador. 
En cet endroit s'achève ce récit. 

A celui qui a écrit ce livre Dieu donne le paradis I Amen ! 
Pero abbé l'écrivit au mois de mai , 
En rère de mil et CC XLV ans. 
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eécribir Bignifiait écrire dans le sens parement 
matériel, on copier. Pour exprimer Tidëe que 
nous attachons au mot composer, on se serait servi 
du yevhefaeer, on far, ou fer (faire). D^ailleors, 
il aurait fallu plus d^un mois pour composer un 
poème d^environ &,ooo vers, tandis que pour 
simplement le copier, ce temps suffisait 

V. 37&6. — Dans Ylnfrodaciion qui précède 



Je Poème du Cid, nous avons émis notre opinion 
sur Page probable du manuscrit de Tabbé Pero. 
n nous suffira de rappder ici que Tère espagnole, 
ou de César, est en avance de trente-huit ans sur 
rère chrétienne; et par conséquent, si, comme 
nous le pensons, cette copie a été faite dans Tère 
1 3/1 5 , cette date revient à Tannée 1 307 de Jésus- 
Christ 



FIN DU POÈME DU CID. 
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NOTES GÉOGRAPHIQUES. 



On a principalement consalté, pour ces notes, la carte de Lopex, le dictionnaire de Minaso 

et le dictionnaire de M. Madoi. 



V. 11. — Bivar, château à deux lieues^ N. E. de Burgos. 

V. 13. — Burgos, ville capitale de la Vieille-Gastille. Burgos avait été fonde et 
peuplé par le comte Diègue Rodriguez, selon les uns en 889, et selon d'autres, 
en 88&. 

V. 55. — Arlanzon , petite ville à trois lieues et demie S. E. de Burgos, située sur 
la rivière qui porte le même nom. 

V. 176. — La Gastille (Castiella) fut ainsi nonmiée à cause des nombreux châ- 
teaux qu'y avaient élevés les chrétiens immédiatement après les premières incur- 
sions d'Âlphonse-le-Catholique en avant des Âsturies. Depuis lors la Gastille, ou 
la Terre des châteaux, s'étendit et s'agrandit avec la conquête espagnole. 

V. 901. — L* Arlanzon, rivière, aiQuent du Rio-Pisuerga, qui lui-même se jette 
dans le Douro. 

V. 909. — Saint-Pierre-de-Gardena, bourgade à une lieue et demie S. E. de 
Burgos, entre cette ville et Arianzon, dans une vallée agréable. Elle possédait, il y 
a peu d'années encore, un couvent de moines bénédictins. Sur la fondation et 
l'histoire du monastère de Saint-Pierre-de-Gardena , voyez Berganza, Antiguedades 
de Etpana, lib. I, cap. vu et ix, et lib. Il, passim. 

V. 396. — Spinar-de-Gan. Get endroit, qui ne se trouve indiqué ni sur la carte 
de Lopez, ni dans le dictionnaire de Mi&ano, devait être à six ou sept lieues S. S. 
d* Arlanzon. 

V. &oo.^— San-Estevan (de Gormaz), petite vUle située sur le Douro, dans la 
province de Soria, à douze lieues S. 0. de cette ville, et à vingt lieues E. de 

^ Nous parlons, bien entendu , de la lieue espagnole, c*e6(4-dire de 17 au degré. 
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Burgos. Le château de Gormaz, tour à tour au pouvoir des chrétiens et des mu- 
sulmans dans le cours des deux siècles précédents, avait été pris en 1069 P^^ ^^ 
roi Ferdinand, et depuis lors demeura pour toujours aux Espagnols. 

V. &01. — Âhilon-las-Torres (ou Âylon), petite ville de la province de Soria, 
à deux lieues S. de cette dernière ville. 

V. liofk. — Alcobiella (aujourd'hui Âlcubilla-del- Marques), petite ville de la 
province de Soria , évéché d'Osma , située au pied de deux hautes collines et bai- 
gnée par le Douro. 

V. /ioS. — La chaussée de Quinea devait être un chemin parallèle au Douro. 
Peut-être même, était-ce une partie de la route qui aujourd'hui encore longe ce 
fleuve. 

V. &o5. — ^La Figueruela (ainsi nommée, sans doute, à cause d'un petit plant de 
figuiers, une petite figuerie) devait être sur la rive gauche du Douro, en face 
d' Alcobiella. Cet endroit n'est mentionné ni sur la carte de Lopez , ni dans le dic- 
tionnaire de Minano. 

V. /il 8. — La Sierra-de-Miedes est une chaîne de montagnes qui avoisine la 
ville de Miedes, dans la province de Guadalaxara, évêché de Siguenza. 

V. 438. — Gasteion-sur-Henares , petite ville de la province de Guadalaxara, 
à trois lieues N. E, de cette ville. 

V. &5o. — Fita (Hita), petite ville de la seigneurie de ce nom, dans la province 
de Guadalaxara, à cinq lieues N. E. de cette ville. — Guadalfaxara (Guadalaxara), 
ville principale de la province de ce nom , située sur le Henares et qui possède un 
pont construit , dit-on , par Jules César. 

V. /i5i. — Alcalé (de Henares), célèbre université, à cinq lieues de Madrid (pa- 
trie de Cervantes?). 

V. &86. — Le Fenares (le Henares), rivière qui prend sa source près de Horna 
en Castille, province de Guadalaxara, et va se jeter dans le Jarama, près de Mejo- 
rada. Son nom vient de henOy foin (fœnum), et des belles prairies qu'il arrose. 

V. 55 1. — La Alcaria, pays de vallées fertiles, situé entre les sierras de Si- 
guenza et de Cuenca et les plaines de la Manche, jusqu'au territoire d'Alcalà. 
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V. 559. — Anquita est une bourgade à deux lieues et demie S. de Medinaceli, 
dans la province de Soria. 

V. 553. — La rivière qu'ils passent, c'est probablement le Rio-TajuSa. — La 
plaine de Torancio doit être la plaine baignée par le Rio-Jalon, située près de Me- 
dinaceli. 

V. 555. — Fariza (Ariza), ville du royaume d'Aragon, province de Calatayud, 
à cinq lieues et demie 0. de cette ville. — Cetina, petite ville de la province de 
Calatayud, à quatre lieues et demie 0. de cette ville. 

V. 559. — Alfama (Alhama), petite ville de la province de Calatayud, à quatre 
lieues 0. de cette ville. — La Foz (la Hoz) doit être un afiBuent du Rio-Jalon, à 
trois lieues environ de Calatayud. 

V. 56o. — Bobierca (l'antique Voverca), petite ville à deux lieues 0. de Cala- 
tayud. — Teca (Ateca), à une lieue 0. de Calatayud, au confluent de trois rivières: 
Monubles, Piedra et Jalon. 

V. 56 1. — Alcocer devait être situé sur la rive droite du Rio-Jalon, à quelques 
lieues S. de Calatayud. N'est mentionné ni sur la carte de Lopez, ni dans le dic- 
tionnaire de Minano. 

V. 563. — Le Salon (Jalon), rivière qui prend sa source dans la Sierra-Minis- 
tra , près de Esteras, à une lieue de Medinaceli, dans la province de Soria, traverse 
et fertilise le district de Calatayud, et va se jeter dans l'Ebre, après avoir baigné 
dix-sept villages. — Dans cette expédition le Cid suit les bords du Rio-Jalon. 

V. 579. — Teruel, ville épiscopale, et chef-lieu de la province de ce nom, dans 
le royaume d'Aragon. 

V. 58o. — Calatayuth (Calatayud), chef-lieu du di9trict de ce nom, sur les 
bords du Jalon, à vingt lieues N. de Teruel, dans le royaume d'Aragon, province 
de Saragosse. 

V. 6&3. — Siloca (Jiloca, Xiloca), rivière qui prend sa source près de Cella, et 
va se jeter dans le Jalon , à mille pas au-dessous de Calatayud. 

V. 653. — Segorve (Segorbe), petite ville épiscopale du royaume de Valence, à 
deux lieues N. 0. de cette ville, et remarquable par ses antiquités romaines. 
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V. 65&. -— Gelfa, on Gelfa-de-Canai (voyez le vers 657), Ne serait-ce pas la 
petite ville aujourd'hui appelée Selva, dans la province de Teruel, à dôme lieues 
N. 0. de Segorbe? 

V. 871. — Mont-Real (iMonreal), ville forte du gonvemement de Daroca, k sept 
lieues S. de cette ville. 

V. 87&. — Daroca» chef-lieu du district de ce nom, dans la province de Sa- 
ragosse, sur le Jiloca, à huit lieues S. de Galatayud, royaume d* Aragon. 

V. 875. — Molina (de Aragon), petite ville de la province de Guadalaxara, à 
quatorze lieues N. de cette ville. 

V. 910. — Ce Puy de Mon Cid, ne seraitr-ce pas le coteau appelé aujourd'hui la 
Pena del Cid (le Rocher du Cid), près de Teruel, dans le royaume d'Aragon? 

V. 913. — Le Rio-Martin, rivière d'Aragon, affluent de l'Ebre, qui prend sa 
source près de Montalban , et se jette dans l'Ebre près d'Escatron. 

V. 930. — Le Pinar (la Pinière) de Tebar se trouvait probablement au N. de 
Teruel. 

V. 9&&. — Alcaniz, chef-lieu de district dans la province de Teruel, en Aragon, 
près du Rio-Guadalope. Cette ville a aujourd'hui 7,000 habitants. 

V. 9&8. — Monzon, petite ville sur le Rio-Cinca, à dix lieues E. de Saragosse 
(royaume d'Aragon). — Huesca, ville forte du royaume d'Aragon, chef-lieu de la 
province de ce nom , située sur le Rio-Isuela , à onze lieues N. de Saragosse. 

V. 969. — Le défilé d'Alucant se trouve probablement dans la sierra qui sépare 
l'Aragon de la Navarre. 

V. 960. — Montalban, ancien château dans la vallée de Yerri, près de Pam- 
pelune. 

V. 979. — Teba^-el-Pinar. C'est le même endroit qui est appelé plus haut 
(v. 930) Pinar-de-Tebar. (Voyez levers 1007.) 

V. 1100. — Xerica (Jerica), chef-lieu du duché de ce nom, petite ville du 
royaume de Valence, à douze lieues N. 0. de cette ville, dans une plaine arrosée 
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par le Rio-Palencia. — Onda, petite ville da gouvernement de Peniscola, royaume 
de Valence, à deux lieues N. de la capitale. — Almenar, petite ville du gouverne* 
m^ait de GastelIon-de-la-Plana, royaume de Valence, à huit lieues N. de la ca- 
pitale. 

V. 1101. — ^Borriana (Burnana), ville du gouvernement de Castellon, à une 
lieue S. de cette ville, sur les bords de la mer, k Tembouebure du Rio-Seco 
(royaume de Valence). 

V. iio3. — Murviedro, petite viUe de 6,000 habitants, située sur une col- 
line près de la m^, à Tembottehure de la rivière du même nom, à sept lieues N. 

de Valence. Cette ville est bfttie sur l'emplacement de l'ancienne Sagonte. 

« 

V. 1 169. — Geboia, petit hameau dans la plaine de Valence. 

V. 1169. — Guyera (CuUera), gros village près de la lagune d'Âlbufera, dans 
la plaine de Valence. Comme il est question plus loin (v. 178 5) du château de 
Guyera , il n'est pas inutile d'ajouter que Ton voit aujourd'hui encore, à cet endroit, 
les restes d'un alcaiear ou d'un château. — Xativa, Jativa (San-felipe-de^ativa), 
ville de i£,ooo âmes dans le royaume de Valence, entre les rivières Albaida et 
Guadamar. Sous Philippe V, elle prit le nom de San-Felipe-de-Jativa. 

V. .1170. — Deina (Dénia), ville de 3,ooo âmes avec un petit port, dans la 
province d'AUcante. Gâèbre par un ancien temple consacré à Diane. 

V. 117a. — Pena-Gadiella, petit hameau ou château fort dans la plaine de Va- 
lence. 

V. 1 191. — Montes Claros. Voyez sous le texte la note. 

V. 1 9o3. — Canal-de-Celfa. C'est le même endroit que le poète appelle Celfa-de- 
Canal, ou Gelfa. (Voyesia note du vers 65&.) 

V. 1937.-^ Le Jugar (Jucar) a sa source k la pente occidentale des montagnes 
d'Albaracin, traverse les provinces de Cuenea et de Valence, et se jette dans la 
Méditerranée au S. de cette vUle, près de CuUera. 

V. 1830. — San-Fagunt (San4^aciaido), D y a en Espagne plusieurs bourgs de 
ce nom. Celui que l'auteur a voulu désigner ici, c'est probablement San-Facundo 
de l'évéché de Palencia, district de Reynosa, à cinq lieues de cette dernière ville. 
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Alphonse VI ftvait une prédilection marquée pour cette vUle où il avait élevé une 
^lise dédiée aux saints Facundus et Primitif; et vingt-neuf ans avant sa mort, 
il exprima dans son testament le désir d'être inhumé dans le vénérable iieu con- 
sacré à ces deux saints. (Roderici Toletani Chronieon, lib. VI, cap. xxxv.) 

V. i38o. — Carrion (aujourd'hui Carrion-de-los-Condes), ville située sur la rive 
occidentale de la rivière du même nom y chef-lieu de district , province de Palencia. 
Elle a 3,000 habitants. 

V. 1&59. — Médina (Medinaceli), chef-lieu du district de ce nom, dans la 
province de Soria, royaume de Castille. Elle a environ 9,000 habitants et est ar- 
rosée par la rivière Jalon. 

V. 1&70. — Sainte-Marie (d'Albaracin), chef-lieu du district de ce nom, si- 
tué à l'extrémité S. du royaume d'Aragon. 

V. 1&99. — Ces montagnes rudes et grandes, c'est la Sierra-Ministra. 

V. i5oo. — Mata-de-Toranz. Cet endroit, -que je n'ai vu indiqué nulle part, 
devait se trouver dans la province de Guadalaxara , à peu près à mi-chemin entre 
Molina et Médina. 

V. 1601. — Le Val d'Arbuxedo ( ou d'Arbuxuelo) est la vallée où se trouve le 
village du même nom, dans la province de Guadalaxara, à deux lieues de Médina. 

« 

V. i839. — Cette sierra est probablement une -ramification de la Sierra-del-Ca- 
rache, à dix lieues 0. de Valence. 

V. 9669. — Les montagnes de Luzon, dans la province de Guadalaxara, dis- 
trict et évéché de Siguenza. 

V. 9666. — L'Ansarera (on dirait aujourd'hui Ansareria) devait être un champ, 
une métairie où l'on devait des oies. L'Ansarera, à ce que je conjecture , se trouvait 
non loin du village appelé Jalon, situé sur la rivière du même nom, à onze lieues 
et demie d'Alicante, deux lieues et demie de Dénia, et quatorze lieues de Valence. 

V. 9701. — Atineza (Atienza) est le chef-lieu du district de ce nom, dans la 
province de Guadalaxara, évéché de Siguenza. Cette ville est située au pied d'une 
haute colline, au sommet de laquelle existent encore aujourd'hui les ruines d'un 
château fort. Elle a 9,000 habitants. 
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V. âyo/i. — Griza n'est mentionné sur aucune carte, ancienne ou moderne, et 
tout ce que nous pouvons dire , c*est que cet endroit devait se trouver entre la 
• Sierra-de-Miedes et San-Estevan. 

V. 3707. — Le rouvrai de Gorpes est situé dans la province de Guadalaxara, 
évéché de Siguenza, terre de Jadraque, au pied des sierras de Mari-Velasco et 
Otero. 

V. 9899. — La tour de dona Urraca n'est mentionnée nulle part, et l'on ne 
trouve aujourd'hui dans cette position, entre Sai>-Estevan et le rouvrai de Gorpes, 
que la tour de Blacos. Serait-ce cette tour que le poète aurait voulu désigner 
sous son nom primitif? 

V. â883. — Rio-d'Amor, petit ruisseau, affluent du Douro et qui se jette dans 
ce fleuve à une lieue et demie E. de San-Estevan. 

V. 9886. — Alcoceba n'est mentionné nulle part. C'était probablement un petit 
village sur le bord du Douro. 

V. 9887. — Vado-de-Rey (Gué de Roi) était aussi, sans doute, un petit village, 
un groupe de maisons sur le bord du Douro. 

Y. 9888. — Berlanga, chef-lieu du district de ce nom, près du Douro, dans 
la province de Soria , évéché de Siguenza. 

V. 3o58. — Le château de San-Servan, qui existait encore au xvii* siècle, mais 
dont on ne voit plus aujourd'hui que les ruines, était situé au S. 0. de Tolède, de 
l'autre câté du Tage. Alphonse VI, après la conquête de Tolède, avait réédifié ce 
château, et il y mit des moines bénédictins que le légat Richard fit venir de son 
monastère de Saint-Victor de Marseille. 

V. 3999. — Le château de Gabra* Il est probablement question ici de Gastel- 
de-Gabra, dans la province de Teruel. 

V. 3391. — Riodovima (Rio-d'Oviema). G'est un petit cours d'eau, aux environs 
deBurgos, à l'ouest. Suivant les Annales de Gomplutum, Oviema fut peuplé en 
889 par le comte de Gastille Diègue Rodriguez. 

FIN DES NOTES GÉOGRAPHIQUES. 
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ViRs 6. 
Sospird Mio Cid, ca mucho avie grandes cuidados. 

Sur le Cid et sa tie voir Ylmroimtion placée en tète de ce livre. 

Vbbs 11-13. 

A la exida de Vivar ovieron la comeia diestra , 
E entrando à Burgos ovieronla siniestra. 

AutoDt qa*il est permis 'd'interpréter le sens mystérieui èe ee passage, k cor- 
neille à droite lenr annonçait un exil glorieux, et i» comeiHe à gauche leur an^ 
nonçait qu'ils trouveraient dans Biirg«»s beaucoup d'ennais. «^ Ssepe* sinistra 
cava, etc. — Plusieurs autres passages du Poën»e révèlent la même superstition 
(v. 867, i53i, a3r7<5, aOai). 

C'était sans nul doute des Romains que les Espagnols tenaient cette superstition, 
que le législateur avait essayé vainement de détruire. La loi des Wisigoths condam- 
nait ceux qui consultaient les augures à recevoir cent coups de fouet {cient azotes). 
(Voyez le Fuero Juzgo, lib. VI, tît. 11, 1. m.) 

De cette croyance aux augures on^ ne trouve aucune trace dans la Chanson de Ro- 
land y ni dans le Roman de Garin; seit que la France du nord ne l'eAt pas acceptée, 
ou qu'elle y eAt renoncé déjà au xit nècle, soit que les auteurs de ces poèmes ne 
partageassent pas, sur ce point, le préjugé populaire. En revanche, die était toute 
puissante dans la France méridionale. Voici comme s'exprime, à cet ^rd, un 
écrivain dont le nom est une autorité. M, Fauriel : 

(T II est difficile de se figurer à qud point le mot latin angurium, ou, pour mieux 
dire, les idées et les usages dont ce mot avait été le signe, conservèrent de crédit 
au moyen %e dans tout le midi de la France. Encore au xii* et au xiii* siècle, il 
n'était guère d'homme un peu cultivé qui n'eât foi aux augures et n'eût sa manière 
de les consulter dans tous les cas où il avait à faire quelque chose de grave et de 
hasardeux. Gela se nommait vwre à amgwre^ sdon les augures, et cette pratique 
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toute païenne était, selon toute apparence, ce qu'il y avait de plus vivace dans 
les superstitions de Tëpoque.^ {Hùtoiredelapaéneprcvençaky t. III, p. 3o5 etvuiv.) 

Vers U. 
Albrizia , Aivar Fanez , ca echados somos de tierra. 

Alvar Fa&ez de Minaya, cousin ou neveu du Gid, se fit remarquer comme son 
plus digne lieutenant. trMeo Cidi primus fuit, Âlvarus atque secundus,?) dit dans 
son langage barbare un poëte latin du xii* siècle. Alvar Fa&ez suivit le Gid dans 
toutes ses campagnes, \^^ succéda ou le suppléa dans le gouvernement de Tolède, 
après la conquête de cette ville, et marcha avec lui à la conquête de Valence. Onze 
ans après la mort de l'habile chef à la fortune duquel il s'était attaché, et dont il 
était le conseiller intime et le bras droit, il défendit heureusement Tolède contre 
le miramolin de Maroc qui était venu l'assi^er. Il fut tué dans une sédition , à 
Ségovie, en l'année 111&. (Voy. Anales ToledanoSy I; Chronica del Cid, cap. viu; 
Berganza, Antignedades de Eepana, lib. V, cap. xiv et xxxn.) 

Le savant M. Dozy, qui a consacré quelques pages fort curieuses à notre héros, 
dit (t qu'il est assez singulier qu' Alvar Fanez ne se trouve jamais nommé comme 
témoin dans les chartes de cette époque, t) (Recherches sur Thistoire politique et Utti- 
raire de T Espagne pendant le moyen âge, t. I, p. bqU etsuiv.) M. Dozy n'a pas bien 
cherché, et cette fois, ce qui lui arrive rarement, son érudition est en défaut. 
Alvar Fanez signa comme témoin le Fuero de Sepulveda donné par Alphonse VI, 
roi de Gastille, le 17 novembre de l'année 1076. On lit au bas de cet acte : 
Ahar Hannez testis. (Voy. Llorente, Notieias histdricas de las très provincias vasconn 
gadasy t. m, p. /i96.) 

Vus 22. 

El rey don Alfonso tanto avie la grand sana. 

Le roi Ferdinand-le-6rand, à sa mort (io65), partagea son royaume comme 
un patrimoine entre ses enfants : à Sanche, l'aîné, il donna la Gastille, à Al- 
phonse le Léon et à Garcie la Galice; laissant à ses deux filles, pour apanage, 
Toro et Zamora. Ge partage mécontenta les trois héritiers. Don Sanche, d'un ca- 
ractère ambitieux et violent, marcha d'abord contre don Garcie, et lui enleva la 
Galice. Puis, dès 1068, la guerre éclata entre don Sanche et Alphonse. Gelui-ci, 
vaincu à Golpejara (1071), fut emmené prisonnier à Burgos. D'après quelques 
historiens, il fut enfermé au monastère de Sahagun, où il prit l'habit monacal. Il 
s'échappa, se réfugia à Tolède chez l'émir Yahia-el-Mamoun. Il jouissait depuis 
environ un an de cette hospitalité, lorsque, ayant appris la mort de don Sanche 
tué au siège de Zamora (1073) , il rentra dans l'Espagne chrétienne, et se fit re- 
connaître roi par les Gastillans, les Léonais et les Navarrais. Il avait alors trente- 
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sept ans. Alphonse se montra digne de la confiance de ces peuples. Il raffermit les 
conquêtes de son père en Portugal; puis, avec le concours des Français, il com- 
mença à envelopper Tolède, et après un si^e qui dura quatre ans, il entra dans 
^ cette ville le â5 mai io85, date à jamais mémorable dans les fastes de TEspagne 
chrétienne I Les dernières années de son règne ne furent pas aussi heureuses. Il 
mourut à Tâge de soixante-quatorze ans ( 1 109), après s'être vu forcé d'abandonner 
Valence aux Almoravides (110a), et après avoir perdu son fils unique, Sanche, 
tué encore enfant à la bataille d'Uclès (1108). Malgré les revers qui attristèrent 
la fin de sa vie, Alphonse., le conquérant de Tolède {El de Toledo), n'en demeure 
pas moins dans l'histoire comme l'un des plus grands rois de l'Espagne. 

Vbrs 23-2&. 

Antes de la noche en Burgos dél entré su carta', 
Con grand recabdo è fuerteroientre sdlada. 

Nous retrouvons le même usage, des lettres scellées, dans la Chansm de 

Roland : 

MarsiJies fut escolurez de Tire, 

Freint le sed, getet en ad la cire. (I, /i85.) 

Ainsi que l'a fort bien remarqué dans ses notes le savant éditeur de la Chanson 
de Roland^, le sceau était suspendu à la lettre pour en constater au besoin l'au- 
thenticité. « 

En Espagne , dans les premiers temps , le sceau était fait de cire. Mais sous le 
règne de Ferdinand II de Léon (iiSy-iiBB), au sceau de cire, qui était ex- 
posé À se gâter, on substitua le sceau de plomb. (Prudencio de Sandoval, Hiftorias 
ife/docio, Saragoza, i63&, in-fol., p. 909.) 

Vers 26-27. 

E aquel que gela dièse sopiese vera palabra. 
Que perderie los avères è mas les oios de la cara. 

Voyez aussi les vers A5 et &6. 

Cette peine, effoseio oculorumy existait anciennement chez les Goths, de même 
que chez les Vandales. EUe se trouvait dans la loi wisigothique, comme on peut 
s'en assurer par les textes suivants : 1^ Dans un décret porté contre les Goths 
fugitifs, et coupables d'avoir soulevé contre leur patrie les armes étrangères, on 



^ Toutes les fois que nous citons la Qumion de rément beaucoup d^ëloges ; mais le texte de 
Roland, nous citons le texte publié par M. Génin. M. Génin nous a paru devoir être adopté de pré- 
Le travail de M. Francisque Michel mérite assu- férence. 
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lit : R... H(Nram omBiam sceleram vel ubîus ex bis qubqoe reu6 inventus, irre- 
tractabili sententia mortem excipiat, nec alla ei de cetero ait vivendi indulta li- 
bertas. Et si nalla mortis ultione plectatur et pietatis intuitu a Principe illi ftierit 
vita concessa, effMtionem fwferat ombrtwi, etc.)» (Lex Wisigothorum, lib. II, titi, 
cap. vil.) a"" Dans un décret rendu contre Finfanticide, on lit : tr... Publica morte 
condemnet (judex) ; aut si vitœ reserrare voluerit, ùmnem mkmm wukrum qw 
tum moretur extmguere^ etc.?» (Lex Wisigothorum, lib. VI, tit. m, cap. tu.) Il 
résulte des textes qui précèdent que Yeffo$m ocuiorum existait incontestablement 
dans la loi wisigotbique aux temps de Ghintila II, de Recesvîod et de Ghindasvind, 
c'est-à-dire aux vi* et vii® siècles. 

Au x^ siècle, cette peine parait abolie; la composition était admise. Ainsi, dans 
une charte de donation de Tannée 97a, on voit que le violateur de la donation 
était purement et simplement condamné à Tamende ; puijs on appelle sur sa tête la 
colère et la malédiction de Dieu, et par une formule d'imprécation fort usitée, on 
le condamne à aller rejoindre le traître Judas, qui livra Notre-Seigneur, au plus 
profond des enfers : (rimprimis bi^at ira Dei, et sit a Deo maledietus et a sanctis 
ejus, et cum Juda qui Dominum tradidit, participium habeat in infemo inferiori.?) 
{AtUig. de Espa^y t. II, apendice, secc. prim.) 

Dans aucune des chartes de la même époque, rapportées par Berganza, pas plus 
que dans celle-là, il n'est question de reffossion des yeux. 

Mais au xi* siècle, sous le règne de Fenfinand-le-Grand , on revient à la loi an- 
cieiyie : la peine corporelle, Textraction des yeux est rétablie. On trouve dans Ber- 
ganza plusieurs chartes des années to39 et io&5, qui ne laissent aucun doute à 
cot égard. Sous la barbarie du langage, on voit clairement la barbarie de la loi : 
ft Si quis. . , primtus m hfuie seculo cam&t binas bieema$ , etc. y> {Ibid.) 

La loi wisigotbique n'était point la seule qui prononçât la peine de Teffossion 
des yeux. Cette peine se retrouve dans d'autres lois barbares , mais avec des carac- 
tères moins précis et moins significatifs. Ainsi chez les Lombards, le voleur, d'après 
une loi de Charlemagne, était puni, pour la première fois, de la perte d'un œil. 
(Leges Longobardicœ , Garoli Magni Leges, xv, etc.) 

Chez les Bavarois, le serf qui incendiait furtivement les choses de l'église, pei^ 
dait les mains et les yeux: fftoUantur manus et ocuUejw.'n (Lex Bajuvariorum, tit. I, 
cap. VI.) 

Chez le même peuple, le serf qui enlevait une ingénue et la vendait, perdait 
encore les mains et les yeux. (Lex Bajuvariorum, tit. III, cap. xv.) 

En Angleterre, le système des mutilations avait été introduit par Knutrle-Grand , 
lequel y avait établi l'ablation des oreilles, du nez, de la lèvre supérieure, l'effos- 
sioo des yeux, la mutilation des pieds, des mains, et le scalp : ttcapUU cum ip$o ca- 
pitis peUe detrahanhtr.n (Leges Gnuti régis, seculare consilium,- xxvii.) 

riuillauroe-le-Conquérant parait avoir remis en vigueur le système des mutila- 
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tioDs qui, depuis Knutr-ie-Grand, était probablement tombé en désuétude. Il or- 
donna que les mutilations fussent partout substituées à la peine de mort : «rlnter- 
dico etiam ne quis occidatur vel suspendatur pro aliqua culpa, sed eruantur oeuU 
et abscindantur testiculi, vel pedes, ^el manus, îta quod truncus vivus remaneat 
in signum perditionis et neipiitîae suœ.i» (Deereta Ouilelmi fiastardi.) 

€hee nous, au yii* siède, fibroin fint arradier les yeux à saint Léger. A son 
tonr, il subit pkis tard ce suppiice. Au ne* siècle^ Louis-ie-Débonnaire infligea la 
même peine à son neveu Bernard, roi d'italie. Enfin, dans les Etablissements de 
saint Ixrais, au chapitre xsa, on lit : « Cil pert les iex qui emble riens en mons- 
tier et qui fait fausse monoye.n 

Vers 31. 
El Gampeador adeliné à su posada. 

Ce Mot C kmfeaim ' '(le GhanotfHon par 'excellence) est devenu pour ie €îd un 
second sumoui. Dans ies anciennes chartes iatînes on lit CampUtor^ ^mpidator, 
CmnpidMckKr^ et ces fermes diverses paraissent la traduction du mot roman-e^agnoi. 
Mais ce qu'il y a de curieniK, c'est que le Gid, dans les actes publies, signait bra- 
vement de ce surnom : Bei^[aiiza a vu un privilège accordé par notre héros au mo- 
nastère d'Aguilar, lequel est signé Camptator. {Afàig, de EtpaAtL, lîh, V, .cap. x.) 

M. Dozy s'est livré à une dissertation fort savante pour établir le véritable sens 
de ce titre Gampeador y que personne, ditr-il, n'a compris, et l'habile arabisant 
émet l'opinion que ce mot revient exactement au mot arabe aJbarràz , lequel ser- 
vait à désigner le chevalier qui, avant une bataille, sortait des rangs pour porter 
un défi. {Recherches y t. I,' p. /ii5-/i93.) Malgré toute ma déférence pour l'éru- 
dition et le jugement de M. Doay, je ne eaarais «coepter son interprétation. Je le 
prierai de remarquer que dans le passage même qu'il cite, de Gonzalo de Berceo, 
où le roi don Garcie est appelé (tun firme caballero, noble Gampeador,?) le poëte 
n'a pas pu vouloir dire que le roi don Garcie faisait métier de défier. Je me permet- 
trai aussi de recommander à son attention ces deux vers du Poema del Gid où 
le mot Lidiador est si évidemment employé comme synonyme de Gampeador : 

Ante Ruy Diax el lidiador contado. (Y. 5io.) 
Besabavofi lasmanos Mio Gid Lidiador. (Y. i33o.) 

Ges deux vers me semblent prouver que le mot Gampeador, pas plus que celui 
de lÀdiadory ne doit s'entendre au sens spécial et restreint que M. Dozy a voulu 
lut donner. 
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Vers 65. 
Martin Antolinez, elBurgales complido, etc. 

Martin Antolinez était le neveu du Cid. {Ckron. del Cid, cap. u.) Le savant Ber- 
ganza dit qu'Ântolinez était non-seulement un très-brave chevalier, mais encore 
un fort bon administrateur, et il l'intitule mayardomo du Cid. (Antig. de E$pana , 
lib. V, cap. xxxix.) Je ne sais si Berganza s'appuyait de quelque ancien document 
pour donner à Antolinez ce titre de majordome; mais il est de fait que dans notre 
Poëme, celui-ci en remplit l'office : il procure de l'argent à son maître dans l'em- 
barras. 

Vers 78. 
Fablo Mio Cid, el que en buen ora cînxo espada. 

L'auteur va nous raconter une escroquerie commise par le Cid de complicité 
avec Martin Antolinez, et il la raconte avec une certaine complaisance, comme un 
excellent liur. Il est curieux de lire sur ce point la ChroiUque du Cid et les Ro- 
mances. Dans la Chronique y le Cid dit à Martin Antolinez, en parlant de son projet 
d'emprunt forcé sur les Juifs : «r Je veux les tromper dans ce but d'avoir quelque 
chose à donner aux braves gens qui vont avec Inoi. Avec l'aide de Dieu, je les en 
dédommagerai le plus tôt possible (yo se lo desfaré mucho ayna). ^ {Ckron, del Cid y 
cap. XG.) Dans les Romances, le poète raconte le fait en quelques mots rapides, 
et couronne le récit par cette réflexion : 

Oh! necesidad infâme, 

Â quantos honrados fuenas ^ 

A que por salir de ti 

Hagan mil coaas mal hechas. 

«0 infâme néceasitël combien n^as-ta point forcé d^hommes honorables à faire, poar 
sortir d^embarras , mille choses mauvaises I n 

Il y a , ce me semble , un certain intérêt à suivre dans ces divers récits le pro- 
grès du sentiment moral. 

Vers 155. 
Ya, don Rachd è Vidas, avedesme olvidado. 

Berganza, qui a étudié, avec un excellent jugement et une rare sagacité, les 
plus anciennes chartes espagnoles, dit que til est arrivé à conjecturer que le titre 
de seiiùr (ou semor) se donnait seulement à ceux qui étaient seigneurs de vassaux, 
et que le titre de don se donnait aux personnes d'une classe âevée, mais qui n'a- 
vaient point de vassaux.?) {An^. de Espaiiay lib. V, cap. vu.) 
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Vers 337. 
El abbat don Sancho , christiano del Criador. 

A Tëpoque où nous sommes, Tabbë de Saint-Pierre-de-Gardena ne s'appelait 
point Sancho ; il se nommait Fructaoso. Berganza , voyant que tous les historiens 
sont d'accord pour lui donner le nom de Sancho , explique cette unanimité d'er- 
reur en disant qu'on aura lu, dans quelque ancien document, Santo abad. Cette 
explication me parait peu admissible, surtout pour ce qui regarde Fauteur du 
Poème du Cid. Je serais plutdt dispose à croire que le nom de Sancho a ëté sub- 
stitué à celui de Fructuoso, conmie plus complètement espagnol et plus populaire. 

Vns 339. 
Y estaba dona Ximena con cinco duenas de pro. 

La Ghimène dont il est question ici n'a rien de conamun que le nom avec ta 
Chimène que la Cnmica rimada et les vieilles romances espagnoles ont célébrée, 
et qui a été plus tard immortalisée par deux grands poètes , Guillen de Gastro et 
Corneille. La Ghimène du Poëme parait avoir été la seconde femme du Cid , qui 
l'aurait épousée sous le règne d'Alphonse, en l'année 107&. Elle se nommait Ghi- 
mène Diaz; elle était fille de don Diègue, duc des Asturies, et petite-fille d'Al- 
phonse V, roi de Léon, par conséquent cousine germaine des rois don Sanche, 
don Garcie et Alphonse VI. Le savant Berganza ne met en doute ni son existence 
ni son mariage avec le Cid , cela en vertu d'actes authentiques et, entre autres, de 
la charte d'arrhes {carta de orras) qu'il a pu lire dans les archives de la cathé- 
drale de Burgos. Elle mourut en 110/i, dans les dépendances de Saint-Pierre-de- 
Gardena, et fut inhumée dans le monastère. D'après Sandoval, la grandeur de ses 
os indiquait que Ghimène avait la taille élevée et les formes robustes qu'on attribue 
aux Asturiennes. (Voy. Antig. de Eepoûa^ lib. V, cap. xiv, xxxiii et xxxiv; Sando- 
val, Fundaciones de San-BenitOf fol. &9 et &8, et Florez, Reynas cathéUeas, t. I, 
p. i3i.) 

Vins 35A. 

A ella è è sus fijas, è à sus duenas, sirvadeslas est' ano. 

De son mariage avec Ghimène Diaz, le Cid eut trois enfants : un fils dont nous 
parierons tout à l'heure, et deux filles, Christina, l'atnée, surnommée Elvire, et 
Maria, surnommée Sol (ces sortes de surnoms étaient alors fort en usage). A l'époque 
où nous sommes , les filles du Gid avaient de dix à douze ans. Ce fut vers Tannée 
1096 qu'elles furent mariées aux comtes de Garrion , avec qui elles passèrent en- 
viron deux années. Ces premiers mariages ayant été déclarés nuls, elles épou- 
sèrent en 1098, Elvire, l'infant don Ramire, de qui elle eut Garcie Ramirez, 

3/i 
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lequel devint roi de Navarre, et Sol, le prince d'Aragon. Celle-ci, devenue veuve 
bientôt après, épousa en troisièmes noces, vers iio3, le comte de Barcelone, 
don Raymond Bérenger- le- Grand. Berganza émet f opinion, assez probable, 
que ce fut don Hiéronyme qui prononça la nidlité des premiers mariages, en se 
fondant sur ce que les infants de Garrion et les filles du Gid étaient parents par 
leurs mères, comme descendants du roi don Bermude II. (Voy. Antig. de Etpaha^ 
lib. V, cap. XXVII, xxvni et xxxv, et Fundacumes de San-BenUo^ fol. Ua.) 

Outre ces deux filles, il parait que le Gid aurait eu un fils, Diègue Rodriguez, 
lequel mourut, très-jeune encore, dans l'affaire de Gonsuegra, en io83. (Voy. 
Anales ToUdanos^ I ; Risco, La CasuUa y el masfamoso CaeteUanOf apend. xni; Salazar 
Mendoza, Origenes de las dignidades seglares ^ p. 55.) Berganza est aussi fort curieux 
à consulter sur ce point. Il donne la descendance de Diègue Rodriguez , dont le 
troisième arrière -petit-fils épousa dona Juana de Guzman Ponce de Léon , et il 
ajoute que de ce mariage sont issues plusieurs des grandes familles de TEspagne : 
les Guzman, les Ponce de Léon et les Ménésès. {Andg. de Espoûa, lib. V, cap. 
xxxv.) 

Vbrs 268. 
Merced ya, Gid, barba tan complida. 

Ges sortes de surnoms , qui indiquent le haut prix qu'on attachait à la beauté 
de la barbe, étaient également d'usage, de ce côté des Pyrénées, dès le commen- 
cement du XI* siècle. Dans une charte de Robert, roi de France, en date de 
l'an 1033, Baudoin IV, comte de Flandre, est appelé H<mesta barba. (Voyez au 
mot barba le Glossaire de Ducange.) 

Puisque l'occasion s'en présente , achevons d'une fois tout ce que nous avons à 
dire sur ce sujet. 

Dans un morceau que nous citions tout à l'heure , l'illustre M. Fauriel parie de 
la croyance aux augures comme de la superstition la plus vivace du moyen âge. 
M. Fauriel en ce moment avait oublié ce qu'on pourrait appeler la superstition de 
la barbe. Parcourez le Poëme du Cid et la Chanson de Roland, et vous comprendrez 
ce qu'était alors la barbe dans Testime, nous ne disons pas assez, dans le respect 
religieux des hommes. 

Dans le Pome du Cid, le héros du poème est fréquemment désigné par ce sur- 
nom : Grande barbe, ou belle barbe, ou barbe accomplie. 

Dans la Chanson de Roland, c'est à peu près de même que Ghariemagne est 
qualifié : A la barbe fleurie. 

Dans le Pome du Cid, le Gampéador, avant de se rendre à la cour ou aux 
certes , attache soigneusement sa barbe avec un cordon, afin qu'une main ennemie 
ne puisse pas y toucher (v. 3io8); et lorsqu'il se croit à l'abri de toute insulte', 



ET LITTÉRAIRES. 267 

il la dégage, il Tétale dans toute son ampleur sur sa poitrine , en signe de sécurité 
et de joie (v. 35o6). 

Dans la Chanson de Roland^ on voit la barbe mise dehors en signe de bravade , 
ce qui annonce qu*on avait habituellement la précaution de la cacher. 

Gharlemagne et ses chevaliers, partant pour aller venger Roland, et décidés à 

vaincre ou à périr, oublient toute autre considération, et ils dégagent hardiment 

leur barbe : 

Mult gentement li emperere chevalchet, 

Desur sa bronie fors ad mise sa harbe; 

Pur sue araor altretel fuut li dtre. (IV, 7Q6. ) 

Et plus loin, au moment de livrer bataille aux Français, les Sarrasins remar- 
quent , non sans terreur, cette circonstance significative : 

Mult fièrement chevalchet li emperere! 

Il est darere od celé gent barbée ; 

Desur lur bronies lur barbes nnt getees. (V, 5 A.) 

Et plus loin, lorsque les Sarrasins, battus une première fois, veulent prendre 
leur revanche et combattre en désespérés : 

Li amiraill ad sa barbe fors mise, etc. (V, a58.) 

Le savant et spirituel éditeur de la Chanson de Roland a été un peu embarrassé 
pour expliquer pourquoi la barbe était mise dehors, et il s'est demandé si ce 
n'était pas une démonstration de vaillance. C'était plus que cela, c'était une bra- 
vade, une sorte de défi. Le chevalier qui étalait ainsi sa barbe semblait dire : 
(T Malheur à qui y touche !v 

En effet, être saisi par la barbe, s'en voir arracher des poils, était, pour un 
chevalier, le plus grand déshonneur. 

Dans le Poëme du Cid, le héros de l'ouvrage, se querellant avec le comte de 
Cabra, lui rappelle, en manière de reproche, que lui, le Cid, le prit un jour par 
la barbe, et que les enfants purent en arracher à leur gré (v. 33 00). 

Dans la Chanson de Roland ^ lorsque Chariemagne ne peut plus douter de la tra- 
hison de Ganelon, il le livre à son maître d'hôtel, lequel à son tour le livre aux 
marmitons, et ceux-ci, dit l'auteur, lui arrachent poil à poil la barbe et la mous- 
tache: 

Icil li peilent la barbe e les gemuns. (III, 386.) 

Voici une dernière analogie qui n'est pas moins curieuse que les précédentes : 
c'est le serment par la barbe. 

Dans notre Poëme, lorsque le Cid apprend l'outrage fait à ses filles, il prononce 

un serment terrible : 

Por aquesta barba que nadi non meso, etc. (V. s 8 An.) 

34. 
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Dans la Chanson de Roland, Chariemagne jure à chaque instant par sa barbe. 
G*est chez lui comme une monomanie I 

n s'agit d'envoyer quelqu'un en ambassade vers le roi Marsille. Le duc Nayme 
offire d*y aller. Chariemagne lui répond : 

Par ceste barbe e par cest men gemun , 

Vos noires pas uan de mei si luign 1 (1 , 9/19. ) 

Olivier et Roland se proposent; Chariemagne reprend: 

Par ceste barbe que veez blancheer, etc. (I , s6 1 .) 

Et vers la fin du poème , lorsque Chariemagne commande à son viguier Basbrun 
de pendre sans exception tous les amis de Ganelon, il lui dit: 

Par ceste baii>e dunt li peil snnt canut, 

S^uns en escapet, mon ies e canfunduzl ( Y, 69s.) 

Comme il est facile d'en juger par tous ces détails , les idées qu'on attachait i 
la barbe, en Espagne comme en France , au xii* siècle , constituaient une véritable 
superstition. Cette superstition existait encore au xvi* siècle : témoin Albuquer- 
que, qui emprunta une somme considérable sur ses moustaches données en gage. 
Chez nous, au siècle suivant, lorsque Molière écrivait ce vers comique : 

Du cMé de la barbe est la toute-puissance , 

et lorsque La Fontaine, dans sa jolie fable, le Renard et le Bouc, fait jurer ce 
dernier : «Par ma barbe!?) les deux poètes achevaient de ruiner un des plus te- 
naces préjugés du moyen âge. 

Vers 290. 
Unos dexan casas è otros onores. 

Ce mot onoTy qui doit s'entendre au sens iejirff de domaine féodal , est fréquem- 
ment employé dans le Poëme du Cid. On le voit employé au même sens par le comte 
de Poitiers , qui mourut un demi-siècle avant la composition de notre Poëme : 

E M reys de cui ieu teiic m^onor. 

(Pus de ehantar. ) 

Et on le trouve également dans la Qiamon de Roland y qui est dun demi- siècle 
antérieure au Poëme du Cid, 

Ganelon , envoyé par Chariemagne vers le roi Marsille , et bien persuadé qu'il 
ne reviendra point de son ambassade, recommande, en partant, à l'empereur son 
fils Baudoin, et ajoute : 

A lui iais jo mes bonurs et mes fieos. ( 1 , 3 1 5. ) 

Ailleurs, le poète nous représente les chevaliers qui composent l'avant-garde de 
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Charlemagne contemplant » des hauteurs des Pyrénées , la terre de leur seigneur, la 
Gascogne , et il dit : 

Dune ior remembret des fius e des honura. (II, 160.) 

Ailleurs, Témir Baligant, au moment de livrer bataille à Charlemagne, encou- 
rage son monde : 

Jo vos durrai mniUers gentes e bêles, 

Si vous durrai feus e honors e teresl (Y, 137. ) 

Ainsi, dans la Chans(m de Roland comme, dans le Poëme du Cid, c'est la même 
institution et le même mot. 

Vebs 299. 
Tomds' à sonrisar, leganle todos, la manol' van besar. 

D'après les PartidaSy le vassal était tenu de baiser la main du roi (ou du suze- 
rain), soit en Tabordant, soit en prenant congé de lui. (Voy. Part. IV, lit. xxv, 
i.v.) 

Vbbs 307-8. 

Los seis dias de plazo pasados los han : 
Très han por trocir, sepades que non mas. 

Lors du premier exil du Gid (entre loyS et 1080), le roi Alphonse VI, déjà 
indisposé contre son vassal, fit un voyage du côté de Bivar. Le Gid, bien qu'il 
n^ignorât point le mécontentement du roi, alla à sa rencontre et s'avança pour lui 
baiser la main. Don Alphonse refusa de la lui donner et lui dit avec colère : te Al- 
lez, sortez au plus tôt de mon royaume.?) tr Seigneur, dit le Gid, le Fti^ro de Gas- 
tille établit qu'on donne aux gentilshommes trente jours de délai, yt A quoi le roi 
répliqua : crLes neuf jours accomplis, ne restez pas davantage dans mes Etats. t» Le 
Gid invoquait le Fuero de Gastille, plus favorable; Alphonse le soumettait au Fuero 
de Léon. {Awtig. de Espana^ lib. V, cap. xv.) 

Vers 331. 
Ya , Senor glorioso, Padre que en cielo estis, etc. 

Dans la prière qui va suivre, et comme pour appeler sur la tête de son mari la 
faveur du ciel, Ghimène rappelle les divers miracles rapportés, soit dans la Bible, 
soit dans l'Evangile: Daniel protégé contre les lions, Jonas sorti du ventre de la 
baleine, saint Lazare ressuscité, l'eau changée en vin, etc., etc. On trouve dans 
la Chanson de Boland deux prières, fort courtes, qui semblent inspirées par le 
même esprit. 
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La première est une prière de Roland au moment de mourir : 

Veire paterne, ki unkes ne mentis, 

Seint Lazaron de mort resurrexis, 

E Daniel des lions gnaresis, 

Guaris de mei Tanme de tuz perilz , etc. (III , 9^6.) 

L'autre prière est de Ghariemagne partant pour aller venger le désastre de Ron- 
cevaux : 

Veire paterne, hoi cest jor me défend, 

Ki guaresis Jonas tut veirement 

De ia baleine ki en sun cors Tavent, 

E espargnas le rei de Niniven , 

E Daniel dd merveillus turment 

Enz en la fosse des leons o fut enz ; 

Les .iii. enfanz tut en un fou ardant, 

La tue amurs me seit hoj en présent. (IV, 706.) 

Quant au miracle de l'eau changée en vin, il est rappelé à plusieurs reprises, 
dans le Roman de Garmy comme la chose qui prouve le mieux la bonté et la gran- 
deur de Dieu, et doit le plus exalter notre amour. 

Assurément la foi à ces divers miracles est d'une orthodoxie parfaite ; mais quand 
ils deviennent le fond de la prière > qui ne devrait exprimer qu'un abandon absolu 
à la volonté divine , ces souvenirs n'indiquent-ils pas des peuples encore enfants , 
et chez lesquels l'esprit ne s'est encore que très-imparfaitement dégagé de la ma- 
tière? Et est-ce bien ainsi que nous concevons, au xvii* siècle, la prière d'un Bos- 
suet, d'un Fénelon, ou même du vulgaire des chrétiens dont l'Evangile avait épuré 
les croyances ? 

Vers 412. 
Mientra que visquieredes bien se faré lo té. 

Le verbe visquieredes est au pluriel, et ces mots : lo to (le tien), indiquent que 
celui qui parie s'adresse à une seule personne. Nous trouvons dans la Chanson de 
Rolmid plusieurs exemples de ce mélange des formes vous et tu : 

Quant ço vos mandet li reis Marsiliun 

Qu'il devendrat jointes ses mains tis hom. (1, 9 a 9.) 

Et ailleurs : 

n nen est dreit que paiens le beiUisent: 

De Gbrestiens devez estre servie. (III, 911.) 

Et dans les Voyages de Charïemagne : 

Gariemain , ne fesmaer, ço te mandet Jhésus. 

Des gas que er-sair désistes grant folie fud. (V. 676.) 
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Et dans le Rinnan de Garin : 

lA rois vous mande, qui chevdier vous fist, 
Donna toi Flandre et i'onor à tenir. ( P. a i &. ) 

M. Génin a consacre une note excellente , et fort curieuse , à ce mélange de tutoie- 
ment avec la forme respectueuse du pluriel ( Chanson de Roland , p. 353 ). 

Vbrs /t22. 
Not6 tredentas lanzas, que todas tienen pendones. 

Selon le témoignage d'Aulu-Gelle et de Diodore de Sicile, la lance était une 
arme employée par les anciens Gaulois et les anciens Espagnols» aussi bien que par 
les anciens Germains. Quant au pennon (ou flamme, ou banderole), on voit qu'il 
était en Espagne, au xii* siècle, Tornement de toutes les lances indistinctement, 
qu'elles fussent portées par des barons ou par des chevaliers. Mais un passage du 
Roman de Rouy composé à peu près à la même époque que le PoSme du Cid, semble 
prouver qu'en France la lance du baron était plus richement ornée que la lance 
du chevalier : 

li barunz orent gonianons, 
Li chevaliers orent penons. 

Cette distinction n'indique-t-elle point une organisation de la chevalerie plus 
complète, plus raffinée ? 

Vers /i&6. 

Aie vaya Alvar Alvarez, è Ahar Salvadores sin falla. 

Je ne sais point qid était Alvar Alvarez. Quant à Alvar Salvadores, il était frère 
de Martin Antolinez et, comme lui, neveu du Cid. {Chron, del Cid, cap. ii.) 

Vbrs 477. 
En mano tenie desnuda la espada. 

Govarrubias, dans son Tesoro de la lengua coiteUanay dit au mot eepada que c'est 
l'arme particulière des Espagnols ( es arma peculiar de los Espanoles ). Govarru- 
bias se trompe : l'épée est une arme toute française ou, pour mieux dire, essen- 
tiellement gauloise. C'est l'opinion unanime des auteurs latins les plus compétents; 
et ils le savaient de longue date , car leurs pères avaient fait connaissance avec notre 
épée le jour où Brennus la jeta dans la balance où se pesait le rachat de Rome. 

Au sujet de l'épée , j'ajouterai une observation qui ne me parait pas dénuée de 
toute importance. 
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Dans le Poème du Cidy le héros de Touvrage est le seul cheydier qui ait deux 
épëes ayant un nom propre : Tune, qu'il a gagnée sur le comte de Barcelone , a 
nom Colada; Tautre, qu'il a prise au roi more Bucar, s'appelle Tizon, (Voyez les 
vers 1018 et s/i36.) 

Dans la Chanson de Roland , Tépée de tous les personnages les {dus considérables 
a un nom particulier : 

L'épée de Ghariemagne s'appelle Joyeuse : 

Li noms Joiuse a Tespee fat dimet. (IV, 1 1 9.) 

L'épée de Roland s'appelle Durandal : 

Tient Durendal qui plus valt que fin or. (IIT, 1/16.) 

L'épée d'Olivier s'appelle Hauteclaire : 

Tient Haltedere, sanglent en est Tacer. (III, 1 13.) 

L'épée de l'archevêque Turpin s'appelle Âlmace : 

n trait Almace , s^espee de acer brun. ( III , 659. ) 

L'épée de Ganelon s'appelle Murgleis : 

Ceinte Murgleis s^espee a sun costed. (1 , 3 A 6.) 

Je ne sais encore si je m'abuse, mais ces noms donnés aux épées me semblent 
annoncer que la chevalerie était chez nous, dès la fin du xi* siècle, plus complète, 
plus raffinée qu'elle ne l'était en Espagne un demi-siècle plus tard. 

Vers 495. 
Saliélos recebir con esta su mesnada. 

Nous avons déjà dit ce qu'était la mesnada en Espagne au moyen âge. (Voyez la 
note placée sous le texte.) 

On retrouve dans la Chanson de Roland le mot et la chose : 

Maivais senrise le jur li rendit Guenes 

Qu'en Sarraguoe sa maisnee alat vendre ! ( II , 7 6 6.) 

Vebs 500. 
Dovos la quinta, si la quisieredes, Minaya. 

D'après les Partidas, le roi avait droit au cinquième du butin fait sur l'ennemi. 
(Voy. Part. II, tit. xxvi, 1. vu.) Le Cid, exilé, ne devait plus rien au roi; il 
prélevait lui-même le cinquième , comme chef de l'expédition , et en disposait en 
faveur de son principal lieutenant. 

Ce prélèvement du cinquième , les rois d'Espagne l'avaient imité des Arabes. Un 
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ordre du jour du khalife El Hakem, en date de Tannée 968 (353 de Thégire), 
montre cet usage déjà établi chez les. Arabes espagnols. (Voy. Gonde, Historiadela 
dùminacion de los Arabes en Espana, cap. lxxxix.) 

Vbbs 537. 
Quitar quiero Gasteîon. Oyd, escudlas è Minaya! 

L'échelle (escueUa) était une troupe, une compagnie d'hommes d'armes. La 
chose et le mot se retrouvent dans nos anciens romans provençaux et français: 

La dezena escala io rey de Sant Denis. 

Dans la Chanawi de Roland, antérieure d'un demi-siècle au Pome du Cid, il est 
aussi fréquemment question d'échelles de guerre : 

Icei eschides ben les vunt ajustant. (IV , 699. ) 
De Franceis sunt les primeres eecheles. (IV, 63 1 . ) 
Ja treîs escheles ad Temperere Caries. (IV, 6&0.) 

Il est inutile de multiplier les citations. 

Vers 586. 
Las lorigas vestidas è cintas las espadas. 

Cette forme se retrouve dans la Chanson de Roland : 

Halbers vestox, dquanz heaimes fermez, 
Ceintes espees as ponz d'or neielei. (II, 93.) 

Vers 619. 
Vino Pero Bermuez que la sena tiene en mano. 

Pero Bermuez 4tait frère de Martin Antolinez et, comme lui, le neveu du Cid. 
{Chron. del Cid, cap. ii.) Bei^anza l'appelle Voterez (porte-enseigne) du Cid {An- 
tig, de Espafia, lib. V, cap. xxxix); et en effet, Pero Bermuez, dans notre Poëme, 
paraît remplir ces fonctions. 

Je remarquerai encore, puisque l'occasion s'en présente, que dans la Chanson 
de Roland, c'est aussi un personnage principal qui remplit l'office de porte-éten- 
dard : 

Geifreid d'Anjou , ki renseigne teneit. (V, 983.) 

35 
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Vbbs 695. 
Si nos murieremos en campo, en castielio nos enterrarén. 

Gomme nous Tavons déjà dit dans le commentaire placé sous le texte , le Gid , à 
cet endroit, ne peut pas vouloir parier du château d^Âlcocer. Qu'estrce donc qu'il 
entend par ces mots en eastieUo, en château? Sans aucun doute il indique un château 
situé dans TEspagne chrétienne, dans le pays qui les a vus naître. Nous trouvons 
dans la Chanson de Roland un passage qui nous a paru confirmer cette explication. 

Au moment de livrer au roi Marsille une bataille désespérée, la dernière bataille, 
Roland et Olivier se prennent de querelle. L'archevêque Turpin leur adresse des 
remontrances sur l'inopportunité d'un pareil débat : il faut mourir : Ghariemagne 
les vengera. Puis il ajoute : 

Nostre Franceis i descendrimt a pied, 

Traverunt nos e mon e detrenches, 

Leveruni nos en bières, sor sumers, 

Si nus piurrunt de dod e de pitet, 

Enfuerunt en aitres de musters, 

N^en mangerunt ne lu , ne por, ne chen. (III , 309.) 

Enfin , voici quelques lignes de M. Fauriel qui achèvent de porter la lumière sur 
ce passage : 

(t Un autre trait des mœurs des nobles italiens au moyen âge ( dit le savant et 
habile écrivain), c'est un attachement extraordinaire et presque superstitieux pour 
le palais, pour le château natal. Un noble italien pouvait bien mourir au loin dans 
la terre étrangère, mais il n'y pouvait être enseveli : il fallait que sa dépouille fût 
renvoyée aux siens et réunie à celle de ses ancêtres, sous peine de déshonneur pour 
ceux-ci et pour lui.7> {Dante et ks origines de la langue et de la Uttirature italiennes y 
*. I, p. 102.) 

Vbrs 704. 

Ante roydo de atamores la tierra querie quebrar. 

Le tambour se retrouve dans la Chanson de Roland : 

Par tute Tost funt lur taburs suner. ( IV, 7/19. ) ^ 

Et dans le Roman de Garin : 

Les tabours sonent por nos chevaus laidir. (P. 89. ) 

Vbrs 706. 
Veriedes armarse Moros, apriesa entrar en haz. 

Voyez au vers 78/1 la note. 
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Vbm 73â. 
Veriedes timtaft lansas premier è okar, etc. 

Ce tour si vif, cette dioeution si directe : veriedes (vous eussiez vu) , montre bien 
le poëte du moyen âge s'adressant à un auditoire populaire. On retrouve plusieurs 
fois ce même tour dans le Roman de Garinj qui est de la même époque que le 
Poëme du Cid : 

Là véissiei tant paveîHons verser, 

Tant chevalien mortr et crtveiiter, 

Et tant boiaux de chevaus traîner, 

Tant Samâiis et hnchiar et crier. (P. i3.) 

Et plus loin : 

Là véiflâes tantes lances croissir, 

Tant bon haubert desrompre et dessartir. 

Tant cheratiers contre teire flatir. (P. fl4i.) 

VbrsTM. 
Que lidia bien sobre exorado arzon. 

L'auteur emploie le mot arzon (et au singulier) pour désigner la selle : la partie 
pour le tout. Nous retrouvons le même détail , la selle dorée , dans la Chanson de 
Roland. Le poëte raconte que son béros, ayant affaire à un Sarrasin, lui assène un 
tel coup qu'il lui fend le heaume, la tête, le corps et même, en outre, 

De Toree sele les dons alves d^argent. (III , s 1 1 .) 

Vers 745. 

Muno Gustipz que (ue so criado. 

* 

La Chronique du Cid l'appelle Nufio Gustios. (Chron. del Cid, cap. c.) 
Le mot eriado (du latin creare) signifiait en Espagne le serviteur qui avait été 
élevé, nourri, dans la maison d'un homme puissant. D'après les PartidaSj le criado 
devait servir et respecter son seigneur conmie un fils sert et respecte son père. Il 
ne pouvait ni le citer en justice ni l'accuser, à moins qu'il ne s'agit de choses inté- 
ressant la personne du roi ou le bien du royaume. (Voy. Part. IV, tit. xx , 1. ii 
et III. ) 

Vbes 7&6. 

Martin Munoz el que mandé à Mont Mayor. 

La Chronique du Cid, après avoir nommé Martin Munoz, ajoute également qu'il 
avait été gouverneur de Mont^Mayor. (Chron. del Cid, eap. c.) 

35. 
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Vbrs 749. 
Pelez Mimoz so sobrino del Campeador. 

En parlant de Feiez Munoz , la Chronique du Gd dit également qu'il était le 
neveu du Campeador. {Chron, del Cid, cap. g.) 

Vers 774. 
Las carbondas dd yehno echdgelas aparté. 

On trouve de même, dans la Chanson de Roland^ des escarboucles citées comme 
ornement du casque *. 

L^dme li freint ù li carbunde Idsent. (II, 666.) 

Mais on voit aussi, dans le même poëme, d'autres passages qui semblent indiquer 
que nos Français portaient des casques plus riches que les contemporains du Cid : 

Luisent cil elme ki ad or sant gemmez. (II , 37 1 .) 

Et ailleurs : 

Deeur aim elme ki gemmet fut ad or. (III, 1/18.) 

Ces détails, si je ne me trompe, annoncent encore une civilisation dans laquelle 
une part plus grande était faite aux arts de luxe. 

Vbrs 788. 
Espada tajador, sangriento trae d brazo. 

Ce passage et quelques autres indiquent que Ton frappait, non de la pointe de 
répée, mais du tranchant, comme Ton frappe aujourd'hui avec le sabre. 
Il en est de même dans la Chanson de Roland : 

Li .lii. per n^aurunt de mort guarant, 

Kar nos espees sont bones e trenchanti (U , 288.) 

Vers 797. 
La cofia froncida, Dios, como es barbadol 

Dans plusieurs autres passages du Poëme, Tauteur parle également de la coiffe 
que le Cid portait sous son casque, et, en un endroit, il nous dit que c'était pour 

que les cheveux du Cid ne fussent point coupés soit par le casque? soit par 

une main ennemie (v. 3io5 et suiv.)? 

De même, dans la Chanson de Roland, les chevaliers portent sous le casque une 
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coiffe. L'auteur nous ayant conté comme quoi un Sarrasin vient d'assener un for- 
midable coup d'ëpée sur le heaume du duc Nayme, ajoute : 

Trenchet la coife entresqaes a la char. ( V , 175.) 

Vers 818. 
Oyd, Minaya, sodés mio diestro brazo. 

De même, dans la Chan8(m de Roland , le héros de l'ouvrage est appelé le bras 
droit de Charlemagne : 

Ghi purreit faire que Rollans i fust mort, 

Dune perdreit Caries le destre braz del cors. (I, 5 9 5.) 

Vers 995. 
El conde don Remont damos ha grant batalla. 

Le poète a ici dtéré l'histoire , volontairement ou à son insu. Ce n'est point 
Raymond Bérenger, mais son frère Bérenger Raymond , qui fut vaincu par le Cid , et 
la rencontre entre le Cid et Bérenger a dû avoir lieu quelques années avant l'époque 
où nous sommes, vers 1088. On consultera avec profit, sur les Bérenger, Berganza , 
Antig. de Espana y lib. V, cap. xxi; Zurita, Anales de Aragon ^ lib. I, cap. xxv et 
suiv. ; Dozy, Recherches^ t. T, p. /is3 et suiv. 

Vers 1003. 
Nos cavalgaremos siellas gall^as, è huesas sobre calzas. 

Les houseaux {huesas) étaient des espèces de guêtres ou de longues bottes. Il 
paraît même qu'à défaut de poches, les houseaux servaient à renfermer de petits 
objets de prix. Dans la Chanson de Roland ^ le traître Ganelon se trouvant auprès du 
roi Marsille, la reine Bramimunde lui offre en présent, pour sa femme, deux 
nusches (ou bracelets), et l'auteur ajoute : 

« Il les ad prises, en sa hoese les bntet ( 1 , 6&0. ) 

Voir la note de M. Génin à ce vers. 

Vers 1010. 
Vieron la cuestaytîso la fuerza de los Francos. 

Le comte de Barcelone ayant aussi d'autres Etats de l'autre côté des Pyrénées 
et appartenant à une race française, l'auteur le désigne, lui et les siens, sous le 
dénomination de Francs, 
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Nous remarquerons encore, à ce sujet, que dans la Chamon de Boland^ antérieure 
d'un demi-siècle au Poëme du Gd, l'auteur emploie indifféremment le mot Frane 
et le mot Français: 

Dist Blancandiins : Franc Bunt mult gentil home! (I, 377.) 

N^i ait Franceis ki tôt ne s^en merveiit. (I, 670.) 

Pour un poète espagnol du milieu du xii^ siècle, peu au fait de la fusion qui 
s'accomplissait lentement parmi les habitants de ce oâté-ci des Pyrénées, nous 
étions toujours des Francs. Pour le chantre de Roland, mievx è portée d'observer 
ce qui se passait parmi nous, à la fin du xi^ siècle, nous étions encore des Francs, 
mais nous étions déjà des Français. 

Voyez aussi, sur ce nom de Francs ^ une excellente note de M. Dozy {Recherches, 

t. l, p. 356). 

Vers 1018. 

Hy gand à Colada que mas vale de mill marcos de plata. 
Voyez plus haut, v. 477, la note. 

Vers 1057. 
Alegre es el conde è pidio agua à las manos. 

Le comte Raymond Bérenger demande qu'on lui verse de l'eau sur les mains , 
parce qu'au xi* siècle on ne connaissait pas encore l'usage des fourchettes ; dès 
lors , la propreté et la courtoisie voulaient que ceux qui allaient se mettre à table se 
lavassent exactement les mains, soit pour leur sécurité personnelle, soit pour la 
sécurité des autres convives. 

Comme Raymond Bérenger était Français , je n'ai pas besoin de dire que le 
même usage existait en France, ainsi que le prouve ce vers du Roman de Garni : 

L'esve demandent, au mangier sunt assis. 

Pour ce vers et pour la note qui précède, voyez Garin le LoAerain, publié par 

M. Paulin Paris, p. 119. 

Vers 1072. 

Danle très palafrés muy bien ensellados. 

Voyez à ce vers le commentaire placé sous le texte, et notre Vocabulaire au mot 
palafré. 

De même, dans la Chanson de Roland, le palefroi est indiqué comme la monture 

servant pour la promenade et les voyages, à l'opposé du destrier, qui est le cheval 

de bataille : 

Laissent les muis e tus les palefreif , 

Es destrers muntent, si chevalchent estreiz. (II, 3 60.) 
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VsRs 1073. 
E buenas vestiduras de pelizones è de mantos. 

Voyez aufld les yefs 1998 et 9366. 

Le pelisson était ane pelisse, une fourrare. On le retrouve également mentionné 
dans le Rùman de Garinr 

L^escQ ii trenche et le pelis8on gris. (P. i5.) 

Vbbs 1190. 
Por d rey de Mamiecos ovieron à embiar. 
Voyez, plus loin, la note du vers 1699. 

Vbrs 1222. 
Los que fîieron de pie cavalleros se facen. 

((On les appelle cheraliers, dit, dans les Partidoê^ le roi Alphonse-le-SageS non 
pas parce qu'ils vont chevauchant sur des chevaux, mais bien parce que, comme 
ceux qui vont à cheval vont plus honorablement que sur toute autre béte de 
somme, de même ceux qui sont choisis pour être chevaliers sont plus honorables 
que tous les autres hommes d'armes.?) (Part. H', tit. xxi, 1. i.) L'auteur du 
Pùëme du Cid composait son oeuvre un siècle et demi environ avant la promulga-' 
tion des Partidas, et il raconte des choses, il peint des mœurs antérieures d'au 
moins un siècle. Cette chevderie, dont Alphonse-le-Sage parle avec une si haute 
estime , n'était pas encore alors instituée en Espagne ; et il ne fallait pas tant de 
cérémonie pour être chevalier : il suffisait d'avoir un cheval. 

ViBs 1296-97. 

De parte de orient vino uno coronado. 
• El obispo don Hieronymo so nombre es lamado. 

Hiéronyme (ou Jérôme) était Français, de Périgueux, d'où Bernard, également 
Français, et archevêque de Tblède après la conquête de cette ville (io85), l'avait 

* H est de mode aajourd^hui , panm les histo- fondateur de la Bibliothèque royale , futsurnommé 

riens, de dire plutôt Alphoiue-hhSavaiiU, Nous le Sage. De nos jours encore, dans le nord-est de 

ferons remarquer à ce sujet qu^au moyen âge , le la France , les gens de la campagne (et c^est parmi 

mot êoge avait précisément la même signification ; eni qu^il faut chercher les restes de notre vieille 

et c^est sans doote pour ce motif, c^est parce quHl langue) , parlant dW homme qu'Os regardent 

était savant (instruit, lettré), que notre roi GharlesV, comme savant, disent : il e»t $age. 
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emmené en Espagne. Avant de se rendre au camp du Cid, il se trouvait, selon les 
uns, auprès de son compatriote Bernard, à Tolède; selon d^autres traditions , il 
se tenait à Saint-Pierre-de-Carde&a où il avait été envoyé, k la demande du roi 
Alphonse, par saint Hugues, abbé de Cluni , comme un honmie intelligent et sage 
(pour réformer le monastère?), et il était le confesseur de Chimène et de ses 
filles. Nommé évêqué de Valence, il devint également le confesseur du Cid. Lors- 
que les chrétiens abandonnèrent Valence, trois ans après la mort du héros qui 
Tavait conquise (nos), Hiéronyme fut nommé évéque de Zamora, puis de Sda* 
manque. Là, le comte don Raymond de Bourgogne, gendre du roi Alphonse, lui 
accorda de grands privilèges et des possessions considérables, parmi lesquelles se 
trouvait tout un quartier de la ville. Hiéronyme mourut vers 1136, en odeur de 
sainteté. (Voy. Chron. del Cid, cap. cxxviii, et Antig, de Etpaûa, lib. V, cap. xxxviii.) 

Maintenant deux observations : 

Au moment où nous sommes Hiéronyme n^était pas encore évéque, et Fauteur 
lui donne ce titre par anticipation. Le récit de Rodrigue de Tolède ne permet au- 
cun doute à cet égard. Après avoir rapporté comment le Cid conquit la ville de 
Valence, il ajoute que Hiéronyme y fut consacré évéque par don Bernard, primat- 
archevêque de Tolède (et fuit in ea Hieronymus in episcopum consecratus a do- 
mino Bemardo, primate archiepiscopo Toletano). (Roderici Toletani Chronic<m, 
lib. VI, cap. XXIX.) 

L'auteur a également tort de dire, au vers 1396, que Hiéronyme venait d'O- 
rient; 

Si Hiéronyme venait directement de France, ou de Saint-Pierre-de-Gardena, 
il ne venait pas de FOrient, mais du Nord. Si, avant de se rendre à Valence, il 
avait passé par Tolède pour conférer avec son compatriote Bernard , il ne venait 
pas de rOrient, mais de TOccident. Ne serait-ce pas, de la part de Fauteur, une 
erreur volontaire et réfléchie ? Le poëte, qui composait son œuvre à Fépoque de la 
seconde croisade , n'a-t-il pas voulu donner à croire que Hiéronyme revenait de 
FOrient , cela afin de frapper plus vivement les imaginations ? 

Vers 1301. 

Sospirando el obispo que s viese con Moros en el campe. 

Le XI* siècle a été le siècle des prêtres guerriers. Le jour où se livra la bataille 
de Hastings (j& octobre 1066), le matin, Eudes, évéque de Bayeux, et frère de 
Guillaume, célébra la messe, armé d'un haubert sous son rochet, et bénit les 
troupes ; puis , montant sur un destrier, il fit ranger Farmée en bon ordre. Mais 
on remarquera dans ce passage Fesprit qui anime Hiéronyme. C'est le même esprit 
qui , quelques années plus tard , exaltera Pierre-FErmite et lui fera prêcher la pre- 
mière croisade. 
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Passant de Thistoire à la poésie, nous ferons remarquer que Tévéque Hiéronyme, 
du Poëme du Cidy a, dans l*archevéque Turpin, de la Chanson de Roland^ un digne 
rival. L'auteur raconte comme quoi un roi sarrasin, nommé Corsablix, a outra- 
geusement provoqué les Français» puis il reprend : 

Bien Tentendit li arcevesqaes Tnrpin ; 

Sus dei n'at hume que plus Yoeiilet hair ; 

Sun cheval brochet des esperuns d^or fin , 

Par grant vertut si Test alet ferir; 

L^escut li freinst, Tosberc li descumfist (II, 583.) 

Vers 1307. 

En tierras de Vaiencia fer quiero obispado. 

« 

Le Cid fait un évéque ou , mieux encore, crée un évèché, en vertu de son pou- 
voir absolu, comme chef d'Etat, sans demander Tassentiment et Tinvestiture du 
pape, ni même l'approbation du roi Alphonse. Celui-ci, quelques années aupara- 
vant, avait nommé Bernard au siège archiépiscopal de Tolède, eB vertu d'une 
élection à laquelle avaient concouru les prélats et les riches-hommes de l'Espagne. 
A la même époque les mêmes mœurs existaient en France. Nous lisons, dans un 
grave historien, que, en 1079, le pape Grégoire VII, voulant donner un succes- 
seur à Aycard de Marseille, qu'il avait excommunié, adressa des lettres au clei^ 
et au peuple d'Arles {uniiferso clero et populo Arelatensis eccïesiœ)^ pour qu'ils eussent 
à le nommer. (Saxi, Pontifcium Arelatense, p. 908.) 

Vbbs 13&8. 
Alzé la mano diestra, el Rey se sanctigué. 

On voit dans Joinville que le roi saint Louis avait, égdement , l'habitude de faire 
le signe de la croix lorsqu'on lui annonçait une nouvelle qui lui causait quelque 
étonnement. 

Vers 1350. 
Si me vala Sant Esidro , plazme de corazon. 

Cette invocation à saint Isidore, ainsi que le serment : Par saint Isidore (voyez, 
plus loin, les vers 8089 et 3i5i), paraissent indiquer que le roi Alphonse VI pro- 
fessait pour ce saint une dévotion particulière. Nous remarquerons, à ce sujet, que 
c'était le roi Ferdinand, son père, qui, un demi-siècle auparavant, avait fait 
transporter les reliques de saint Isidore, de Séville où elles se trouvaient, dans ' 
l'Espagne chrétienne. On peut lire le récit curieux de la translation de ces reli- 
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ques dans la Chroma àd Cid, cap. xx , ou dans les notes qui accompagnent notre 
traduction du Bcmancero gênerai^ t. II, p. 6&. 

Ferdinand-le-Grand avait fait construire, à Léon , une église dédiée à saint Isidore . 
Il Torna d'or et d'argent, et de pierres précieuses; il y était assidu aux offices du 

matin et du soir, et y chantait, avec les clercs, les louanges de Dieu Deux 

jours avant sa mort il se fit transporter dans cette église et, prosterné devant le 
sarcophage de saint Isidore , il demanda publiquement pardon de ses péchés. 
(Roderici Toletani Chronictm^ lib. VI, cap. xiii et xrv.) 

Vers 1353. 
Mager plégo al Rey, mucho pesé à Garci Ordonez. 

Quel est ce Garci Ordonez? Il serait difficile de le dire, parce que les noms de 
Garcie et d'Ordonez étaient fort répandus en Espagne au xi* siède, et qu'à l'époque 
même du Cid, on trouve dans ce pays plusieurs comtes nommés Garci Ordofiez. 
Dans les premières années du règne d'Alphonse VI, on voit un Garci Ordofiez 
idlié du roi more de Grenade, qui se fait battre par le Cid , dlié du roi de Séville» 
Plus tard, à l'époque du siège de Tolède, on voit un Garci Ordofiez allié, contre 
les chrétiens d'Espagne, avec les Almoravides. 

Ces deux Garci Ordofiez ne font^ils qu'un seul et même personnage? et ce per- 
sonnage serait-ii le Garci Ordofiez qui figure dans le PoSme du Cidf (Voy. Chrm, 
del Cid y cap. lxxxvii; Roderici Toletani CkfHmioon, lib. VI , cap. xxxii,eti49i%. de 
E^paàa, lib. V, cap. xi.) 

• 

Vbw 1380. 
Aqui entraron en &bla los infantes de Gamon. 

Au moment où les infants de Carrion entrent en scène, nous devons dire deux 
mois à leur sujet. Quelques écrivains espagnols du xvii* siècle ont révoqué en doute 
l'existence de ces infants, ainsi que leur mariage avec les filles du Cid; et dans un 
ouvrage que nous nous plaisons à citer, un écrivain fort érudit de notre temps , 
M. Dozy, a soutenu la même thèse. {Recherches^ t. I, p. 676 et suiv.) Mais le 
savant et judicieux Berganza a, selon nous, victo^eusement réfuté les objections 
élevées sur ce point très-important, contre la vérité historique du Poème du Cid. 

L'étendue de cette dissertation ne nous permet pas de la traduire, et nous crain- 
drions de l'affaiblir en l'analysant Nous y renvoyons le lecteur. {Antig. de Espaâa^ 
lib. V, cap. xxvii, S 3^6 et suiv.) 
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Vers 1388. 
Levedes un portera , teogo qae vos avré pro. 

Au vers i&Sy, Fauteur nous dit que le portier du roi est chargé de veiller sur 
les mandataires du Cid. Au vers i5/i/i, il acquitte la dépense faite par Minaya. 

D'après les Partidas, Toffice de portier {porteria) était très-considérable dans la 
maison du roi. Le portier, dit la loi, devait être de bonne naissance, de loyauté 
reconnue, et de plus fort intelligent {muy entendido) pour savoir à*qui il devait 
accorder ou refuser Tentrée du palais. (Voy. Part. II, tit. ix, 1. xiv.) 

Les portiers du roi étaient donc en Espagne, au moyen âge, ses domestiques 
de confiance; ils remplissaient à peu près les mêmes fonctions que remplissent 
aujourd'hui à la cour les chambellans, et ils pouvaient avoir, de même, pour mis- 
sion de reconduire jusqu'à la frontière des personnages considérables qui étaient 
venus faire visité au souverain. 

Un passage du R&man de Garin autorise à penser que chez nous, à la même 
époque , le portier du roi avait une situation analogue : 

Garins apelle le portier en latin : 
Cil ouvre Tois , li dax dedans se mist, 
Devant le Roi desor un banc s^assist. (P. 89.) 

Vers 1448. 
Hyo lo veré con el Cid si Dios me lieva aie. 

Alvar Fanez éconduit poliment les Juifs. La Chronique du Cid raconte comme 
quoi le Cid leur fit restituer l'argent qu'ils lui avaient avancé sur les coffres 
(cap. ccxvi). La Chronique du Cid, composée environ deux siècles après le Poème, 
annonce une époque où le sentiment moral s'est épuré, et l'auteur a idéalisé son 
héros. (Voyez an vers 78 la note.) 

Vbrs 1472. 
Tieneia Abengalvon, mio amigo es de paz. 

Cet Abengalvon, la Chronique du Cid le nomme Abencano. Elle dit qu'il 
était roi de Molina, vassal du Cid, et qu'il lui payait tribut chaque année 
(cap. Gcxxxix). 

Dans le commentaire qui accompagne le texte du Poëme , essayant de préciser 
le sens de ces mots : mio amigo es de paz, nous avons exprimé l'opinion que le Cid 
veut dire un ami auquel il donnait le baiser sur la bouche. Un passage de Zurita 
nous semble confirmer cette interprétation. Après avoir exposé les conditions de la 
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paix qui fut conclue en Tannée i363 entre les rois de Castille et d'Aragon , le sa- 
vant historien ajoute que les négociateurs des deux princes, une fois d'accord, 
s'engagèrent par serment au maintien des conditions acceptées, qu'ils se prirent et 
se baisèrent réciproquement les mains, et qu'ils se donnèrent le baiser de paix sur 
la bouche (y dieronse paz en las bocas). (Voy. Anales de Aragon ^iïb.JXj cap.xLYi.) 

VBR8 1516. 

En buenos cavallos à petrales è à cascabdes. 

Le poitrail [petral) était en quelque sorte l'arme défensive , le bouclier du che- 
val. La chose et le mot existaient chez nous comme en Espagne; témoin ce passage 
du Roman de Garin : 

Poitrax ne sengle ne le pot garentir. (P. 939.) 

Quant aux grelots (cascabeles) , qui étaient un ornement du poitrail , je ne re- 
trouve ce mot ni dans la Chanson de Roland y ni dans le Roman de Garin; mais le 
mot qui, dans notre Poème, sert à désigner cet ornement, est provençal et, dans 
mon opinion, les Espagnols l'ont emprunté des Français du midi. On ne peut 
conserver aucun doute à cet égard, lorsqu'on voit Ducange, au mot cascabeBus ^ 
citer des ordonnances des anciens rois d'Aragon ; car l'ancien aragonais , conmie le 
catalan, ne sont que des dialectes de notre vieille langue d'oc ou limousine. 

Vers 1517. 
E à cuberturas de cendales è de escudos à los cudlos. 

On mettait également chez nous, sur les chevaux, des couvertures de cendal. 
(Voyez Francisque Michel, Recherches sur le commerce et la fabrication des étoffes de 
soie y au mot cendal.) 

m 

Quant à l'écu, nos chevaliers le portaient également suspendu au cou lorsqu'ils 
entraient en campagne. L'auteur de la Chanson de Roland nous représente Gharie- 
magne s'apprétant à venger le désastre de Roncevaux, et il nous dit : 

Pent a san col un escut de Biterae. (IV , 5g6.) 

De même, Marsille se disposant à marcher contre Chariemagne : 

Pent a 8un col un soen grant escut let. (lY, 754. ) 

Vers 1527. 
En el hombro lo saluda , ca tal es su usaie. 

Voyez plus loin, au vers 2o5o, la note. 
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Vers 1556. 
En buen cavallo, en diestro que va ante sus armas. 

(tDe tout temps les chevaux ne sont nés pour les hommes,?) dit La Fontaine au 
début d'une de ses plus jolies fables. Malgré toute ma déférence pour La Fontaine 
et pour son bon sens , je me permettrai sur ce point de ne partager pas son opi- 
nion. Je suis, au contraire, disposé à croire que le cheval a été créé pour Thomme, 
et que, dès les premiers temps, Thomme s'est servi du cheval conmie d'un mer- 
veilleux auxiliaire que la nature lui ofirait, soit pour les travaux des champs , soit 
pour les voyages, soit pour les combats. Ainsi, dans le livre de Job, dont la haute 
antiquité ne saurait être révoquée en doute, le cheval respire la guerre, et c'est 
lui-même qui dit à son maitre : Allons I 

Dans le vers qui nous occupe, ces mots cavaUo en diestro équivalent à notre mot 
destrier, qui indiquait un cheval de choix, ainsi nommé parce que le chevalier le 
faisait habituellement conduire à sa droite (à sa destre) , et ne le montait que dans 
des circonstances où il pouvait se voir obligé tout à coup d'engager le combat. 

n en est de même dans la Chanson de Roland : 

Laissent les muls e tuz les paiefreix, 

Es destrers muntent, « chevalchexit estreiz. (Il, 3/io.) 

La qualité première du chevd de bataille , du destrier, c'était, on le comprend 
sans peine, d'être propre à la course, ou courant : voilà pourquoi on voit si sou- 
vent, dans le Poëme du Cid, l'épithète de corredor, appliquée au substantif cavaUo. 

C'est également cette épithète (courant) que l'auteur de la Chanson de Roland se 
plaît à donner aux destriers : 

Puis sunt montez sur lur curanz destrers. (II, /189.) 
Li destrers est e curanz e aates. (III, 53.) 

Vers 1581. 
E aduxiesenle à Babieca : poco avie quel' ganira. 

On lit dans la Chronique du Cid comme quoi le jeune Rodrigue, à peine ado- 
lescent, reçut en présent de son parrain un cheval qu'il nomma Babieca (sot, ni- 
gaud), et pourquoi il nomma ainsi ce cheval. (Voy. Chron, del Cid, cap. n.) L'au- 
teur du Poème nous dit que le Gid avait depuis peu en sa possession Babieca, 
qu'il avait gagné sur les Mores. Gela indiquerait que le Gid eut successivement deux 
chevaux qu'il appela du même nom. Mais voici une remarque qui me parait avoir 
plus d'intérêt. 
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Dans le Poëme du Cid^le héros de Touvrage est le seul chevalier dont le cheval 
ait un nom. 

Dans la Chanton de Roland ^ tous les chevaux des personnages les plus considé- 
rables ont chacun leur nom particulier. 

Le cheval de Roland s'appelle Veillantif. 

Le cheval de Charlemagne s'appelle Tencendur. 

Le cheval de Ganelon est nommé Tachebrun. 

Un autre cheval a nom Saut-Perdu ; 

Un autre , Marindre ; 

Un autre, Gramimond; 

Un autre, Barbamouche, etc., etc. 

Ce n'est pas sans intention que je cite tous ces noms, plus ou moins heureux, 
donnés à des chevaux par Tauteur de la Chanson de Rokmd. Ce détail a , selon moi, 
quelque importance : il annoncerait encore un développement antérieur, et plus 
complet, de la chevalerie. 

Vns 1610. 

Armas teniendo è tablados quebrantando. 

Voyez aussi le vers 3969 : 

E al otro dia fiio Mio Gid fincar siete tablados. 

Nous retrouvons le tablado mentionné dans le Poema de Alexandre, L'auteur dit 
en pariant de la manière dont on renversa le mur de Troie : 

El que lo trastorno estaba muy pagado, 

Echando el bofordo è feriendo taulado. (Gop. 666.) 

Le mot taulado revient exactement au mot tablado, que le copiste du Poetna del 
Cid a écrit dans un système graphique plus moderne. 

Et dans les romances de Bernard de Carpio l'on trouve ces vers : 

Gorriendo cada dia toros 
Y bohordando tablados. 

On voudra bien remarquer dans les vers du Pœma de Alexandro le substantif 
bofordo (bohourd), et dans la romance de Bernard le verbe bohordar (bohorder), 
qui signifient le premier, la lance de jet avec laquelle on assaillait le tablado, et le 
second, l'usage que l'on faisait de cette lance. Et l'on remarquera aussi que dans 
le Poème du Cid, le tablado signifie la construction mobile que les anciens cheva- 
liers s'amusaient, dans leurs jeux, à battre en brèche. Les expressions qu^antar 
tabladoê , fincar tahlados ne laissent aucun doute à cet égard : le mot tablado signifie 
ce que nos romanciers du moyen âge appelaient behowd ou bohourd. 
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Maintenant, quelle était la chose que les mots tabiado^ behourd ou hdwurd ser- 
vaient k désigner? Le sarant Ducange nous le dira : 

ffLe behourd était une espèce de bastion ou de château, fait de bois ou d'autre 

matière , que les tenants entreprenaient de défendre contre tous ceux qui voudraient 

l'attaquer Le nom de cet exercice est différemment écrit dans les auteurs, qui 

le nomment tantât bohmrdy tantôt behourd; mais le premier est le plus commun. 

Le B&man de Garùiy dont l'auteur virait sous Louis-le- Jeune, use toujours du mot 

de boharder : 

Ses eflCQB prenoent, bohorder vont ée prés. 9 

{DmtrtatMuu $mr JwimlEU : Des Armes à oatranee , des Joutes, de ia Table ronde , 
des Behoards, et de la Qnintaine. ) 

Vbrs 1629. 

De aqud rey Yucef que en Marruecos esté. 

Le roi Yucef ( Youssouf ) fut Tun des plus grands hommes de Tislam et l'un des 
ennemis les plus redoutables des chrétiens d'Espagne. D'après les historiens arabes, 
il fonda la ville de Maroc et remplit cette ville d'édifices et de mosquées. Il mourut 
dans cette ville en 1 106, à l'âge de cent ans. (Voy. Casiri, t. II, p. 919 ; Romey, 
Histoire JP Espagne, t. V, p. /io6.) 

Vbbs 1717. 
Las feridas primeras que las haya yo otorgadas. 

L'évêque Hiéronyme revendique l'honneur de frapper les premiers coups. De 
même, dans la Chanson de Roland, le fils de l'émir Baligant sollicite cette faveur, 
que son père lui accorde : 

Dist Malpramis : «Le colp vos en demanti» 

«FUs Mslpramis, Baligant li ad dit, 

« Jo vos otri qnanqoe m^aves d qnis.7> (IV, 80 5.) 

Il est curieux, ce me semble, de retrouver cette circonstance dans les deux 
poèmes. Jugera-t-on superflu que je rappelle que Hiéronyme (ou Jérâme) était 
Français? et me permettra-t-on d'ajouter que, peut-être, il importait en Espagne 
la coutume française? 

Vbbs 18&5. 

El conde don Garda se enemigo malo. 

Le comte don Garcie de Cabra, sumonmiéle Crépu (el Grespo) de Graiion, 
joue, dans notre Poème, un rôle pe« glorieux : le poète l'a sacrifié à son héros, 
comme il lui sacrifie tous les personnages de la vieille aristocratie castillane. En 
lisant avec impartialité les documents anciens qui parient du comte don Garcie de 
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Cabra, on est disposé à voir en lui un homme ambitieux, indiscipliné, remuant, 
mais d*un noble cœur. Le roi Alphonse, pour se l'attacher, lui avait donné en ma- 
riage sa sœur dona Elvire. Il le nomma plus tard gouverneur de Tinfant don 
Sanche , son fils unique. Don Garcie se montra digne de la confiance de son roi. 
A la bataille d'Uclès (i 108) les Mores ayant tué le cheval de Tinfant, et celui-ci 
étant tombé à terre , le comte don Garcie descendit de cheval et s'efforça de cou- 
vrir le jeune prince de son écu et de sa personne ; et grièvement blessé, il se laissa 
tomber sur Tinfant pour le protéger jusqu'à la fin et mourir avant lui. ( Voy. 
Chrm. del Cid, cap. cxix, gxlii et gxliv, et Cron. gênerai^ fol. 3 18.) 

Vebs 19&2. 
Esto gradesco à Quîstus el mio senor. 

Le mot Chrittus se représente plusieurs fois dans notre Poème. Au xiv* siècle 
encore, Tarchiprétre de Hita employait fréquemment ce nom sous sa forme latine : 

A la tercera hora Christus fue jadgado. (Gop. 1097.) 

Los qae la ley de Ghristus habemos de gaardar. (Gop. 10 33.) 

Il n'est pas inutile de remarquer que chez nous , au commencement du xii* siè- 
cle, nos poètes avaient également conservé la forme latine de ce nom. Ainsi, on 
lit dans les Voyages de Charlemagne : 

Ne gabex mes bume, ço te cumandet Ghnstiu. (V. 676.) 

Vbiis 1979. 
Escudos bodados con oro è con plata. 

n est plusieurs fois question dans notre Poème de la boucle de l'écu, ou d'écu 
bouclé (v. 36&3 et 3691). C'est qu'en effet, au centre de l'écu, se trouvait la 
boucle métallique, pour présenter aux coups plus de résistance, tandis que la cir- 
conférence n'était que de bois ou de cuir bouilli ; et c'est de cette épithète bouclé 
qu'est venu le mot bcucUer. 

De même, dans la Chatwm de Roland y le mot écu est fréquemment accompagné de 

l'épithète bouclé : 

Tani colps ad pris sur sun escut baderl (I, 5s5.) 
Trenchet ces hanstes e cez escuz buders. ( III , 53 1 .) 

Autre observation : 

Dans ce vers seulement , le poète mentionne des écus dont la boucle est d'or, ou 
dorée , car on ne doit pas prendre les expressions de l'auteur au pied de la lettre. 
Dans la Chanson de Roland , au contraire, il est question à tout moment d'écus 
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d'une grande richesse : tantôt, ce sont des écus omës de pierres précieuses, tan- 
tôt des écus vermeils, tantôt des écus à fleurs : 

Yait le ferir en Tescut amiracle : 
Pierres i ad , ametistes e topazes , 
Esterminals e carbundes ki ardent. (III, 6a.) 



Et ailleurs : 



Et ailleurs : 



L^escut vermeiil lî fireint , etc. ( III , 1 8 s .) 



E dl escuz ki ben sunt peinz a flors. (III, 873.) ' 

L*auteur de la Chanson de Roland a peutr-étre exagéré. Les poètes du moyen âge 
prodiguent les belles armes, comme les romanciers de nos jours, les millions. 
Ces choses- là coûtent peu à l'imagination. Il ne faudrait pas, cependant, ne voir 
dans ces détails qu'un pur jeu d'esprit. Même en faisant la part des licences poé- 
tiques, ils nous semblent annoncer un état social plus riche et une civilisation 
plus avancée. 

Mais voici une remarque plus importante encore : 

Dans le Poème du Cidy pas un seul passage, pas un seul mot n'indique l'usage 
des symboles créés par la chevalerie. Nulle part il n'y est question ni d'armoi- 
ries ni de blasons. 

Or, dans la Chanson de Roland y ces symboles se montrent comme déjà établis. 
Parlant d'un corps d'armée composé de cent mille chevaliers, ni plus ni moins, 
l'auteur nous dit : 

Escni nnt genz de multes cunoisanoes. (lY, 698.) 

Et plus loin , décrivant l'équipement de Ganelon et de Thierry qui vont se 
battre en champ clos : 

En lur cols pendent lur escuz de quarters. (Y, 6o5.) 

De l'existence de ces symboles dans la Chanson de Roland, et du silence que garde 
sur ce point le Poème du Cid, ne peut-on pas, ne doit-on pas induire, encore, un 
progrès plus grand de la civilisation française ? 

Vbbs 1980. 
Mantes è pidies è buenos cenddes d'Adria. 

Le cendal, que les écrivains de la basse latinité appellent d'une foule de noms, 
eendaiwny cemlattum, cendaUum^ etc., etc., était, au moyen âge, l'étoiTe de soie la 
plus fréquemment employée avec le samit ; et ces deux étofles se prenaient souvent 
l'une pour l'autre. (Voy. Fr. Michel, Recherches sur le commerce, t. I, p. 198 et 
suiv.) 
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Quant au mot Adridy nous arons dit, dans le commentaire qui accompagne le 
texte et la traduction du Poëme du Cid, les motifs qui nous portaient à regarder ce 
mot comme suspect, et à penser que le copiste avait ici dtërë le texte, ou que 
réditeur ne s'était pas bien rendu compte des procédés graphiques du copiste. 
Nous exprimions Topinion qu'au lieu de Adria il faut lire Akxandria, En effet, les 
villes de TAdriatique ne commencèrent à être célèbres, pour leurs étoffes de soie, 
qu*au xni* siècle , tandis qu'Alexandrie avait, à cet égard, un grand renom dès la fin 
du XI*, comme le prouvent ces vers de la Chanson de Roland : 

Un faldestoel oat 8iu Tumbre d^un pin ; 
Envolnpet fat d'un pdie Alexandrin. (I , Â07.) 

Afublez ert d^iin mantel sabelin 

Ki fnt cnvert d'un pâlie Alexandrin. ( i ,• â6ii.) 

Vbw 1989. 
Cuendes è potestades è muy grandes mesnadas. 

Nous ferons deux remarques sur ce vers : 

1^ Stir le mot poUitad. On ne trouve ce mot dans aucune charte latine écrite en 
Espagne avant le xu* siècle; tandis que la chose et le mot commencent à paraître 
'dans notre histoire dès le milieu du xi* siècle. A la date de io5o-io8o, parlant 
du mouvement qui s'accomplit dans nos provinces méridionales, M. Henri Martin 
dit que «rla ville d'Aries devient une véritable république que régissent un podestat 
(le pouvoir public personnifié) et des consuls.^ {Hist. de France, t. III, p. 196.) 

M. Fauriel signde dans les villes libres d'Italie du xii* siècle l'apparition de 
magistrats portant le nom de podeitats* U y avait un podestat à Parme , en 1 1 65 ; 
à Padoue, en 1 17& ; on en voit un à Trévise, à Lodi, à Bologne, en 1 183 ; à 
Florence , en 1907. {Dante et ke origines de la langue et de la UttércOure italiennes, 
1. 1, p. 79 et 11 3.) 

9® Nous remarquerons encore l'ordre dans lequel sont nommées ces deux caté- 
gories de personnages : les comtes d'abord, puis les podestats. C'était l'ordre hié- 
rarchique. Dans une charte de donation, émanée d'Alphonse-l'Empereur, en ii&i 
(vers l'époque de la composition de notre Poème) , et publiée par Berganza, le 
rédacteur s'exprime ainsi dans la formule comminatoire : (t Toute personne, soit 
archevêque, évéque, ou empereur, roi, prince, duc, comte, vicomte, podestat, 
juge , enfin qui que ce soit , de l'ordre ecclésiastique ou de l'ordre séculier, qui 
violera cette donation, etc., etc.?» {Antig. de Espaûa, lib. VI, cap. ni.) 

Ainsi, ce n'est point à la légère, et par fantaisie de poète, que l'auteur du Poème 
du Cid a nommé les comtes en première ligne et les podestats ensuite ; il s'est 
montré, sur ce point, rigoureux observateur de la hiérarchie sociale. 
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VsBS 2050. 
Levds' en pie è en la bocal' saludd. 

Nous avons vu (v. iSsy) Abengalvon saluant Alvar Fanez sur Tépaule. Ici c'est 
le Cid qui salue le roi Alphonse sur la bouche. Dans la Chanson de Roland y les 
hommes se saluent entre eux en s'embrassant , à peu près de même, sur le cou et 
sur la bouche : 

Quant Toi Manilie, si Tad baiset el col. (I, 6oo.) 
Par amistiet Tembaisat en la bucheu (lU, gS.) 

Avec le progrès de la civilisation et des mœurs, les choses ont changé. L'amitié, 
sans nul doute, n'y a rien perdu; mais les convenances et la délicatesse en 
ont rendu l'expression plus contenue, plus réservée. Il n'en est que plus curieux, 
peut-être , de retrouver les mêmes habitudes naïves, établies dans la France comme 
dans l'Espagne du xi^ siècle. 

Vbrs 2082. 
Oydme, las escueUas, cuendes è infanzones. 

Les infançons, ainsi que l'explique le roi Alphonse-le-Sage , étaient des hommes 
nobles et riches ; mais dans la hiérarchie sociale ils ne venaient qu'après les ducs, 
les comtes, les marquis, les juges et les vicomtes. (Part. Ei, tit. i, 1. xiu.) Ainsi, 
en nommant les infançons après les comtes, l'auteur du Poëme du Cid s'est con- 
formé à l'usage. 

Mais voici une autre remarque. Le mottij/afu;on signifie, sans nul doute , la même 
chose que le mot iirfante employé fréquemment par notre auteur. Or, bien que 
cette chose et ce mot nous paraissent aujourd'hui essentiellement espagnols, on 
les retrouve dans la Chanson de Roland : 

De bachelers que Caries deimet enfans. (IV , 8o9.) 

On peut voir une excellente note à ce sujet dans la Chanson de Roland, publiée 
par M. Génin, p. &38. 

VxRs 2103. 

Camearon las espadas ant' el rey don ^fonso. 
Voyez plus loin, v. 3i6^, la note. 

Vsiis 2182. 
Evay Asur Gonzalez que era bulidor. 

La Chronique du Cid, qui l'appelle don Suero Gonzalez, nous apprend que 

37. 
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c'était lui-même qui avait élevé ses neveux, et qu'il ne leur avait inspiré que des 
sentiments d'orgueil et de vanité. {Chran. d$l Cid, cap. ggxxvi.) 

Vers 2217. 
Tanta pérpola, è tanto xamed, è tanto poQO preciado. 

Deux mots dans ce vers appellent notre attention : le moi pàrpola (pourpre), et 
le mot xamed (samit). 

Dans un des livres les plus curieux que cet infatigable investigateur ait publiés 
sur les choses du moyen âge, M. Francisque Michel établit on ne peut mieux que 
le mot pourpre servait alors à désigner une étoffe et non une couleur, et que cette 
étoffe était de soie. {Recherches sur le commerce , 1. 1, p. 107 et suiv.) Les derniers 
mots du vers qui nous occupe : è tanto pafio preciado (et tant de drap précieux), 
viendraient, au besoin, confirmer la justesse de cette opinion. 

Quant au samit, désigné dans le latin du moyen âge sous une foule de noms, 
examitum^ xamitum , mmetum^ etc., etc., c'est , de toutes les étoffes, celle qui parait 
avoir eu le plus de prix. On l'employait à des ornements sacerdotaux; on en faisait 
desbliauts; on en faisait aussi des tentures. (Fr. Michel, Md,y t. T, p. 107 et suiv.) 

Vers 2247. 
Pora Sancta Maria apriesa adelinando. 

Après la conquête de Valence, le Cid prit aux musulmans de cette ville neuf 
mosquées, qu'il convertit en églises. La plus considérable fut dédiée à l'apôtre saint 
Pierre, et celle qui était le plus rapprochée de l'Alcazar fut consacrée à sainte 
Marie des Vertus. Sainte-Marie devint l'église cathédrale, et le Cid avait l'habitude 
d'y aller faire ses dévotions. {Antig. de Espana, lib. V, cap. xxv.) 

Vers 2259. 
E al otro dia ûzo Mio Cid fincar siete tabiados. 

Pourquoi sept plutôt que six, plutôt que huit? C'est que, comme les Juifs, 
coumie les Grecs, les Espagnols du moyen âge croyaient à la vertu, à l'excellence 
du septénaire. Le roi Alphonse-le-Sage, qui lui-même a intitulé son beau recueil 
des lois nationales las siete Partidas (les sept parties), nous apprend ce curieux dé- 
tail dans la préface de son œuvre, et il énumère plusieurs faits qui autorisent, 
selon lui, cette croyance : les sept cieux, les sept planètes, le chandelier d'or à sept 
branches, les sept sacrements, etc., etc., etc. Voyez aussi, sur le nombre sept, saint 
Augustin, Cité de Dieu, lib. II, cap. xxxi. 

En lisant la Chanson de Roland, il est facile de voir que la même croyance 
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existait dans la France du XI* siècle. Le début seul de la Chanson suffirait pour l'in- 
diquer : 

Caries 11 reis nostre emperere magne 
Set ans Uii pleins ad ested en Espaigne. 

Mais une foule d'autres passages de la Chanson prouvent sur ce point, comme 
sur tout le reste , l'uniformité des croyances : 

Enceis qu^en seient .vii.c. espees traites. ( II , 1 5 1 . ) 
Mort le tresturnet od tut .vii.c. des larl (II, 697O 
.Vii. mille graisles i sunent la menée. (III, 17.) 
.Vii. Ârrabiz i ad deschevsdcet. (III , 119.) 

Voici, également, quelques vers extraits des Voyages de Charkmagney qui ne sont 
pas moins significatifs : 

Set .c cameilz merrez d'or e de argent trussed. (V. 78.) 

Pur set auns en la tere ester u demurer. ( V. 7 A . ) 

Set 9Wi i purrat estre, ne serrât remue. (Y. 3 a 5.) 

Set milchevalers i trovèrent séant. (Y. 387.) 

Vbrs 2296. 
Ferran Gonzalez non vie alii dos' alzase , etc. , etc. 

L'auteur nous montre, dans cet épisode, Diègue et Femand Gonzalez saisis de 
peur et se cachant, l'un sous le fauteuil du Cid, l'autre dans la cour, derrière la 
poutre du pressoir. Il est curieux de remarquer qu'à mesure que les temps avan- 
cent, les deux frères sont de plus en plus maltraités par les historiens et les poètes 
espagnols. Quant à Femand, on a continué à le représenter caché sous un fau- 
teuil ; c'était assez pour celui-là. Quant à Diègue, la Chronique du Cid le peint sau- 
tant dans une basse-cour où l'on jetait des ordures, et où tous ses vêtements s'oi- 
gnirent de fange (cap. ccxxx). Les Romances populaires, encore plus cruelles pour 
lui, et voulant le rendre plus ridicule, donnent à entendre qu'il se réfugia dans 
un certain lieu que l'industrie du xf siècle n'avait pas encore su rendre inodore : 

Diçgo el mayor de los dos 
Se escondio à trecho mas lai^, 
En un lugar tan lixoso 
Que no puede ser contado. 

Vers 2301. 
El manto è el brial todo sucio lo sacé. 

Le bliaut {briàl) était un habillement de dessus, une sorte de robe ou de tu- 
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nique , à Fiisage des deux sexes. Ce vêtement était fait de samit ou de cidaton. 
(Voyez le Roman de Hom et RimenkUd, v. &569.) 

La Chanêon de Roland fait également mention du bliaut : 

De son col getet ses grandes pels de martre, 
En est remës en san blialt de pâlie. (I , t8i. ) 



Et ailleurs : 



Si li iolit le blanc osberc léger 

E sun blialt h. ad tat detrenchet. (III , 78/1. ) 



En Espagne et en France, c'est le même costume, comme ce sont les mêmes 
étoffes. (Voyez aux vers 3317 et 3583 la note.) 

Vers 2366. 

Oy los infantes à mi por amo non avrén. 

* 
Le mot amo y dans Fancien espagnol, est synonyme de ayo et, dans les Partidat, 

ayo est traduit en latin par le mot nutritor. Il signifie ThoiAme choisi pour nourrir 

et élever un enfant du sexe masculin, appartenant à une famille noble. (Voy. 

Part. II, tit. VII, 1. Vf.) Chez les Francs, également, les gouverneurs des jeunes 

gens de famille noble s'appelaient nourriciers, (Voy. Aug. Thierry, Lettres sur TU*- 

foire de France ^ lettre viii.) 

Vbes 2385. 
Pendon traio à oorzas è armas de sefial. 

, Nous avons déjà exprimé nos doutes , notre opinion sur ces mots : à corzas, dans 
le commentaire qui accompagne le texte. Mais le savant Berganza , qui a si curieuse- 
ment étudié les antiquités de TEspagne , nous apprend un détail qui nous a paru 
précieux. Berganza dit que le Gid avait un crucifix d'une notable grandeur, qu'on 
appelait le Christ des batailles du Cid {el Ckristo de las bataOas del Cid) , en ajoutant 
que ce Christ était peut-être les armes avec lesquelles don Hiéronyme entrait en cam- 
pagne. {Antig, de Etpaha^ lib. V, cap. xxxviii.) Hiéronyme avait encore d'autres 
armes, moins spirituelles; mais, selon nous, l'indication de Berganza éclaire ce 
passage d'une vive lumière. 

ViRs 2&33. 
Las carbondas del yelmo toHidas gdas ha. 
Voyez plus haut, v. 774, la note. 




ET LITTÉRAIRES. 295 

VsB8 2&36. 
E gantf à Tizon que mill marcos d'oro val. 

Voyez plus haut, v. /177 , la note. 

Dans les romances espagnoles, comme dans la Ckronica del Cid et la Cranica 
gênerai, ïépée Tizon prend une désinence féminine et s'appelle Tizana* Selon Tin- 
génieuse remarque de Sanchez, le peuple espagnol a dû peu à peu féminiser ce 
nom parce que c'était une épée. Si, aussi bien, c'eût été un cimeterre, on n'aurait 
jamais donné k ce nom une désinence féminine^ 

Voyez en outre plus haut, y. 1018, la note. 

Vers 2508. 
Ma dentro en Marruecos, 6 las mezquitas son. 

Voyez, plus haut, la note du vers 1639. 

Vers 2573-74. 

Meterlas hemos en las villas 

Que les diemos por arras è por honores. 

D'après les Partidas, on appelait arras (arrhes) une donation que le futur époux 
faisait à la future épouse en vue du mariage , et qui était perdue pour lui dans le 
cas où il venait à ne pas accomplir sa promesse. (Part. IV, tit. xi, 1. 1.) 

Berganza cite une charte d'arrhes ou de donation , dont nous croyons devoir au 
moins donner l'analyse, à cause de l'intérêt historique qui s'attache à cette pièce. 
C'est la charte qui fut rédigée à l'occasion du mariage du Cid avec Chimène. 

Après avoir invoqué la sainte Trinité, le Cid énumère les diverses propriétés 
qu'il possède en Espagne ; et il dit qu'il donne tout cela à Chimène conformément 
anjuero (à la coutume) de Léon; et que , s'il vient à mourir avant elle , il entend 
qu'elle en conserve la propriété , ainsi que des troupeaux, des chevaux et de tous 
les biens meubles qui se trouveront à ce moment dans sa maison ; de manière 
qu'elle seule puisse en disposer, même en faveur de ses enfants : mais que si dona 
Chimène vient à convoler en secondes noce», il entend qu'elle perde par cela seul 
tous ses droits, et que les biens passeront aux enfants issus de son mariage avec 
Rodrigue. Chimène, à son tour, fait à son époux donation de tous ses biens dans 
les mêmes tennes. Il est toutefois, ce nous semble, digne de remarque qu'elle ne 
prévoit point le cas d'un second mariage du Cid survivant, et ne fait aucune ré- 
serve à cet égard. Puis se trouve la date de la charte : année 1 1 1 a de l'ère 
de César (i07& de Notoe-Seigneur). Puis viennent les signatures des témoins, 
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parmi lesquels figurent les personnages les plus considérables du temps. {Antig. de 
Espaûa, lib. V, cap. xn.) 

Vebs 2583. 

E muchas vestiduras de panos è de ciclatones. 

Nous ne nous occuperons point de Tëtymologie du mot àclaUm , fort controversée 
entre les érudits (voyez les notes de la Chanson de Roland, p. 877 ); venons à la 
chose même. 

Dans ce passage, le mot eiclaton est employé pour désigner une étoffe de soie; 
et en effet, c'était une étoffe très-estimée , comme le samit et le cendal. 

Dans d'autres endroits de notre Poëme , ce mot sert à désigner un vêtement de 
femme (v. 2781, 97A9, 2764). 

Plus loin, il désigne Tétoffe dont est fait un vêtement d'homme (v. 3ioi). 

Ce vêtement était de forme ronde , une sorte de tunique. 

Nous retrouvons dans la Chanson de Roland le mot ctc2a(on, employé, comme 
dans ce vers, pour exprimer une riche étoffe : 

Or e argent , pdies e ddatuns. ( Il , 1 86. ) 

Et dans4es anciens monuments provençaux, on voit ce mot employé pour dési- 
gner une tunique. (Voyez le Lexique roman, au mot sisclaton.) 
Voir aussi, au vers 2801 , la note. 

m 

Vbrs 2602. 
Fincaron los hinoios ant' d Cid Campeador. 

La Chronique du Cid se contente de dire que, lorsque doiia Elvire et dona Sol 
prirent congé du Cid et de leur mère, on pleura beaucoup de part et d'autre, 
comme si l'on eût pressenti quelque malheur (cap. ggxxxviii). Elle ne représente 
point Elvire et Soi à genoux. C'est qu'il y a un siècle et demi d'intervalle entre la 
composition du Poëme du Cid et la rédaction de la Chroniqjie. Pendant ce temps 
la civilisation a fait des progrès , et la condition de la femme s'est ennoblie. 

Vebs 2676. 
Un Moro latinado bien gelo entendié. 

Comme nous l'avons déjà dit, dans le commentaire qui accompagne le texte et 
la traduction du Poëme du Cid, par ces mots : un Moro latinado, l'auteur désigne un 
More qui entendait et parlait la langue romane , issue du latin , et qui servait d'in- 
terprète , de trucheman. Nous avions chez nous des interprètes que l'on désignait 
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sous le même nom (voyez le Lexique roman aux mots latmiery enUuùuU). Et dam le 

Roman de Garùi : 

Li mes parolent qui sunt enlatinié. (P. 97.) 

Le savant éditeur du Garin ajoute en note à ce mot : ((Instruit dans les langues 
étrangères et savantes, et non pas seulement dans la langue latine. Latinier répond 
précisément au mot trucheman.Ti Gela est fort bien dit, si ce n'est que nous suppri- 
merions volontiers ces mots : et semantes ; car Fauteur ne veut, ce nous semble, parler 
que du latin et des langues vivantes qui en sont sorties. 

Vers 2680. 
El Moro AbeDgalvon mucho era buen baragan. 

Sur ce mot haragan, voyez, plus loin, la note du vers 9769. 

Veb»2731. 
Paranias en cuerpos , è en camisas , è en cidatones. 

Voyez plus haut, v. 3583, la note. 

Vbbs 2760. 
Mas dexanlas mandas en briales è en camisas. 

Voyez plus haut, v. aSoi, la note. • 

Vers 2769. 
Non las debiemos tomar por barraganas. 

Le mot barragana viendrait, selon Govarrubias, de l'arabe iorréi^ati, qui signifie 
un jeune homme non marié et résolu. (Voyez à ce mot le Tesoro de la lengua coête- 
Uana,) 

Ainsi que nous l'avons déjà dit (voyez sous le texte la note), on appelait barra-- 
gana en Espagne, au moyen ftge, une concubine autorisée par la loi civile, bien 
que prohibée par le droit canonique. Mais Berganza, que nous aimons à citer, 
nous fournit une explication qiii nous parait digne de remarque. D'après ce savant 
et judicieux auteur, le mot barragana introduit en Espagne par les Mores, et qui 
correspond au mot latin concubinay s'employait en pariant d'une femme légitime, 
mais qui n'était pas d'une noblesse égale à celle du mari. Il y avait entre Yépouie et 
la barragana cette différence , que le mariage de la première se célébrait avec so- 
lennité , et qu'il était précédé de la charte d'arrhes, et que celui de la seconde avait 
lieu sans arrhes et sans autant de solennité. {Antig. de Vspafia, lib. V, cap. xxvn.) 

38 
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Un passage de Tarchevéque Rodrigue confirme Texplication heureuse de Ber- 
gaoza. Après avoir énuméré les femmes légitimes du roi Alphonse VI » Rodrigue de 
Tolède ajoute qu'Alphonse épousa au^si en quelque sorte une noble dame nommée 
Ximena Munoz {quoii pro uxore dnxit). 

Vbbs â8&2. 
Por àquesta barba que nadi non mesé. 

Voyez plus haut, v. a 68, la note. 

Vers 2925. 
Adugamelos à vistas, 6 à juntas, 6 à certes. 

Le mot cartes placé à la fin de ce vers appelle un moment notre attention. 

D'abord ce mot, d'où vient-il? Très-probablement du latin cohortet^ pluriel de 
cokars. En 999, Alphonse V, encore enfant, fut couronné roi dans Téglise de Sainte- 
Marie de Léon par les évéques, les comtes et les magnats de Castille et de Léon, 
désigna sous le nom de cohortes. C'est Alphonse V lui-même qui nous apprend ce 
fait dans deux privilèges qu'il accorda par la suite à l'église de Sainte-Marie de 
Léon. {Chartulaire de Léon, fol. a5.) 

On peut voir aussi, sur ce mot, Florez, Espaâa sagrada^ t. XXXIV, p. Utxb, 

Maintenant, quelle est la signification précise de ce mot? Nous essayerons tout à 
l'heure de l'établir, de lai^xer ; mais, avant tout, nous devons faire remarquer que 
dans tout le cours du récit l'auteur du Pome du Cid emploie indifféremment tantôt 
le mot cartes au pluriel, tantôt le singulier corty conmie si ces deux mots étaient 
synonymes ; et l'on voudra bien remarquer encore que , dans le vers même qui nous 
occupe en ce moment, l'auteur emploie également au pluriel les mots 9Ûta«etjtfnt(u, 
au lieu de vista et dejunUi, 

Il y a chez les Espagnols une prédilection instinctive pour la forme du pluriel , 
cpii se révèle à tout instant dans les locutions du langage familier dont ils font le 
plus firéquenmient usage : buenos dias^ buenas noches; et les grands écrivains de l'Es- 
pagne, qui sont l'expression la plus vive du génie national, affectent volontiers l'em- 
ploi de cette forme, témoin Cervantes dans le Dan QuichoUe, 

Cela dit, et si nous voulons nous rendre compte du sens exact que l'auteur at* 
tache à ce mot cort , ou cartes ^ il nous suffira de lire avec attention l'épisode qui va 
suivre. Dans cet épisode, lorsque le Gd a porté plainte au roi contre les comtes 
de Carrion , en demandant satisfaction de l'outrage infligé à ses filles, on voit Al- 
phonse convoquer les grands du royaume, et devant cette assemblée des provoca- 
tions ont lieu, par suite desquelles les infauts de Carrion et leur onde se battent 
contre les trois champions tiiu Cid. Les mots cart et cartes signifient donc dans notre 
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Poème une assemblée d'âite, un conseil que le roi réunissait pour juger, sous sa 
présidence, un différend survenu entre des personnages considérables. 

Or, la (^anson de Rakmd se termine par une scène exactement semblable: nous 
ne parions qu'au point de vue des mœurs ou de la coutume. De retour en France, 
après la défaite de Ronoevaux , Gbarlemagne convoque , à Aix-1»-Chapelle , les 
hommes les plus considérables de ses terres, pour juger Ganelon. Le conseQ s'as- 
semble. Pinabel se présente pour soutenir la cause de Ganelon ; Thierry provoque 
Pinabel, et puis le combat. 

Les choses sont les mêmes; il n'y a de différence que dans la dénomination que 
les auteurs donnent à cette assemblée de barons réunis en cour de justice: dans le 
Poëme du Cid elle est appelée alternativement cori ou corte$ , et dans la Chanson ds 
Roland elle s'appelle cmueU. Mais, à la fin de la seconde chanson de Garin, nous 
trouvons le mot cort employé pour désigner une assemblée du même genre. L'au- 
teur dit , en pariant de Pépin : 

La Gort assemble à la cit de Paris, (f. 991.) 

Ainsi les mots cùtrt et corteSy du Poème du Cid, le mot conseil, du Roland, et le 
mot cort, du Garin, signifient une assemblée que le roi réunissait quand il voulait, 
où il voulait , et dont les membres , présidés par le roi , ne traitaient que de l'ob* 
jet qu'il plaisait à celui-ci de leur soumettre. 

A l'appui de notre opinion , nous citerons quelques lignes de Ducange , qui la 
confirment : 

«rDans ces assemblées générales de nos Français, dit cet écrivain, aussi jud>* 
cieux que savant, on ne traitait pas seulement des affaires d'Etat et de la guerre , 
mais on y décidait maure les grands différends i^ entre les princes et les seignears de la 
Qmr. De sorte que si quelque duc, comte ou gouverneur était accusé, envers le 
roi ou l'empereur, de trahison , de conspiration ou de lâcheté , il était cité à ces 
assemblées, où il était obligé de répondre sur les chefs de l'accusation , et s'il était 
trouvé coupable , il y était condamné par le jugement souverain du prince et des 
grands seigneurs qui l'assistaient : ce qui a donné lieu, dans la suite des temps, 
à la cour des pairs, etc., etc.?» {Dissertations sur JoineHk : Des Assemblées solennelles 
des Rois de France. ) 

Qu'on^nous permette de citer encore quelques lignes d'un grand historien, 
qui nous paraissent venir à l'appui de notre opinion : 

frOn chercherait vainement, au centre de la monarchie des >/Visigoths, les prin- 
cipes ou même les restes de quelque grande institution de liberté, de quelque 
limitation efficace du pouvoir. Ni les conciles de Tolède, ni Yofficium pakuinum n'of- 
frent quelque chose de semblable ; il en est sorti ce qui n'est point sorti des Champs 
de Mars et de Mai, ni du Wittenagemot saxon, un code de lois très-remarquable, 
pour l'époque, par d'asseï grandes vues philosophiques, par sa pirévoyance et sa 

38. 
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sagesse; mais ce code, qui indique des législateurs assez éclairés, ne révèle en 
rien un peuple libr^ Il contient même moins de germes ou de monuments de li- 
berté que les plus grossières des lois barbares; et le pouvoir royal, considéré ainsi 
au centre et en lui-même, s'y présente comme beaucoup plus absolu en droit, 
beaucoup moins limité en fait que partout ailleurs.?» (Guizot, Histoire des origines du 
gouvernement représentatjfy t. I, p. 383.) 

Du reste, en exprimant ainsi notre opinion, et en nous appuyant de ces graves 
autorités, nous n'avons nullement Tintention de nier les vieilles libertés espagnoles. 
Mais ce mot cortes^ avec les idées qu*on y attache aujourd'hui, pourrait porter à 
croire que TEspagne a eu plus tôt que nous les éléments ou les rudiments d'une sorte 
de gouvernement représentatif. Dans notre conviction , c'est, au contraire , la France 
qui a donné l'exemple à l'Espagne; et les institutions mêmes de l' Aragon, si van- 
tées pour leur esprit libéral, ne commencent à paraître qu'après, bien après qu'a 
éclaté chez nous le grand mouvement des Communes. 

Vers 3013. 
El conde don Anrrich è el conde don Remond. 

Il s'agit ici de deux princes de la maison de Bourgogne , Henri et Raymond , qui 
étaient venus prendre part au siège de Tolède , et qui , après la conquête de cette 
ville, avaient chacun obtenu en mariage une fille d'Alphonse VI. Raymond était 
frère et Henri cousin germain de Guide, archevêque de Vienne, élu pape en l'an- 
née 1119, sous le nom de Calixte H. 

Henri de Bourgogne devint la tige de la grande maison de Portugal. Quant à 
Raymond, il fut le chef des deux races qui ont si glorieusement régné sur la Castille 
et l'Aragon. (Voy. Roderici Toletani Chronieon, lib. VI, cap. xxi, et Zurita, Anales de 
Aragon^ lib. I, cap. xlv.) 

Vbbs 3014. 

Aqueste fîie padre del buen Emperador. 

Alphonse VII, surnommé l'Empereur, était né en eifet (en 1106) de Raymond 
de Bourgogne et de dona Urraca , fille d'Alphonse VI. L'infant don Sanche ayant 
été tué à la bataille d'Uclès, Alphonse VI fit reconnaître son petit-fils poiir roi en 
1 109 ; et plus tard celui-ci, après de grands succès de guerre, se fit lui-même 
reconnaître empereur. Alphonse-l'Empereur mourut en 1167. 

Vbbb 3015. 
El conde don Vdla, è el conde don Bdtran. 

L^ Chronique du Cid désigne également le comte don Vella parmi les juges du 
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procès intenté par le Gid aux comtes de Carrion; et, après Tavoir nommé , elle 
ajoute cette qualification : seAor de la C09ta (seigneur de la côte). {Chron. dd Cid, 

cap. ccLi.) 

Quant au comte don Bertrand , la Chronique du Cid ne le nomme point parmi 

les juges. 

VsBs 308/i. 

Velmezes vestidos por sufrir las guamizones. 

Il m*a été impossible de découvrir Torigine de ce mot vebnez ; mais quant à sa 
signification , Tauteur lui-même nous Tapprend dans ce passage : c'était un gam- 
boison , un plastron que Ton portait sous la cuirasse afin de ipieux supporter le con- 
tact du harnais et aussi, je crois , afin d'amortir le choc d'une lance enne- 
mie. 

On trouve dans la Chanson de Roland Tusage d'une précaution exactement 
semblable : le double, ou les doubles, du haubert. Pariant d'un bon coup de lance 
porté par Anseis à Turgis de Tourtelouse , le poète dit : 

De Bun osberc ii derumpit les dubles. ( II , 696.) 

Point de doute possible sur le sens de cette expression. Au mot gambeso , Du- 
cange nous apprend que, dans l'ancienne Angleterre, le gamboison s'appelait le 
double ou le doublé {doblet). Or, comme on le sait, les Anglais tiennent de nous le 
vocabulaire de la chevalerie, aussi bien que la chevalerie elle-même. 

Vers 3103. 
Sobre esto una piel bermeia , las vandas d'oro son. 

Cette peau, cette fourrure rouge, était un pelisson, et, comme l'indique ce 
passage, elle se portait par-dessus le bliaut.Il en était de même en France. (Voyez 
le Roman de Fierabrae, cité par M, Fr. Michel, Recherches sur le commerce, t. I, 
p. 109.) 

Et dans la Chanson de Roland : 

De Sun col getefc ses grandes pels de martre, 
En est reniés en sun blialt de pâlie. (1 , 98 » .) 

Vers 3105. 
Una cefia sobre los pelos d'un escarin de pro. 

Nous avons déjà parié de la coiffe (v. 797). Mais que signifie ce moi escarin f 
Procédons par analogie. 

On trouve souvent dans nos anciens romans de chevalerie le mot escarmant, 
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employé tantôt comme substantif, tantôt comme adjectif. M. Francisque Michel 
se demande ce que pouvait être cet egcarimant, et. incline à penser que c*était une 
étoffe de soie, de couleur pourpre, {Recherches sur k commerce, t. I, p. 9&6 et 
suir.) 

Dans notre opinion , Vescarin devait être également une étoffe de soie écarlate , 
soit que ce mot soit un abrégé à'escarimant, soit que, suivant Topinionde Sanchez, 
ce mot soit un synonyme de escarlata^ ou Tadjectif escariatin employé comme sub- 
stantif. 

Vers 3108. 
La l^aiba avie luenga , è prisola con el cordon. 

Voyez plus haut, v. 968, la note. 

Vkrs 3169. 
Demne mis espadas , quando mis yemos non son. 

Nous avons vu plus haut (v. âio3) qu'au moment des fiançailles, il y a eu 
un échange d*épées entre le Gid et ses futurs gendres. Pourquoi maintenant le Cid 
leur redemande-t-il ses épées ? Le savant et judicieux Berganza nous l'explique à 
merveille : 

trEn signe qu'un homme en adoptait un autre pour fils, il était d'usage que 
l'adoptant fit présent de ses armes à l'adopté, et, en conséquence, le Cid com- 
mence par redemander ses épées aux infants, pour indiquer qu'il revenait sur 
l'adoption , et afin de pouvoir ensuite procéder contre eux librement, t) {Atitig. de 
Espaûay lib. V, cap. xxvii.) 

Nous remarquerons, toutefois, que le Cid, en mariant ses filles, avait donné aux 
infants deux épées dont le poète ne dit point le nom , et qu'il ne leur donna Co- 
iada et Tizon qu'au moment de leur départ de Valence. 

Vbbs 3197. 
Por aquesta barba que nadi non mesô. 

Voyez plus haut, v. a68, la note. 

Vbbs 3269. 
A menos de riebtos no los puedo dexar. 

Voyez sous le texte la note. 

Bien avant le Pùëme du Cid, nous avions chez noue, dans la France méridionale 
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et dans la France du nord, le mot et la chose ; témoin ce vers du Poëme iur 
Boèce , antérieur d'un siècle et demi à notre Poème : 

Lo reis lo près de fdnia re|>Ur. 

Et témoin, encore, ce passage des Lois de 6uillaume-le-Conquérant, antérieures 
de quatre-vingts ans environ à notre Poème : trNe nuls ne lait sun hum de li partir, 
pus que il est reté. rt 

Vebs 3277. 
A que las tiriestes a dnchas è à espolones? 

Dans les autres passages du Poëme où il est question d'éperons. Fauteur emploie 
le mot espuela. Ici il se sert du mot espolon , plus rapproché du français. Mais voici 
une remarque qui me parait plus importante. 

Rien n'indique dans le Poëme du Cid que les éperons fussent d'un autre métal 
que de fer ou d'acier. 

Dans la Charuan de Rckmd^ tous les personûages principaux ont des éperons d'or. 
Ainsi Ganelon : 

Esperans dW ad ea ses |»ed fermtt. (1 , 3&5. ) 

Et Olivier : 

Sun cheval brochet des espérons d*or mier. (III, iis.) 

Et l'archevêque Turpin : 

Le cheval brochet des espérons d^or mer. (III, Sot.) 

Et le Sarrasin Marganice : 

Brochet le ben des espérons a or. (III, 507.) 

Même en faisant la part de l'imagination de l'auteur, tous ces éperons d'or du 
Roland n'autorisent-ils pas encore à penser qu'il y avait en France , à la fin du 
XI* siècle, plus de richesse, plus de luxe qu'il n'y en avait en Espagne (je parle de 
l'Espagne chrétienne) un demi-siècle plus tard ? 

Vbrs 3288. 
Non gelas debien querer sus fijas por barraganas. 

Voyez plus haut, v. 3769, la note. 

Vbbs 3300. 
Quando pris' à Gahra, è à vos por la barba. 

Voyex plus haut, v. a 68, la note. 
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Vers 33U. 
Fabla , Pero Mudo , varon que tanto callas. 

Pero Bermuez était le neveu du Cid, et celui-ci Favait surnommé le Muet, à 
cause qu'il bégayait et que sa langue s'embarrassait quand il voulait parier. {Chran, 
delCid, cap. gcltii.) 

Il y a dans un autre passage (v. 1076) un jeu de mots du même genre, 
lorsque le Cid dit au comte de Barcelone qu'il regardait comme Français et auquel 
il venait de rendre la liberté : <rDéjà vous partez, comte, en manière de très- 
Franc. T) 

Ces passages et quelques autres, de notre Poëme, indiqueraient chez le Cid un 
certain penchant à la gaieté et à la plaisanterie. 

Vers 3337. 
Que materas el Moro è que ficieras bamax. 

Dans son Glossaire, au mot bamagium, Ducange dit que c'était une espèce de 
tribut {tributi getau). Ce mot signifie ici un acte de baron , un exploit d'armes. Les 
anciens Provençaux employaient le substantif &amiig'e au même sens (voyez le Lexique 
roman). Et l'auteur dé la Chanson de Roland a employé le mot bametZy à peu près 
de même, au sens de noblesse : 

Meilz Yoeit mûrir que guerpir sun bametz ! ( 1 , 535. ) 

Vers 3359-60. 

Elias son mugieres , è vos sodes varones : 
En todas guisas mas valen que vos. 

Ce passage est digne de remarque; car on voit dans vingt autres endroits du 
Poëme combien était subalterne, ravilie, la condition de la femme : ainsi Chi- 
mène, en abordant son mari , lui baise la main et lui parie à genoux. Mais pour- 
tant les deux choses se concilient. De fait, la femme est encore à demi esclave ; 
mais déjà la chevalerie commence à se montrer dans les idées et le langage avant 
d'avoir passé dans les mœurs. 

Vers 3506. 
E soltaba la bari>a è sacéla dd cordon. 
Voyez plus haut, v. 968, la note. 



ET LITTÉRAIRES. 



305 



V1B8 3556. 
De noehe veloron ias armas è rogaron al Criador. 

ff Cette pieofie coutume, conuue sous le nom de la veilk des armes, avait été ob- 
servée dès les premiers temps pour les duels judiciaires ou épreuves du duel. La 
Chronique latine d'Adémar de Chabannais, qui finit à Tan 1099, fait le récit d'un 
combat de cette espèce.^ (LaCume de Sainte-Palaye , édition Nodier, t. I,p. io3.) 

Veas 3558. 
Muchos se aiuntaron de buenos ricos ornes. 

D*après les Partidasy on appelle riches-bommes, selon la coutume d'Espagne, 
ceux que dans les autres pays on appelle comtes ou barons. (Part. IV, tit. xv, 
1.x.) 

Cette définition indiquerait que, dans la seconde moitié du xiii* siècle, le titre 
générique de ricke-hanme avait fini par remporter sur tout autre en Espagne. 
Mais dans le Poème du Cid, il existe simultanément avec les titres de comte ou de 
baron. Il en est de même dans la Chanson de Roland : 

Un seigneur de la cour de Marsille lui annonce un messager de Charlemagne .- 

Ci VO0 enveiet un son noble barun 

Ki esfc de France, si est mult riches hom. (I , &9 1 .) 



Vbbs 3595. 
SanetiguaroQ las sielas è cabalgan h vigor. 

Si les champions du Cid font le signe de la croix sur les selles de leurs che- 
vaux, afin d'en écarter toute maligne influence, on voit, dans le Roman de Garin, 
les amis et les serviteurs dun chevalier blessé faire le signe de la croix sur sa bles- 
sure, et dans la même intention certainement : 

Font an emplâtre, sor la plaie Tont mis, 
Et Tonl saigné de Dieu de paradis. (P. 973.) 

Cette superstition, fille d'une piété naïve, existait également, à la même époque, 
en Italie. 

Un érudit qui s'est occupé avec beaucoup de zèle des langues romanes, 
M. Bruce-White, a découvert, parmi les manuscrits Hariéiens du Musée Britannique, 
un petit ouvrage du xii* siècle, qu'Q attribue à un certain Herodu, médecin vété- 
rinaire attaché aux écuries de Frédéric-Barberousse; et dans ce traité, parmi les 
prières et les charmes recommandés par Fauteur pour la cure de certaines mala- 
dies auxquelles les chevaux sont sujets, on voit indiqués, pour les guérir des vers. 



♦* 
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le signe de la croix fait sur le cheval malade et Tapplication de tarois Pa$er 

noster. Je copie cette curieuse prescription; erPrecantu per li vermi : — Quand lu 

cavallu incomincia avère li vermi, signatulu cum la cruche, edi kiste parole kise- 

guinu : Qui me sanum fecit, ipse mihi precepit : toile grabatum tuum et ambula. 

[ Mortuus sit vermis iste nomine Domini. — Scrive in carta hoc carmen : — Ala- 

{> bia t Arrabami f Baritosorum macropoli f . — Mectulu aUi pedi, aliu collu, 

cum III pat. nost. e ke portalu finche mor5 vermi. ^ (Histoire de$ langue$ nmanes, 
J Paris, i8/ii, in-8% t. Il, p. i64.) 

S 

, Vebs 36tô. 

j Quebranttf la boça del escudo, apart gela eehd. 

I Voyez plus haut, v. 1979, la note. 



1 
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Vbrs 3735. 
Hoy I08 reyes de Espana sos parientes son. 

Voyez, plus haut, la note du vers aSA. Voir aussi Zurita, Anaks de Aragfon, 
lib. I, cap. LUk 



FIN DES NOTES HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES. 



VOCABULAIRE DU POËME DU CID, 



AVEC LES MOTS CORRESPONDANTS 



DE L'ANCIEN PROVENÇAL ET DE L'ANCIEN FRANÇAIS. 



EXPUGATION 

DES ABr£tIATIONS LB plus FR^OSUHBNT EHPLOrïiES. 

Âne. allem Ancien allemand. 

Basse lat Basse latinité. 

Gh. de Roi Chanson de Roland. 

Gallo-€elt Gallo-celtique. 

Germ Germain. 

Gr Grec. 

Hébr Hébreu. 

Lat Latin. 

Prov Provençal. ^ 

Voy. de Char] Voyages de Charlemagne. 



Les mots pour iesqods aacon renvoi aux vers ii*a été indiqué se trouvent plusieurs fois 
répétés au même sens dans le texte du Poème. 



A, 3* pers. sing. du présent de Tindicetif du 
verbe âtbb. Voy. AviBé 

A , préposition employée au sens d^autres prépo- 
sitions, dont ¥oici les principales: Avec, 
V. 35. — Dans, en, v. is. — Vers, v.ai5. 

— Par, V. SAS. — • Selon, d'après, confor- 
mément à, V. 3971. — Contre, v. 3371. 

— De, du, V. 1&3. -—Comme, en qualité 
de, V. 985. — Lors de, au moment de, 
V. 1 1.—> Envers, à IMgard de, v. 3399. — 
Devant, en présenee de, v. 3o&7. — Sur, 
V. 9099. 

A , placé après les verbes omt ou mt, ex- 
prime ridée d'une action à faire. Voy. Sn 
et Avu. 

A , placé absolument au-devant du pré- 



sent de rinfinitif, répond quelquefois au 

gérondif en do de la langue latine, v. 170. 

— Prov. a, 
Abastai, v. Pourvoir, v. 66. — Prov. aboêtar, 
Abastabo, part. pass. de Abastai. Pourvu, 

V. 9970. — Prov. abûstat. 
Abatir, voy. Bâtir. 
Abaxir , v. Abaisser, t. 79 A , 3698. — Prov. abaiê- 

êor, 
Arrat (lat. abbatem)^ s. m. Abbé, chef de Tab- 

baye, v. 937. — Prov. abbiU, 
ARBR,voy. AvRR. 

Aris, adv. A peine. Voyex au vers 690 la note. 
Ariltar , voy. Viltar. 
Aroltir, v. Combattre, jouter, v. 697. — Prov. 

voUa, tournoi, joute. 



39. 
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ABOin>àDO, part. pa«. de Abondar. Qui abonde, 
V. is5/i. — Prov. oftofwiar. 

Abbakab, vov. Bràzo. 

Abrir (iat. aperire), v. Ouvrir, v. hU. — Prov. 
obrir. 
Abiebto (iat. ap«rto«), adj. Ouvert, v. 3. — * 
Prov. apert. 

AcA (Iat. hoc), adverbe qui désigne en général 
ie lieu où est la personne qui parle. Çâ, 
deçà, ici, v. 680. 

Agabar, voy. Gabo. 

Agabgbr, voy. Gadbr. 

Agb (Iat. aeiet)y s. f., Haz, s. m. Corps d*ar- 
mée, bataillon, v. 719, s&o6. 

Agbrga, voy. Cbrga. 

Acbrgar, voy. Cbrga. 

Ago6bs, voy. Coobr. 

Agombhdar, voy. Mahdar. 

Acomktbr, voy. Mbtbr. 

AGOHPAîfAiM>,voy. Compara. 

AcoiieiB, V. Accourir vers, chercher refuge, 
v. 1 3&. — Prov. acot^an', affectionner, ac- 
cointer. 

AcoRDAR, V. Accorder, mettre d'accord, v. igSS. 
— Prov. acordar. Ch. de Roi. acorder. 
Agobdajk) , part. pass. de Agordab. Mis d'ac- 
cord, instruit, v. 3297. — Prov. aeordat, 

Agorrbr, voy. Corrbr. 

AcoRRO, voy. Corrbr. 

Agostar, voy. Costado. 

Agrbgbr, voy. Crbgbr. 

AcusABo (Iat. aectuatu$)^ part. pass. de Agdsar. 
Accusé, V. 73. — Prov. aeeuêat, acuiat. 

Adarga, s. f. Bouclier, v. 735. — Prov. tarja, 
targua. 

Adbrrar, voy. Dbrbr. 

Adblant, voy. Antb. 

Adblinar, v. Cheminer, se diriger vers, v. 977. 
— Prov. deUnhar, dévier. 
AoBLiir ADO , part. pass. de Adelik ar. — Prov. dé- 

UnkaL 
AoELUiBCHo, adj. Qui va droit, v. 9898. 

Adbrtro, voy. Dbrtro. 

Adbrrbdor, voy. Dbrredob. 

Adbstrar, voy. Dibstro. 

Adobar, Adovar, v. Adouber, armer, garnir, ar- 
ranger, disposer. — Prov. adobar, Cb. de 
Roi. aduber, adober. Voy. de Chari. aduber. 



Adorado, part. pass. de Aimrar. Adoubé, etc. 
— Prov. adobat ' 

Adobar (hUadorare), v. Adorer, prier, v. 337. 
— Prov. adorar. Ch. de Roi. adorer, 

Adormirsk, voy. Dormir. 

Adtor (Iat auBtonnu, as(iir),8. m. Autour, éper- 
vier, V. 5. — Prov. austor, Ch. de Roi. hoêtur, 

ADDOiB(iat. addueere)j v. Amener, conduire, ap- 
porter, V. ikU, — Prov. adueer, aèuire. 
Aduoho, part pass. de Aducir, v. 1&7. «^ 
Prov.aitccA/ 

Adcrmirse, voy. Dormir. 

Apar, s. m. Travail, peine, v. i663. — Prov. 
ofoit. Ch. de Roi. ahain» 

Aparto, voy. Fartar. 

Apb, voy. Fb. 

Apiroar, voy. Figar. 

Aportar, voy. Porta. 

Aporadar (Iat /ororv), v. Forer, percer, trans- 
percer, V. 735. — Prov. forar, 

ApVBRA, voy. FUBRA. 

AoERO (Iat aJimui) , adj. Qui est à autrui, v. 396o. 
AooRA, voy. Ora. 

AouA (Iat aqua) , s. f. Eau, v. 366. — Rivière, 
fleuve, V. i5o. — Prov. aigaa, 

AeUARDAR, voy. GUARDAR. 

AouDO (Iat. o^ttti»), adj. Aigu, pointu, piquant, 
V. 97/17. — Prov. agui, Ch. de Roi. aguU 
AouuAR, V. Marcher vivement, en aiguillon- 
nant son chevaL — Prov. agmary aiguiser. 
( Voyex ie Lexique roman au mot aguU) 

AouisA, voy. GoisA. 

AacisADO, voy. Guisa. 

AauisAMiRRTO , voy. Guisa. 

AevisAR , voy. Guisa. 

AlURTA, VOy.JuRTA. • 

AlUHTAR, voy. JURTA. 

Al, art m. indiquant le datif. Au. — Prov. al, 

Ch. de Roi. al. 
Al (iat oKtuI), s. n. Autre chose, v. 718 , 91 83. 

-—Prov. oZ. Gh. de Roi. d, 
khk^ khil (du Iat i22a), adv.'dém. Là, là-bas, 
V. 35i. — Prov. la, Gh. de Roi. la, 
AlX , inteij. Holà ! v. 936 1 . 
DallI (D'allâ, De allX), adv. comp. De là- 
bas, V. 1 698. — Prov. de la, 
Allaradrs, voyez la note j^cée sons le texte 
au vers a83A. 
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AuBAR (lat. aUaudarê)^ ▼. Louer, vanier, v. 8336« 

— ProY. aldttwr. 
AlaiTdab (lat. aUaudan)^ v. Louer, vaoier, v« 336. 

— Prov. alouxar, 

Alba (lat alba), s. f. Aube, t. 1 108.— Prev. mlba. 
Albor, 8. m. Aube, v. b38, — Prov. aibor, 
Voy. de Ghari. atbur. 

Albbrgava, 8. f. Camp, campement, iogÎB, 
▼. 80 s. — Prov. «i6<rgaia. 
AtBBBOài, Alvcboab, V. Camper, héberger, lo- 
ger, V. 555. —Prov. aXbei^ar. 

Alcahe, AiiGARbo, 8. m., Algmia, s. f. Pourcbes, 
poursuite, chasse. -—Ce mot nVt^jpes été 
rajeuni par le copiste? Dans le Powui dé 
Alexanàro , on trouve eneabo, — Prov. su- 
eaiif. Gh. de RoL eneak, Mchak. 
Alcahzab, V. Atteindre. — Dans le Potmm de 
Akxandro, on trouve à k fois aiMmuir et 
encakar, —Prov. enamuar. Gh. de BoLm- 
ealeery gnehalcêr, 

Alboar, voy. Lboab. 

Albobb (lat oiocrem), adj. Allègre, jo;eui,gai. 

— Prov. àkgn, 

Albobia, s. f. AU^presse, joie, [daisir, v. 8o5, 

9&1. — Prov. akgreza, akgrier, 
Albobab, v. Réjouir, se r^ouir, égayefi 
V. 1&63. — Prov. aiefprar. 
AtBH, Albbt, Allbbdb, prép. De Tautre cAté. 
Albvoso, adj. Traitre, déloyal, perfide, v. 337&. 

— Prov. oool, lAche; aookzxa^ lAcheté. 
Aloo (lat olifuicl), s. indét Une chose con- 
sidérable, V. 111, S&&3. Voyea à ce der- 
nier vers la note. —Prov. al^ , alqum. Gh. 
de Bol. alquêi, 

ALecAHDBB (du lat aUqwmta et rs), s, indét. 

Quelque chose, v. 353. — Voyes,dansle 

Lunqvê nmtm, alquant et re. 
ALeini, Algcbo, Amubt (lat alîfiMm),adj. ia- 

dét Aucun, quelque.— Prov. o^ran, migim. 
Ali, Alli, adv. Là , alors. 
ALiisABBS, voy. Ali. 

Al&oroab, v. Allonger, v. 1S&7. — Prov. aUmgar, 
Aima (kt anima), s. f. Ame. — Prov. anma. 

Gh. de RoL amme, . 
Alhobzabo, adj. Qui ad^euné, v. 3887. — Prov. 

auMnat, part. paas. de amanar, amortir, 

calmer. 
Aloba , voy. Oba. 



Amaa (iat aUan)j s. m. Autel, v. saft. — Prov. 

aUar. Gh. de Roi. aUer. 
Alto (kt altuê), adj. Haut, élevé, v. 9708. — 

Prov. aU, Gh. de Roi. ludt, 
El ALTO, adv. comp. En haut , v. 8. —Prev. en ait. 
Aldbh, adv. comp. Loin, v. 3706. — Prov. 

AuAB, V. Lever, hausser, exhausser, v. 736. — 

Prov. àUar, 
AuEADO, part pass. de Alzab. Levé, haussé, 

exhaussé, v. 585. — Prov. aUaU 
Amabbobb, voy. Mah. 
Ahab (lat amare), v. Aimer, v. 9b3i. — Prov. 

amar, Gh. de RoL amer, 
Amob (lat amor), s. m. et f. Attadiement, af- 
fection, amour, v. 373, i333. — Prov. 

amor. Gh. de Roi. amor, 
Amioo (lat. amicue) , s. m. Ami. — Prov. amie, 

amig. 
Amistad, s. f. Attachement, amitié. — Prov. 

amiitaL Gh. de Roi. amiêté, amUtiet, Voy. 

de Ghari. amieted, 
Ebbmkso , s. m. Ennemi. — Prov. etmme. 
ERBMisTAn, s. f. Inimitié, acte d^ennemi, 

V. 978. — Prov. enemiêtaU 

AmASDO , voy. ASMAB. 

Ahbii (hébr. amen), inteij. Amen, soit, ainsi soit. 

— Prov. amen, 

AuiBos (Ambidos?), adv. A contre-cœur, malgré 
soi , par force, v. 86. Voyei sous ce vers k 
note. — Prov. a eneie, 

Amo (kt abnuê), s. m. Nouirider, gouverneur, 
V. ^366. — Le savant Aldrete fait venir le 
mot orna (nourrice) du golh omeL (Voy. 
Del orig, de la leng, eaeteU, , lib. III, cap. xiv.) 

— Prov. abn. 

Ahoiabo , part pass. de Amoiab. Amolli , assoupli , 
V. 1001. Voye* à ce vers k note. — Prov. 
annolegar, 

AuoB, voy. AxAB. 

Ahobtmibo, voy. Mubbt. 

Anos (kt. ambœ), adj. L'un et Tautre, les deux. 

— Prov. ambê, am$, 

Amos X DOS, adj. Tous deux. — Prov. amdoê, 
ambedoe, Gh. dé Roi. ambedoui, ambeedoue , 
amtdoue. 

Ertb'amos, adj. Tous deux, entre eux deux, 
V. 3iÂ&. — Prov. entramb. 
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\iiPABA, KttPàBA, ». f. Sauvegarda, prdtMttM, 
V. /^55, 979. -^ Prov. ampanuua^ 
EiInBAB (EupAiiàB), V. Protéger, défeiidre. -^ 

Prov. amparm^, emparât, 
Dbbbvpabab, Dbsbnpaiak, V. DéseiE^Murer, 

abandonner, v. 918. — Prov. deion^arot, 
Dbshpabado , part. pass. de Dbsbiipabab. Dë- 
semparé, abandonné, v. A75. ^ Prov. iIm- 
amparat. 
Arbab, V. AHer. — Prov. (mur, aWMtr. 
EifATiDAB, V. Aller, v. 1 isi. -^Prov. m anar. 
(Voyez le Lexique ronutn an mot atuur, ) 
AiroosTO (lat. angustn»), adj. Etroit, triste, stérile, 
v. 8 & 3.— Prov. imgmêêOê. (VoyeileLext^tM 
ronicNi.^ 
Ahoca, voy. Nogh. 
Abogbbgsb, voy. Noon. 
Awsabbba (da lat. wuêr)^ s. f. Lien ùh Ton élève 

des oies, v. 9666. 
AvTB, AirraS (iat. «lO», dntea), prép. Avant, aupa- 
ravant. — Ge mot et ses dérivés sont em- 
ployés dans le Pdime du Od comme adver- 
bes, préposittons et conjonctions, soit dans la 
forme simple', soit dans la forme composée. 
— Prov. ont, ont, oiMsif. Gh.^de Roi. eùa, 
enceiê. 
AiiTBs DB, pr^. eomp. Avant, v. 98. — Prov. 

ont de. 
AivtB OVB, conj. comp. Avant que, v. B798. 

—Prov. am que. 
En ABTBS DB, prép. comp. Avant, v. 8069. — 

Prov. enant de, 
Eraiitbs qub, conj. comp. Avant que, v. 3o3. 

^ Prov. enam que. 
Dblart, Dblartb, Dblamd, Dblubt, aâv. De- 
vant, au-devant, par-devant, v. i&33, 
81 85. -^Prov. denam. 
Adblaht, Abslahtb , adv. En avant, à Tavenir, 
V. 963, 9776. — Prov. adefumt, 
Aro (lat. ofimif), s. m. An, année. — Prov. «m. 
AosADAs, adv. Hardiment, v. 669. — Inteij. Cou- 
rage! hardi! v. 3^87. — Prov. aueat, har- 
diesse. 
Apabigbb, VOY. Pabbgbb. 
ApABicmo (?), voyei au vefs 8867 la note. 
Apabbiado, voy. Pabbia. 
Apabt, vov. Pabt. 
Apabtab, voy. Pabt. 



APBBdADDBA, VOy. PbBB. 

Apbbs db, prép. comp. Près de, v. 1986.— Prov. 

• i^pns d$4 Gh. de RoL prêt de, 
Apbibsa , voy. Pbibsa. 
Aprano , voy. Pobbb. 
ApmiffAB, voy. Pvrto. 
Aqobl, pron. dém. m. sing. Ge, cet, edoi, celui- 

lA , V. t6. — Prov. ûquel. 
Aqvbla, AqubllAi pron. dém. f. sing. Gette, 

cette, celie-lè, v.* 116.— ^ Prov. uqwdtt, 

aqueUa, 
Aqvisb , pron. dém. m^ sing. Ge, celoi^, v. 991 . 
Aqubssa, pron. dém. f. sing. Gette, celle- lé, 

V. 961. 
Aqobstb, pron. dém* m. sing. Ge, cet, erini-d, 

V. &58. ^ Prov. aqui$L Gh. de RoL ieeet. 
Aqvbsta, pron. dém. f. sing. Gette, cdi»^, 

V. 1 889. — Prov. aquêeUL Gh. de RoL ieeete. 
Aqvbub, voy. QoBUB. 
Aqdi, adv. Id, là, en ce moment. «—Prov. 09111. 
De aqoi, D*ao0i, adv. comp. D*jci, de ce mo- 
ment, V. i8o.— Prov. ^aqm, 
Abch, voy. Abt. 
Abcra , Abga (lat. mrea)^ a. f. Gofire, caisse, v. 85. 

— Prov. ar^M. 
Abmdo.Fabmpo, adj. Hardi, v. 79, 697, 8871 . 

—Prov. ardk. Gh. de Rd. hardL 
Abmvbht, s. m. Hardiesse, courage, audace, 

V. 557. '•—Prov. atdmm. 
Abboiado, part. pass. de Abbgiab. Dressé , adroit, 

V. 1999. VoyoB à ce vers la note. — Prov. 

«dretfol, oireyMrt. 
Abbba (lat. arma), s. f. Arène, sable, v. 86. — 

Prov. arena» 
Abias (lat tarma) , s.f. pi. Armes.— Prov. mrmae, 

— La langue latine et le provençal n^em- 

ploient ce mot qu*an pfairieL L'auteur du 

Amimi dêl Gd Ta paiement em{^é ausin* 

gnlier, comme les Français. Voyes le vers 

»997- 
Abhab (lat. armare)y v. Armer.— Prov. armar. 

Arhado , part pass* de Abhab. Armé, v. 691. 

—Prov. amuU. 
Dbsabmaoo, part pass.deDBBABHAB. Désarmé, 

qui a 6té son armure, v. 1 759. — Prov. die- 

armât, de dêearmar. 
Aaniiro, s. m. Hermine, v. 8086.— Prov. her- 

mtti , sriMfit. 
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Amwo , adj. D^ennine* qui ifpntienti Ther- 

mine,v. a759. 
AM»»âB , Yoyes au vers i ^69 k note» 
AiRARCAB , V. Séparer, détacher, arracber, v. 1 1 5 1 • 

Vo|. Raiqado. — Arrmear hûtaUa, rvor 

porter une victoire, v. 801. — Prov. mrmh 

car, arrâober« 
AaiARCABA , 8. L Déroute. -*- Factr onrmieada, 

remporter la victoive, v. 11 67* 
Amjls (du iat. mrha) , a. f. pi. Arrhea, v. a576. 

— Prov. arma. 
AaaBAoo, Abbiado, adj. Arrangé* éfuipé, onié» 

V. 9&80, 1786. — Prov. «rrtt. 
Abibiata, b. t Attaque), assaut, v. 570. *— Pïor. 

arrajMr, enlevui!, saiaîr, prendre; part. pasa. 

mrap0L 
Arbuidab , Yoy. Riiin»À. 
Aaauz, a. m. Quilion, garniture (dVme épée), 

V. 3189. 
AaaiTi , adv. Sa haut, v. 356.-' Au-desaua, jfdua, 

V. 9&63. — Prov. arri! en avant l ( Voyei le 

AaanABo, part paas. de Abiitab, arriver, aboi^ 

der, V. s8ai.— Prov. «rite» 
AaiivARZA, 8. f. Arrivée, abord, v. 5aov— 

Prov. furUMna, 
Ait, Haby, Abch (laL «trUm)^ a. f. Strati^;ème, 

artifioe, v. s685 et pasaim. — Vtoit, arL 

Gh. de Bol. art, 
AauBifso (Eb), adv. En arriàre, v. ia38* Yoyes 

è ce vers la note. — Prov. orrMM. 
Abzon, a. m. Arçon. — Prov. otma. Gh. de Roi. 

AsGOBniB (Iat obteomleiv), v. Cacher, v. 3o. -«• 

Prov. 9$c9iidnm 
AscuGHAB ( iatoHfcuAara) , v. Ecouter, v. 84 1 3. 

— Prov. «f eoter^ ei<xwter. Gh. de Roi. €9-- 
aulter, 

AsBBTAB, V. Asseoir, placer, v. 9818. — ^Prov. «a- 

AsI, adv. Ainsi, de cette manière. — Prov. aû$û 
Asf cono, conj. comp. Ainsi comme, au mo- 
ment oà. — Prov. OMft aom. 
AsHAB, V. Estimer, évaluer, apprécier, v. 699. — 
Prov. Mimar, Gh. de Roi. atnwr. 
AuASBo (AsHAiK)), part pass. de Ashab. Estimé, 
évalué , apprécié. Voyea au vers 859 k note. 
— Prov. cMtffiat 



AsovAB, Y. Apparaître. — Prov. «aomtr, anomart 
exposer. 

ASOBBBHDAR, VOy. RlBBDA. 

AsTii (kt. Aoalilt), a. m. Boli de lance, v. 9897. 

— Prov. aitêîa, petite lance, tronçon. 
AxAL, voy. Tau 
Atab, voy. Tab. 

ATAlTT0,V0y.TAR. 

Aterdbb (Iat aUmdera), Y. Attendre, v. 35A9:^<^ 
Prov. almdrff. Gh. de Roi. aUnira. 

AroBOAR, voy. Otobbab. 

Atbas, voy. Tras. 

Atbavbsab, v. Traverser, v. i559.--^Prov.afr(i- 
venar, 

AraseAB, Atbb60ab, v. Accorder une trêve, 
exempter, dispenser, v. 1873. -^ Prov. en- 
tmgar, mtrtgtutr, avoir trêve. 

Aon (Iat oNfptcsm), s. L Auspioe, v. i53i. 

AuR, adv. Même. Voy. Uh. 

AvB (Iat oasm), a. f. Oiseau, v. 8979. — Aus- 
pice, augure, v. 867. 
AauBBO ( Iat augurium), s. m. Augure, pré- 
sage, V. 969 &. '- Peni4tre serait-il mieux 
de Ure 09mro, d^oilÉ les Espagnole ont fait 
{dus tafd «gtMT». — Prov. agiir, migw. 

AvBRiB, voy. Vbrib. 

Atbb, Abbb, Havbr, Habbb (lati habêre), v. Avoir, 
tenir, posséder. — Prov. «wr. Gh. de Roi. 
aoeûr. ' 

AvxB, Abbb, Havbb, HAan, s. m. Av^, ri- 
chesse, argent — Prov. û^er. Gh. de Roi. 
oostf*. Voy. de Ghaii. mw. 

AVILTAB, voy. VlUTAB. 

AvoBoao, s. m. Tran^rt de joie, v. 9688. 
At, inteij. Ahl v. 3965. — Prov. ai! a^l 
Atra , adv. PromptemenI, vite. — Prov. «m^ , 

prompt, léger, alerte. Gh. de Roi. ûnat 
Atbab, voy. Yba. 
Avi^BA, Sw f. Aide, assistenoe, v. 95i9. — Prov. 

t^uda. Gh. de Roi. ofuir. Voy. de Gharl. 

Ayudab (iat aijwmrê)^ v. Aider, secourir. — 
Prov. ajudar. 
Atvso, adv. En bas, V. 355. — Prov./st. 

Babibca , s. m. Imbécile , nigaud , v. 1 58 1 . ( Voyei 
les NotM kktoriqueê «t Uuéraim*) — Prov. 
btAoM, 
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Baiaia , 9. f. Dispate, brait, confusion, ▼. 1 137, 

3307. Voyei aa vefs 1937 la note. — Prov. 

bandha. 
Babuâb, V. Di^uter, contester, v. 36o6. — 

Prov. bardlkÊr^ 
BABBà (lat harha) , s. f. Barbe. — ProY. harha, 
Baibado (lat barbattu)^ adj. Bari)a, v. 797. 

— Prov. barbât, Gh. de Ro). barbet, 
Babhax, voy. Vaioit. 
Bastido (pour Bastado) , part pass. de Bastar. 

Fortifié, pourvu, v. 68. Voyei à ce vers la 

note. — Prov. bottât, 
Bastib» v. Bâtir, construire, fabriquer, v. 85.' — 

Prov. bastir. 
Bat», v. Battre, v. 363o. —Prov. batn, Gh. de 

Bol. batn. 
Bat ALLA, s. f. Bataille, v. 670. — Prov. ba- 

taUm, Gh. de Roi. baUiiUê. Voy. de Gharl. 

bataiUê, 
Abatib, V. Abattre, renverser, v. •&07.— Prov. 

abalm, Gh. de Roi. abatre, 
Bbbir (lat bibtn), v. Boire, v. i938. — Prov. 

beun. (Voyes le LtxiquB *iman,) 
Bblido, Vbudq, Yillido, adj. Beau, charmant 

— Prov. chtihitt part. pass. de akelhir, 

agréer, plaire, charmer. Gh. de Roi. bel, 
Bbudo, adv. Bellement, v. 1876. — Gh. de 

Roi, bdenmu. 
Bblhbz, voy. Vblmbz. 
Bbrdbcib , voy. Dbcib. 
Bbbbigioit, voy, Dbcib. 
Bbrmbio, adj. Vermeil , ronge, y. 88. — Prov. 

vermtXk, vermeL Gh. de Bol. vemml, 
Bbsa (lat 6ttMattJii) , s. f. Biasac , besace , v. 898. 

— Prov. biêêoc, biêoc, 
Bbsab, v. Baiser, v. 37*. — Prov. bêûm; 
BiSTiA (lat beitia), s. f. Béte, et spécialement, 

béte de charge, v. 1069.— Prov. b$itia, 
BiBR (iat bene), adv. Bien. — Prov. bm, Gh. de 

Bol. ben, bien, 
Bibh, s. m. Bien, richesse, v. 9/468. — Prov. 

ben, Gh. de Roi. ben, bien. 

BlLTAHKA , voy. ViLTAB. 

Blakco, adj. Blanc, v. i83. r— Prov..(iB}ie. Gh. 

de Roi. blanc, 
Bloga , s. f. Bosse, boucle (partie du bouclier). — 

Prov. bloea, Gh. de Roi. buek, 
Blocado, Boglado, part. pass. de Blogar , Bo- 



Clab. Bosselé, boudé, v. 3596, 1979* — 

Prov. bloeat, Gh. de Bot beuler. 
BoGA (lat bucea)yn, f. Bouche, v. 999.*-^v. 

boea, 
BoGAM, s. m. Bouchée, v. 1099. — Prov. 60- 

cmada, 
Bogiba (lat bucema), s. f. Trompette. — Prov. 

bùzina, Gh. de Bol. bwîeme. 
BoçA, s. f. Boase, boude (partie du bouclier), 

V, 36&d. Voyez à ce vers la note. — Prov. 

ioffa. 
BocuDO, voy. Bloca. 

BoLVBB, voy. VOLVBB. 

Bbazo (lat bradtium), s. m. Bras. — ProT.6ralr. 

« 

Gh. de Roi. braee, bram, braz, 
Bbaza, s.r. Brasse (sorte de mesure) , v. 9&3o. 

— Prov. braua, 
Abbasab, Abbaçab, v. Embrasser, serrer, tenir 

dans ses bras. — Prov. abraeemr, 
Embbaxab , Ehbbaxab, v. Embrasser, mettre au 

bras, V. 99 9&.— Prov. embrauar. Gh. de 

Bol. enbraeer, 
Baiu, s. m. Biiaut, justaucorps, oolte. — Prov. 

bM. Gh. de RoL bUaU, 

BoBLTA, voy. VOLVBB* 

BuBLTO, voy. Volvbb. 

Boni (lat fromif), adj. Bon. — La forme de ce 

mot n'a-t-elie pas été itérée, modernisée par 

le copiste? Voyez les mots Fobbt, Fubbt, 

M OBBT. — Prov. fron. 
Bdudob, adj. Bouillant, remuant, v. 9189. — 

Voyes le Lexique roman aux mots buihir et 

bohdor, 
BuBOBS, s. m. Bourgeob, v. 17. Voyez à ce vers 

la note. — Prov. borgee, Gh. de RoL bvrgeie, 
Bdbgbsa, s. f. Bourgeoise, v. 17. — Prov. 6or- 

m 

Tsea, 
BosGAi^, V. Ghercher, v. 1079. — Prov. ^c(?), 
bots. (Voyez à ce mot le LNàfo/e romain,) 
BosGADO, part pass. de Boscab. Gherché, 
V. 199. 

Ga (lat qa/ore)^ oonj. Gar, parce que, puûque. 

— Prov. car, Gh. de Roi. har, Voy. de 

Gharl. ha. 
Gabamubt, voy. Gabo. 
Gaballo, Gavallo (lat eoèoidu), s. m. Gheval. 

-»Prov. eaneXh, eaoal. 
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Gabauxio, Gavàllibo, 8. m. GavaHer, cheva- 
lier. -*— Prov. ewxiUiÊTf eava^. 

GABALeiB, CAfALOAa, V. Ghcvaudier, être à 
cheval. — Prov. cmdear, eavalguar. Gh. de 
Roi. ehevaldier. 

EicAVA&oAiK), part paas. de EiicATALeAa. Qui 
a on cheval, cavalier, v. 81 5. — Prov. m- 
eaoalgat, de «neawdgar, enchevauché. 

DiscAVAieAa, v. Descendre de cheval, v. 69. — 
Prov. ducavalear, Gh. de Roi. dnehêvalem'y 
dterçonner. 
Gaebb (lat. ci^MT»), V. Etre contenu, demeurer, 

se trouver, v. sgsi. — Prov. cabur, 
Gabo (lat caput) , s. m. Tête , chef (fig.) , v. 1 796. 
— Bout, extrémité, fin, v. 169. — Prov. 

Gabo, prép. Près, v. 56. 

Gabo db , prép. comp. Près de, v. 117t. 

A CABO M, prép. comp. Au bout de, v. 678. — 

Prov. a cap de, 
AcABAB, v. Achever, terminer. — Prov. aeabar, 
AcABADo, part pass. de Agabab. Achevé, ter- 
miné , V. 1 779. — Prov. aeabaL 
Gabbia (lat. eopNt), s. f. Tête, chef, v. s. — 

Prov. eabêi, chevet. 
Dbbcabbçab, V. Décapiter, v. 698.— Prov. dm- 

et^iêr, euabêiëar, 
Gabdal (lat etfUaUê) , adj. Gapilai, principal, 

v. 1963. — Prov. ci^^ùaL 
Gabual, 8. m. Gapital, v. 1&&9. — Prov. 

eapdal, 
Gaboso, adj. Supérieur, eioellent, parfidt ^ 

Prov. «06011, eabaioê. 
Gabadblaht, adv. comp. Tête en avant, devant 

8oi. Voy. Adblabt. — Gh. de Roi. eKêf de- 

«ont 
Gaba imo, 0. indét Ghacun, v. Sai.^-Prov. 

coda un, Gh. de Roi. ehoêeum, 
Gabbb, Gabb (lat eaden), v.Jilhoir, tomher. — 

Echoir, v. 691. — Prov. mur» Gh. de Roi. 

eadmr, caeir, eanr, 
AcABGBB, V. Echoir, arriver, avoir roccasion, 

V. 3908. — Prov. «fcoser. 
Gaub, Gallab , Y. Galer, se taire, cesser. — Prov. 

calar, 
Gaub , Ghalbb , v. impers. Ghaloir, soucier. — Qd, 

v. 9867 ; chai, V. 93o. — Prov. eaUr, eal. 

Gh-deRoLooisir, co^ 



Galvabi (lat Golvorio), s. m. Gaivaire, v. 3&8.^- 
Prov. Golvarûi. — Le catalan Caloari auto- 
rise à croire que dans la langue parlée Iv 
Provençaux disaient également Caheri. 

Galbas, s. f. pi. Ghausses, v. 190. — Prov. co^ 
•of , chausses, souUers; coiim», chauases, 
culottes. 
Gauaba, s. f. Ghaussée, v. &o3. — Prov. cam- 

êoda, 
Gauabo , adj. Ghaussé, v. 1 o3 1 . — Prov. eaui- 
Ml. Gh. de Roi. cKalcé, eaké, 

Gama, s. f. Jambe, v. 8096. Voyez à ce vers la 
note. — Prov. ewaJba, 

Gahaba (lat conisra), s. f. Ghambre, v. 9996. 
Yoyex sous le texte la note. — Prov. cambra, 

Gahbab, y. Ghanger, troquer, échanger, v. 9108, 
8 1 9&. Voyes au vers 9 1 08 la note. — Prov. 
cambuKt» 

Gamblo (lat eotfiéftcs), s. m. Ghameau, v. 9/199. 

— Prov. eamel. Gh. de Roi. camtl, 
Gamisa (basse lat camitia)^ s. f. Chemise, vête- 
ment, V. 9781. — Prov. camûa, 

Gahpaba (lat eompoNo), s. f. Gloche, v. 987. 

— Prov. oompono. 

Gaupo (lat camput)^ s. m. Ghamp, champ de 

bataille. — Gamp, v. 1 744 , 1780.— Prov. 

ca$i^, cambo. Gh. de Roi. camp, 
Gahpal, adj. GampaJ, qui est en champ, 

V. 799. — Prov. campai Gh. de RoL ean^l 

Voy. de Ghari. eon^I. . 
Gah (lat cfifitf ), s. m. Ghien , v. 8975.^Prov. ea». 
Gahal (lat cofio^), s. f. Ganal.-— Prov. canal. 
Gahi^bla (lat candêla)^ s. f. Ghandelle, cierge , 

V. 9/1/î. — Prov. candeîa, 
Gabo, s. m. Souterrain, v. 9706. — Prov. canal, 

voie, creux. 
Gabsabo , part pass. de Gahbab. Fatigué , v. 9766. 

— Prov. coiM (?), ardent. 
Gabtab (lat oontors), v. Ghanter, v. 995. — 

Prov. cofifor. 
Gabtab, s. m. Ghant, chanson, v. 9986. — 

Prov. contor; cantaret, petit chant. 
Ganado, s. m. Gadenas, v. 8. ^> Prov. oadenat, 

(Voyei le Lmqm roaiofi.) 
Gapa, s. f. Gape, v. 1998. — Prov. capa, Gh. de 

Roi. cape, 
Gapiblla (basse lat capclia), s. f. Ghapelle, 
V. 1 588. — Prov. eaptXIa. Gh. de Roi. captk, 

ho 
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GAFino , 8. m. Ghapita , t. 35oà. •— Prov. et^l 

Voy. de Cbari. m^mL 
Gaka (gr. xflipa), s. f. Figore, vînge, fiiee. — 

ProT. etr». 
Gaibokcu, 8. f. Efcarbonde, v. 77&.~*Prov. 

earh<mek. Cfa. de Bol. t mhm th . Voy. de 

Gbari. eor6«iicfe. 
Gaicaba , 8. f. Foaaé , v. Sfig.— Prov. eata, cran. 
GàBCBL (lat. earcêr) , 8. f. Prison , v. 3At .— Prov. 

Gabgaii, V. Gbaiger, v. 170. — Prov. cargar. Gh. 

de Roi. earger. 
Gim (laU <Mw*Mm), 8. f. Gbair, v. 877, 775. 

Voyei au vers 877 la note. — Prov. eom. 

Gh. de Roi. eom. Voy. de Ghari. «oni. 
ERGAUAaoïi (lat, mearmÊtiomm), 8. f. Incar- 
nation, v. 836. — Prov. êncamaikm. 
Gaio (lat cariM), adj. Gber, chëri, v. io3. — 

Prov. oor. 
Gabiiiad (lat. eontotem), 8. f.Gharité.— *Prov. 

cotitat, 
Gabbiba (du lat emrui)^ s. f. Voie, diemin, 

carrière, v. B777. — Prov. camwti. 
Garta (lat eharta)^ 8. f. Gbarie, lettre. — Prov. 

tarta, 
Gaba (lat «Ma), s. f. Demeura, habitation, mai- 
son, V. A5. — Ville, V. 69. — Prov. ea$a, 
Gasamibhto, s. m. Bfariage. — Prov. cosotMii, 

habitation, ëtahliasement Voy. de Ghari. cth 

êement, 
Gabab , V. Etablir, marier.— Prov. ea$ar, pour^ 

voir, caser; aemunr, établir, marier. 
Gascabbl, s. m. Grelot, v. i5i6. — Prov. ou- 

eaœL 
Gaboo, s. m. Gasque, v. 3663. 
Gastiello, Gastiblo (lat eoflefitim), s. m. Gbâ- 

teau , V. 98 et paosim. Voyes au vers 98 la 

note. — Prov. etuUl, Gb. de Roi. ea9t9L 
Gastioab (lat eoitiffun)^ v. Corriger, instruira, 

châtier.— Prov. etutiar; emtiie, correction, 

leçon, châtiment Gh. de RoL cotCisr. 
Gatab , V. Regarder. Voyei au vers a la note. — 

Prov. cofur. 
Gativo (lat eoptinia), adj. Gaptif, prisonnier, 

V. 5sô. — Prov. eùpdu, eaUm. Gh. de Roi. 

Gavaloab, voy. Gaballo. 
GAVAitLBBo , voy. GabalLo. 



Gavallo, voy. Cabaixo. 

Gaxado , part. pasa. de Gaiab , cfaaaier, poursuivra, 

T. 17^9. — Prov. cassai, de cossor. 
GnADAv s. f. Orge, «voae, v. 6s3. — Prov. ct- 

vada. 
Gbu»a, Ziuva, s* f. Embuscade, v. 689 . àko. 

— Prov. eikda, cadiée; raesUs, embûche. 

Gh. de Bol. cM, cachée. 
Gbra (lat ooma), s. L Repas, souper, eène, 

V. 1539. — Prov. CMM. 

Gbhaim), part poss. de Girab. Qui a soupe, 

V. 607. — Prov. ohmU, de osnor. 
GuiDAL, s. m. Taffetas, cendal , v. 1617, 1980. 

—Prov. osndoi. Voy. de Ghari. €mtdaL 
Gbrib (lat cmgtre)^ v. Geindra, v. 61, 58. — 

Prov. cffiW. Gh. de Roi. umdn. 
GiBTO, part pass. de Gûia. Geint, v. 586. — 

Gh. de Roi. emL 
GiBTUBA , S. f. Ceintura, Teodroit du oorpo où 

Ton attache la ceintura, v. 759. — Prov. 



GiHCBA, s. f. Sann^, v. 1001. — Prov. êm- 
gku Gh. de RoL ûntgle. 
Gbbca , AcncA (lat cirea) , adv. Près, t6t « v. 76 , 

3S9. 

Er oncA , adv. A Tentonr, v. 67a. 

Gbbca db, prép. comp. Près de, v. 568. 

Acbbca db, prép. oomp. Auprès de, près de, 
V. 1109. 

Gbbcab (lat cireulan)^ v. Entourer, assiéger. 
— Prov. esrcor, chercher ; eeklar, environ- 
ner. Gh. de Roi. esrsir. 

GsBCAno, part pass. de Gibcab. Entouré , as- 
si^. — Prov. eerèatf e$MaU Gh. de Roi. 
ctreé. 

AcBBCAR,v. Approcher, v. 18&&.— Prov. csrcor. 
GuALBB , voy. Galbb. 

GaBisro , Ghbistds, s. m. Ghrist. — Prov. Gbrtft. 
Voy. de Ghad. GhrîilMi. 

CaustiAiio (iil. ckit ft' aw m ), adj. Chrétien. — 
Prov. cnitian,er€»titm. 

GnBisfUiii8Ho(lat ckrûtimiitmut), s. m. Chris- 
tianisme, terre dirétienne, v. io35. — 
Prov. cmstiamMM. 

Ghbistiamdad (lat cAntto'am'eatsm), s, f. Chré- 
tienté. — Prov. ehrmtUuiUU, xriitùmdat. 
Gh. de Roi. cAraifisiKft 
GiBSADfCiPDAn (lat ontotsm), s.f. Cité, ville, 



•^•"^""■^^•^T^îTT^ 



'^ ■ *» 



VOCABULAIRE. 



315 



r. Aoo, laai. — Prov. captai. Gh. de Roi. 

Gh&atoh, b. m. Gklaton (vêtement oa étoffe). — 

Prov. êmdalUm. Gk de Roi. cklatxm, 
CiBso (Ut. oMiw), adj. Aveugle, v« 353.-^ Prov. 

GiBLO (lat. eœlmm)y s. m. Gd, v. 917. — Prov. 

mI Gh. de RoL M. 
GiBR, GiiRT, GuHTO (kt Miito»), adî. oam. 
Gent,v.953,«9si, i3&&. — Prov. m», «ut. 
Gh. de Roi. cent. 
GiifGHA,voy. Gniii. 
* GiHOO (lat. qumqyà)^ adj. nmn. Ginq. — Prov. 
CMC. Gh. de Roi. emt^, 
QuoiTO (lat fvmliw), adj. Ginquièiiie, quint, 

V. 3os6. — Prov. quint, Gh. de RoL quini, 
QuiHTA , 6. f. Quinte , cinquième partie , v. 5oo. 

— Prov. fumta. 

' QuiscB (lat ^ffmidarâfi), adj. nom. Qoinie, 
V. 99s. ^> Prov. quimê, Gh. de Roi. ftiôiM. 
GiSQUiiiTA (lat fUM^nagôite), ad}, num. Cin- 
quante, V. aSOk — Prov. «Mfiumto. Gh. de 

QviRinTOs (lat qttmgwtoê)^ adj. num. Ginq 
cents, V. i&3o. 
Gniio, voy. Gnia. 
GiHTDRA , voy. GniB. 

GlPDAB, voy. GliBAB. 

Glamob (iat clomor), a. m. Glameor, hroit, 

V. 987. Voy. Lamab. — Prov. clamar, 
GuBo(latclfln»),adj. GUdr,briilant,v. 1191. 

— Prov.tffar. 

Guvo (lat c(avi»), a. m. Qon, v. 88. — Prov. 

EiiCLAVBAfto, part pass. de Eholavbaiu Gbué, 
V. 87. — Prov. elMwQor, tmlaoary douer, 
fermer. 

Gobdo (lat cMim)y s. m. Goode, v. &09. — 
Prov. codé, 

Gobbab (lat rafi^MTore), v. Recouvrer, v.^&. 

— Prov. cootw. 

GocB&A,8. f.GouBBÎn, matelaa, v. looi.Voyei la 
note 8OUS le teite. — Prov. «mmt. 

GooiBA (basaelat eocma)^ s. f. Guifline,victiiaille, 
repas, v. io95. — Prov. «osmo. 

GoriA, 8. f. Coiffe. — Prov. «^ Gh. de Roi. 
«ojfa. 

GooBB, V. Recueillir, admettre, ramasser, v. &A, 



59, 908. — S^enfuir, v. 697. — Prov. coiUn*, 

euQiit» 
GoGiDo , part pass. deGoeBK. Rassemblé, plié , 

V. B 1 3. — Prov. ewJMi , eMiU 
AcoGBB, V. Accueillir, v. 891. — Recueillir, 

V. A59. — Prov. aeuêlkirj aeitikir, 
GoiB (lat oocrs), v. Cheminer, aller avec, v. 996. 

—Au mot eM (y. 996 ) Sandies, par erreur, 

ce nous semble, indique Tinfinitif eoùr, 

dont il fait un synonyme de eoger. 
GouBA, nom d*une épée du Gid, v. 9Ô8i. Part. 

pass. de Goub ( lat oolor») , couler, tremper. 

— Prov. eohit, de eolar. 
G0L6AB (lat coUoewr»)y v. Goiloqiier, suspendre, 

I^cer, V. 1676. — Prov. eologar. 
GoLBABo, part pas8.de Goloab. Colloque, sus- 
pendu, V. 896. — Prov. eologat. 
GoLOB (lat eolor)^ s. m. Couleur, v. 93 16. — 

Prov. eolor, Gh. de Roi. eukr, eohr. 
Goi^B , s. m. Coup; — Prov. eolp, Gh. de Roi. colp, 

—Dans la Id saliqne on trouve eo^pus , eolpos. 
GoMBMB, V. Ruminer, réfléchir, v. 5 1 5, 1898. 
CoMBB (iat eomsdsrv), v. Manger, v. &9/1. — 

Prov. osmadar. 
CoMBBBs, s. m. pL Vivres, mets, v. 1097. 
GoMBTBB , voy. Mbtbb. 
GoMO, CvBiio,GiiH (lat.9iiomodo), adv. Gomme, 

comment, v. 999, 1761, 83&o. — Gonj. 

Car, vu que, afin que. —Prov. eom, ewH. 

Gh. de Roi. emn, 
Cono SI, conj. comp. Comme n, v. 61. — 

Prov. eam n, cum «t. 
Compara, s. f. Compagne, v. 987. — SnrTéty- 

mologie de ce mot, voyex le Ltxique ro- 

num, t IV, p. &06, et Aldrete, D9I orig. 

de la Ungo eoêM,, lib. UI, cap. xiv. — 

Prov. eom p mih, 
CoHPABA, GoHFAHA, S. f. Compagnie, société, 

troupe, V. t6, 1677, 9176. — Prov. corn- 

pa$éa, Gh. de RoL cmmpmgn», eumpaigme, 

cunupognti» 
AgohpaSabo, part pass. de AcoBrAivAR. Accom- 
pagné, V. 36o/i. — Prov. aeompanhatf de 

CovFUB, CoiiruB (lat eampkre), v. Accomplir, 
compléter, remplir. -—Prov. eompUr, 
CoHPLiBO, part pass. de Gompub, v. 58i. — 
Prov. ew^Uu 

ho. 
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GovpRiB (lat. eomparan), v. Acheter, v. 69. — 
Prov. eomprar. 
GoMPBÀDO, part. pass. de Gompkab, v. 697. 

— Prov. ewnproL Gfa. de Roi. eumparé. 
GoR ()at. ciim), prëp. Avec. — Prov. ewn, eom, 

GOHDB , VOy. GVDTBJI. 

Gohbucho, s. m. Victuaifle, vivres, v. 68, 1981. 

— Prov. eondug, eonduich, 
CoivTOirBKB (iat eoitfundêrt), v, Gonfondre, 

V. aâaa. -— ' Prov. eot^mdn. Gh. de Ro). 

ew^undre, 
GoHLOTAR (lat. eoUandare)^ v. Looer, approuver, 

V. 3570. — Prov. emlaudar, 
GoROGiB, G0RO8GBB, G011HO8GBB (lat. eogtto$etrÊ)f 

V. Gonnaltre, reconnaître.— Prov. eonoictr, 

GoKOSGBDOB, 8. m. GonnaÎBseur, homuie pru- 
dent et sage, v. 9869, 3i&8. — Prov. co- 
noiuedor, 

Gosimbut, Gosimbrtb (Gohooimbht?), s. m. Gon- 
naiasance, reconnaissance, v. 9768, ihhà, 
Voyei 8008 le texte les notes. — Prov. co* 

flOtMÔlISfl. 

GoROBTAB (lat. eokoriari)^ v. Encourager, récon- 
forter, V. 9338. Voyei sous le texte la note. 

— Prov. c<mortar, 

GoRPBZAR, V. Gonunencer, v. 1093. -^ Prov. eo- 
fiMtifar. Gh. de Roi. eumeneer. 

G0Rt)UI8T0 , YOy. QUBBXB. 

GoRSBGiiJB (lat eofiM^'), V. Suivre, accompagner, 
V. 1737. — Atteindre , rejoindre , v. 84 1 . — 

Prov. AMUéglMT. 

GoRSBio, GoHSBGO (Ut. eofutlnim), s. m. Gonseil, 
dessein. — Secours, assistance, v. 85, 1 185. 
— Prov. eùiuelh,eouelh, 
GoRSBiAB (lat. eoRiiUari)j v. Gonseiller. — 

Prov. eùnuUkar, Gh. de Roi. ewmeiUér, 
GoRSBiABO , part. pass. de Gohsbiar , v. 1 960. — 
Prov. eonaeilhat, 

GoRSBHx» (lat. eonBeniirê)^ v. Gonsentir, per- 
mettre, V. 676, 356 1. — Prov. coiiMnltr. 
Gh. de Roi. eunantir, 

G0RSO6BAB (de megro, lat êoeer, beau -père) , 
V. S^allier, prendre pour beau-père, v. 1915, 
3368. — Prov. êogn, megre, beau-père. 

GoRsouR (lat oontoiort), v. Gonsoler, soulager, 
V. 1 1 86. — Prov. descontolor, affliger. 

GoRTÀLAR , voy. Taiar. 



GoRTAB, Y. Conter, raconter, v. 699. — Compter, 

v. 181, 707. — Prov. eowtar, eomtar, 
CoRTAiK) , part pass. de Gortar. Conté , renom- 
mé, V. 1&9. — Compté, v. 1731. «—Prov. 

eonUUfCQimkU, 
CuBRTA , QuBRTA , S. f. Compte. — Prov. compte, 

comfs. 
GoRTRA (lat eonira)^ prép. Contre, vers, v. 566, 

3&83. — Prov. contra f vers. Gh. de Roi. 

cwUtSy cofilrs. 
CoRviDAR (lat. eonowan'), v. Convier, inviter, 

v. 9 1. — Prov. wmidar, 
CoPLA, s. f. Couplet, V. 9986. — Prov. eobla. 
Gopu , s. f. Groupe, v. 3659. Yoyes sous le texte 

la note. — Prov. eorpa, eropa. Gh. de Roi. 

crt^, 
CoBAxoR , voy. GORR. 

GoRDOH, s. m. Gordon, v. 8087. — Prov. eordo, 
CoRMARo (lat gsrtiMmi«),adj. Germain, v.33i5. 

— Prov. gsTHMm. 
CoRRBiA (iatcoriMff), s. f. Corneille, v. ii. — 

Prov. cameUuL 
CoiORAiM), s. m. Homme d*^^, tonsuré. — 

Prov. conmot. Gh. de Roi. eoronsf. 
GoRRAL, s. m. Cour, enclos découvert à Fentrée 

d^une maison, v. sthk, — Prov. eortalk, 

basse-cour. 
GoRRRDixo, adj. Fadie à dénouer, v. 97&6. 
CoRRBR (lat. mrr0r0), V. Courir, v. 355. — Prov. 



GoRRRDOR, adj« Coureur. — Prov. ccrredor. 
Corrida, s. f. Course, incursion, v. 961, 

1596. 
Goso (lat euntu), s. m. Course, v. 1600. 

— Prov. coTt» 
AcoRRBR (lat aeeumre)^ v. Secourir, porter 

secours, v. 716. — Prov. Morrt. 
AcoRRO, s. m. Secours, rescousse, v. 458. — 

Prov. aeeommmU, têcon, 
EscDRRiR, V. Escorter, accompagner qudqu^un 

qui s^âoigne, v. 9167. — Prov. eêcom, 

courir sus. 
GoRT, GoRfm, s. f. Cour, assemblée.— Prov. ecrt. 

Gh.de Roi. corL — Sur Tétymologie de ce 

mot, voir le Lunqvê roman. 
Gortar, v. Couper, v. 768. — Prov. eort, court; 

ooganar, accourdr. 
CoRZA , voy. Crus. 
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G08A (iat oenitay came), b. f. Gho6e, v. 63. — 

Prov. eamay ehoBe. 
GosuinT, Gobimuiti, voy. Gohocbi. 
G080, voy. GoixBB. 
GosTAiK), part pass. de Goma, coûtervv. 1678. 

— Prov. ^oêtar, eoitaU 
GosTàDo, 8. m. Gôlé, v. 35/i. — Prov. eoêtat, 

Gh. de Roi. eoêUt, eoêted. 
ÂcosTAB, Y. Aecoater, approcher, y. 767. — 

Jeter de côté , renverser, v. 1 1 5 1 . — Prov. 

aeoêtar, acooater. 
GomniBaB (lat eommtudmem), a. f. Goatume, 

habitude, v. 3391. — Prov. coêtum. Gh. de 

Roi. cuêtumê, 
Gbab (lat. ctm), adv. Demain, v. 545. 
GuGBB (lat. ereftf^ra), Y. Groitre, accroître, aoj^ 

menter. — Prov. erai e«r, creiêHr, 
Agbbckb, v. Accroître, augmenter, fortifier, 

Y. i4a7. 
Gam (lat eredstv), v. Graire, v. 363. — Prov. 

eri0cr». Gh. de Roi. ereire, 
GaiiRDBao, 6. m. Affid^, y. losi. — Prov. 

enoHM, croyance; crediire, croyant 
DiacaniM), adj. Mécréant, v. 1639. — ^^^'^' 

.iMermn, mécroire, ne pas croire. 
Gaispo (lat mtptif), adj. Grépu, y. 3is3. — 

PrOY. «TMjp. 

CauB (lat cTMir»), v. Gréer, nourrir, y. 2096. 
— Prov. craor. 

Gauvo, 6. m. Nourriason, élève, v. 7A5. — 
Prov. enat, créé, formé. 

GaiiDOB (lat cr0alor), a. m. Gréateur, v. A8. 
—Prov. cnabor, 

Griazor, 8. m. Domesticité, gens nourris dans 
la maison d*un homme puissant — Prov. 
cnazoy création, formation. 
GaiMuia. (lat ertmôialw), adj. Griminel, v. 3A3. 

— Prov. crinmaL Gh. de RoL erimM, 
Cara (lat ctimp), s. f. Gr«îx, v. 349. — Prov, 
erote. Gh. de Roi. erwz, 

GoaiA (Gaou?), s. f. Groase, v. a385. Yoyei 
la note sous le texte. Ajoutons seulement 
que , dans les anciens monuments de la lan- 
gue firançaise, soit du midi, soit du nord, 
on trouve de nombreux exemples de sem- 
blables transpofiiti<Mi8 de lettres. Ainsi les 
Provençaux disaient folontiecs eorpa pour 
eropa (croupe) ; et l'auteur de la Ckomm 



de Roland dit, de même, Uoerrai, pour 
Uvnrai, wpreter pour etpertm-, ptmn pour 
firemz, — Prov. eroê$a, Gh. de Roi. croee, 

Guaaii (lat eoopmre)^ v. Gouvrir, v. 9817. 

Prov. cu^rtr. 

GnaiBBTo, part. pass. de GeVkia. Gouvert 

Prov. etiWt Gh. de Roi. ewerU 
GnBXBTUBA, 8. f. Gouverlure, v. 1517, tSgS. 
— Prov. ev^tura, couverture, protection. 
DiscuBaia, v. Découvrir, v. 107, 3335. — 

Prov. de$e(Mry deêcubrir, 
EacuBua, v. Gâcher, dissimider,.Y. 930. — 
Prov. etibrir, eubrir, 
GuBBA, s. f. Grotte, v. 559. ~ Prov. cwa. 
GuEDAB, GviDAR (lat cogitoTe), Y. Groire, penser, 
imaginer.-Prov. cwdar. Gh.de Roi. qmder. 
Voy. de Gharl. qwdêr. 
GuBTA, s. f. Presse, besoin, péril, nécessité, 

V. 456, 1198.— Prov. coita,emta. 
Gdidavo, s. m. Soud, v. 6. — Prov. coitat, 
part paas. de c&itar, presser. 
GuxLLo (lat coOwn),». m. Gol, cou, v. 1517. — 

Prov. eol Gh. de Roi. coL 
Gomo, voy. Gomo. 

GuBHDB, GoRDB (lat. «omitfm), s. m. Gomte, 
V. 965, 1989. — Prov. eoma (sujet), ewUê 
(régime). Gh. de Roi. fumu (sujet), etmie 
(régime). 
GvmA, voy. Goiitab. 

GuBB (lat cor), s. m. Gœnr, v. 996. Yoyei'à ce 

vers la note. — Prov. cor. Gh. de Roi. eoer, 

Db GUBB, adv. comp. De cœur, v. 9397.— Prov. 

lis cor. Gh. de Roi. de cœr. 
GuBBDAMiBBTBB, adv. Sagement, prudemment, 
V. 3ii6. — Prov. cwradametu, soigneuse- 
ment 
GoBABOB , s. m. G«ur, v. 976. — Prov. ceratge, 
cœur, courage; cora^oê, courageux. Gh. de 
Roi. curage, 
Rbgobbab (lat. recordan)y v. Reprendre ses 
sens, V. 9800. — Prov. reeerdar, se rap- 
peler, se souvenir. 
Gdbboa (lat ehorda), s. f, Gorde, v. m5o.— 

Prov. corda» 
Gubbpo (lat cerpue), s. m. Gorpa, personne. 

Voyea au vers 98 la note. — Prov. eor$. 
Gdbsta (lat cotfa), s. f. G6te de montagne, 
V. 1 1 1 . — Prov. coêta. 
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GoinATUM, adv. con^., t. looo, toio. Voy. 

Atqm. 
A GmiAs, adv. comp. A tM, sur le des, sur 

Tépaule, v. 798. — Prav. coita (pr^.)t A 

o6të de , auprès de. 
Ciini,voy. GiTAâB. 

GuiDADO, voy. CvBDiàB. 

Gdibai, voy. Guidai. 
GaMfVoy. Goao. 
GuMpua, voy. Gomplib. 
GuHTii, V. Arriver, V.SS91.. 

GimnDo, part. paae. de Gurt», v. 995s. 
GuiîADO (laL eo^ffiaCtif), s. m. Gognat, «Aie dn 

cM des femmes 9 ooium, v. aSaô. — Prov. 

cognât y etmhaL 
Gnui (lat. «aror»), v. Préserver, prendre des 

précandops. — Prov. cwrar» 
GuBiAMB (lat. etiralor) , s. m.Gurateor, tnUnr, 

V. 3^89. — Prov. eur«iior. 

Dalsrt, Dallot (oaD^ALiHT, D^allbht), prép. 

comp. D*aa delè,v. 9&19. 
Dalla , voy. Alà. 
Daîîo (iat. dammun) , s. m. Dam, dommage. — 

Prov. dùÊlif MM. 

DiAOVABD , voy. Quart. 

Daquih, D'aqurt, adv. comp. D'iâ, v. 911a, 

93&6. 
Dab (lat dan), v. Domier, accorder. — Frap- 
per, V. 619, 79&. — Aller, v. 660, 1168. 
^Prov. dor. — Dur sm don, donner en don , 
V. 196. — Piov. Jar SM étm. 
Dado, s. m. Don, v, 194. — Prov. doi, part. 

pass. de dor. 
Don (iat doMM»), s. m. Don, présent— Prov. 

don. Gh. de Roi. dtm. Voy. de Ghari. don. 
DoiA, s. f. Don, donation , v. s aA. — Prov. dona. 
EanoifABO, part pas», de Erdobab. Donné, ac- 
cordé, V. 895. — Prov. dimaL Gh. de Roi. 



Db (lat ds), prép. De. — Gette préposition se re- 
trouve dans la oonstmetion qni a formé les 
artides espagnds dil, ddia, deUo, ddlai,dê' 
Uat, — Geiie préposition, que nous avons tra- 
duite ordinairement par ds, a quelquefois 
le sens exact on approximatif d autres pré- 
positions dont les piincipiies sont : A, v. &00, 
&01, 1999. — Avec, v. 90/i3, 9396. — 



A cause de, par i'efiei de, v. 1608, 8137. 

— Sur, v. 35o. — Depuis, v. 1070, 1670. 
—Durant, pendant, v. 98, 999, 619. — 
En, dans, V. i359* — ^Entre, parmi, v.&&3, 
&78. — Par, v. 9558. ^ Sur, touchant, 
V. 897. 

Jk a qndqaefob un sens partitif et de- 
vient une sorte d'artîde indéfini, v. 9558. 

Ik sert parfois à lier au mot ^*il régit la 
qualification exprimée par le mot ifâ pré- 
cède, v. 663, 1819, 9599. 

Dt, placé devant des substantif avec les- 
queb ii présente un sens absolu, concourt 
à former des adverbes composés, v. 53, 996. 

— Prov. de, 

Dbbbb (lat dstsra), v. Devoir, v. 9769. — Prov. 
dnMT. 
Dbbm (lat dsfriéum), s. m. Dette, devoir, 
V. 716, 9607. — M. Raynooard, dans le 
Lêxifm romm, ne signale que la forme 
ds&tto. — Prov. dêptê, 
Ambdab, v. S'endetter, prendre à crédit, 
V. 1985. — Prov. êndêpimr» 

Dbcvvbb (lat dsfomdafs), t. Deaeendie, v. i 85 1 . 
— Prov. dsiifindrf. Gh* de Roi. dssaswdrs. 

Dbgiho, voy. Dibb. 

Dbgib (lat dêcidere)^ v. Descendre, v. 989.Voyex 
à ce vers la note* 
DsaiM), part. pass. de Dmib. Qui est des- 
cendu, qui a mis pied à terre, v. 1&09. 

Dbgib (iat. êieen)^ v. Dire. -—Prov. dur. — Decir 
dsfuèoea.'— Gh. deRoL dên de m bvchê. 

— Dsecr de «t, dsccr de no, dire oui, dire 
non, V. 3990. — Prov. dr d'oc, dirds no. 

DiGHO, part pass. de Dbgib. Dit, v. 70. — 

Prov. diieh, 
BBHDBCia (lat. isnsdioirs), v. Bénir, v. 5&9 , 

96 j 7. — Prov. bmdir, 
BaiiMao!! (lat bonodietiontm), s. L Bénédiction, 
V. 9936. — Prov. 6snsdieMb.. 
Dbiab, voy. Dbxab. 
Dbl, voy. El. 
Dburt, voy. Abtb. 

Dblbitb (DblbitÎ ), s. m. Joie, plaisir, délices , 
V. 1609. Voyes à ce vers la note. — Prov. 
deiiêt, dMgt dokU. M. Raynouard a omis 
d'indiquer celte dernière forme, mais on la 
troufe dans la Nobla Lefczan. 
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DiuGio (ki. dtlÎMw), 6,ia.Dâioe8, v* 858, 

i6&7. — Prov. d^iem, dflkes; rfoiiflÎQi, dé* 

iicteoi. 
Dbllirt, voy. Ann. 
Dnin^AB, Y«y. llAiwift* 
Dnuit v€|4 Mab. 
DiaoCTtÂB , v«»y . MotnAB. 
Dbb, Dbrb, Dut (kt «Mb> diMi)««dv.DeUi, 

en, eoBuite. ^- ProY. «it. 
DnTBo , adv. I>edaii8, t. 36. — Voyet le Lmo^im 

nwMM aux mots d« al miiro. 
Dbbtbo ir , prép. comp« Dbim* dbdani. — Gk 

de Roi. m» m. 
A»bitbo, adv. eomp. Au dedans, par dedans, 

V. 3696. 
Ddabtab, Dbpamu, roy« Pabv. 
Dbpabtiooi, foy. Fait. 
DiPORTAB (laft. éUpari0tB)^ v. IMporler, y. 3791. 

— ProY. dfporlor. 
Dbpboiiab, Yoyes au vers i5oi la note. 

Db Q1IB,Y0y. Db8. 

Dbbbgho (laL dinetiu), adj. Droit, levé en haut, 

V. A90, 8938. — ProY. dnU, dMk. Gh. de 

Roi. ârmd, émU 
Dbbbgho , s. m. Droit, juBliee , raiflon. — » Ptoy. 

èrmt , ^kmcL Gh. de Roi. ânà. 
Dbbbamado, voy. Rama. 
Dbbbbmhi, prép. Autour, y. 60. 
Ambbbdob, adv. Autour, à Tenlour, v. 3690. 
£1 >BBBBDOB, adv. ooDip. A TentouT, v. 679. 

— Prov. iê mitam , à Tentour. 
Dbbbocab, y. Renverser, abattre, v. 101 5. — 
• Prov. dmrocar, 
Db8 (kt de tfito), prép. Dès, v. 1718. — Prov. 

dm. Gh. de Roi. dm. 
Db qqb, oonj. Dès que, depuis que, v. 98o3, 

3i4o. — Prov.iisi^. 
Dbsahab (kt dsfldfr»), v. Dé£er, v. 973.-— 

Prov. dmfkr, d$z/Bfaat. Gh. de RoL èn^^. 
Dbsabmaim), voy. Abmas. 
Dbsatab, y. Détacher, rompre une attache, 

Y. 9999, 33&3. 
Dbscabeçab, voy. Gabo. 
DascAVALeAB, voy. Gaballo. 
Dbsgbubo, voy. Gbibb. 
Dbsgdbbib, voy. Gubbib. 
Dbseupabar, Dbsbupaiiab, voy. Ampara. 



Dssnaa, voy. Fa«ib. 

DtsHBBB»Ai, voy. Hbbbmd. 

Dmbobob, voy. Obor. 

Dbsi, adv. Incontinent, immédktenient, v. /i85, 

875. — Prov.^lMe. 
Dbslbaltabu, voy. Lbau 
DmiABCBAB, Y. Démancher, v. 786, 36&7. — 

Prov. iiumeAa, manche. 
D aw B D o (kt. dwmd n im )^ adj. Nu, mis à nu« 

v. &77.-— Prov. dm m A . 
Dbsobra , s. f. Mauvaise aftire , querefle , v. 309 1 . 

Voy. Hvibba et Obbado. — Prov. o6ra, 

oanvre, action. 
Dbsobmab, voy. Obbva. 
Dbsobob, voy. Orob. 
Dbspbhiibb , Y. Dépenser, y. 960 , 965 1 . — Prov. 

d mfwàf^ 
Dbspbrsa, s. f. Dépense, v. 958* — Prov. m- 



DaspBBrAi, V. S^éveilkr, v. &i3, 9809, 9797. 

— Prov. «iiMrtar. 
Dbspvis, voy. Puas. 
Dbsbbahgbiab, Y. Sortir des rangs, v. 71 1 . —Prov. 



Dbsuso , prép. Dessus, sur, v. 3i 1 o. — Prov. dm- 

MIS, dmnÊ». 
Dbsuso m, pr^. eomp. Au-dessus de, sur. 

— ^TW.dmmdê. 
Ditabdab, voy. Tabbab. 
Dbtbhbb, voy. Tarn. 
Dbxar, Dbiab (kt. Immt»), Y. Laisser, quitter. 

— Permettre, consentir, v. 986. — S'ahe- 

tenir, se désister, v. 9687, 33o6. Voyes au 

vers 77 k note. — Prov. k«Mr, ktraor. Gh. 

de RoL ktMr, lotitsr, IsMir. 
Dbzabo, part. pass. de Dbxab. Laissé, v. 1 lA. 

— Prov. kwatylotiMt. 
DiA (gr. A/a), s. des deux genres. Jour, v. 9o5 , 

990, 969, 95/i5. — Prov. dia. 
DiCBO, voy. Dbcib. 
DiBRTB (kt isnlMi), s. m. Dent, v. 9089. — 

Prov.420fit. Gh. de Roi. dml. 
DiBSTBo (kt. (krlrum), adj. Droit.— Prov. dssfre. 

Gh. de Roi. dmtn. 
DiRSTBo, s. m. Destrier, cheval de main. — 

Prov. dmtn. Gh. de RoL dmtnr. Voy. de 

Gharl. dMfrvr. 
Adbstbar, y. Dompter, v. aSii. Voyet à ce 
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vers la note. — Prov. diflrar, meBorar. Gh« 
de Roi. adeêirêr, conduire à sa droite. — Ne 
serait-ce point là, aussi, le vrai sens du 
mot espagnol adeêbw T 
DiBz (lat deeem), adj. nunL Dix, v. 806. — 
Prov. detz. Gh. de Roi. diê. 
DsGBiio (lat. c200iîfitii ), adj. Dixième , v. 1 s 1 9. 

— Prov. dezen. 
DiszMO , s. m. Dime, v. 1807. — Prov. dstmê, 

Ghé de Roi. diême (adj.), dixième. 
DiKxao (lat. denarius), s. m. Denier, petite 
monnaie, v. i65. — Prov. dtner, dmUr. Gh. 
de Roi. dêner. 
DiifAKADà, s. f. Denrée, ce qn^on achetait pour 
un denier, v. 6/ï. Voyez la note sous le texte. 
— Prov. denairada. 
DiRRO (lat. dignuê),Aà}, Digne, v. a373. — 

Prov. d^gne. 

Dios (gr. Q-eàt? lat. deot f), s. m. Dieu, v. lo » 

9 1 7. —Prov. DeuM, Dku$. Gh. de RoL Dnu. 

Do , A DO , adv. Où , là où. — Prov. 0. Gh. de Roi. 0. 

DoBLB (lat duplex) y s. m. Double, v. 36&6. — 

Prov. dobk. Gh. de Roi. dubk. 

DoBLAB (lat. dn^Ucare), v. Doubler. — Prov. 

doblar. 
DoBLADo, part. pass. de Doblib, v. aSi. — 
Prov. doblat. Gh. de RoL diAU. 
DociBRTOs, voy. Dos et Guh. 
DoLOB (kt dolor)^ s. m. Douleur, v. 18. — Prov. 
dokr, Gh. de Roi. duhr, dokw, dolor, 
DoLBB (lat. dolere ) , v. S^affliger, soufliir, 

V. «777. — Prov. dokr. 
Ddblo , s. m. Douleur, deuil , tristesse. — Prov. 
dol Gh. de Roi. do$l 
Don, DoHD, Dort (lat. de «ni»), pron. reiat 
indét Dont, de quoi. — Prov. don. Gh. de 
Roi. iliifi, dwU. Voy. de Gharl. dont. 
DoR (lat. iommtct), s. m., titre honorifique. Sel* 
gneur. ^^ Prov. don. 
DoSâ (lat. domma) , s. f. , titre honorifique. 

Dame. — Prov. donma, dona. 
Dn^o, s. m. Maître, v. 693. 
DuBRi, s. f. Dame. 
DoR,voy. Dar. 
Dora, voy. Dab. 
DoBABO, voy. Oao. 

DoBMiB , Ddbmir (iat. dermire), v. Dormir, v. 1 96, 
9990. — Prov. dormir, dwrmir. 



Adobuibsb, Adubmibsi, v. S^endormir, som- 
meâkr, v. &o8. — Prov. adomùr, adimr- 



Dos (lat. duoe)^ adj. num. invar. Deux. — Prov. 

doe (r^jime). Gh. de R<d. doue. 
DuBS, adj. num. f. Deux, v. 955. — Dans 

Tanden dialecte boui^guignon Ton trouve 

doee. (Voy. Fallot, Bedurekee eur lee formée 

grammatkaiee de la kngue françaiee <m 

xuf wM/e, Paris, 1839 » ùi*^% ?• 9990 ^ 
DoBDA, s. f. Doute, hésitation, crainte, v. 688 , 

796. — Prov. «lupto, dfiftê. Gh. de Roi. 

dn^Ty avoir peur. 
DoBDARSA, s. f. Doute, hésitation, crainte, 

. V. 6o5. — Prov. iluptoifa. Gh. de Roi. diu^ 

tttnc9> duàainioe. 
DucX (D*ugX?) (lat ^nc), adv. oomp. désignant 

le lieu où se trouve la personne qui parle. 

D'id, de deçà, v. 1096. Voyei la note sous 

ce vers. 
Ddblo, voy. Dolor. 
DoiRA , voy. DoR. 
Dir^o,voy. Dor. 
Durs, voy. Dot. 
DuLGB (lat (k^Miii), adj. Doux, v. &08. — Prov. 

dfAt. Gh. de Roi. dMix.. 
DuBAB ^at èmrwri)^\. Demeurer, rester, v. 1 1 99, 

1178. — Prov. ifuror. 
DuBADOR, adj. Dur, V. 9788. — Prov. oMtf- 

raior, endurci à la fatigue, infatigable. 
Erdorab, v. Endurer, soufinr, supporter, 

V. 7 1 9 , 95/i. — Prov. endMrar. Gh. de Roi. 

SfMNIIVr. 

Ddriiir, voy. Dobmib. 

E (lat «(), oonj. Et — Prov, e. Gh. de Roi. e. 
Ebaib (Ekbaib?) (lat moeÂere)^ v. Envahir, atta- 
quer, V. 3o99. Voyei sous le texte la note. 

— Prov. «iHMnr. Gh. de Rd. enomr. 
Embatdo, pari. pass. de Embatb, v. 9819. — 

Prov. enoott 
EcHAB (lat /ncCarv), v. Jeter, jeter hors, chasser. 

Voyei au vers lA la note. — Prov. gwUpr, 

getar. Gh. de Rd. geter. 
EcHADO, part pass. de Echar. Jeté hors, exilé, 

chassé, V. lA, 967,— Prov. gMtol,g»tet 
EcLBeiA, EoLBSiA (lat eeekeia)t s. f. Eglise. — 

Prov. gleàa. 
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EoAT, HoAT (lat. (Haitm), 9. f. Age. — Prov. 

eua, «lot Gh. de Roi. ed$i. 
ErvaaoH , s. f. Repas , festin , v. 986«. Yoyei à ee 

vers la note. 
EeuAM) , part. poss. de Eema (Ut œqware). Ega- 
lisé, mis de niveau , v. 33os. — Prov. êguar, 
êguaL 
El (lat. $lkm), art m. sing. Le. — Prov. •/. 
Dbl, art m. sing. Dn. — Prov. <M. Gh. de 

Roi. âêL Yoy. de Gharl. dêl 
El, Eli, Elle (lat tUiun)y pron. pera. m. 

3* pers. sing. Il, luL — Prov. d, «ft , eU, 
Ellos, pron. pers. m. 3* pers. pi. Ils, eux. — 

Prov. eb, 0lh$, Gh. de Roi. ek. 
Eu , Ella ( lat «flom) , pron. pers. f. sing. Ole. 

— Prov. «io, elha, eUa» 
Elus, pron. pers. f. pi. Elles. — Prov, êku, 

EHBAii,voy. Ebaib. 

EnsAieo, s. m. Obstade, embarras, v. 187/i. — 
Prov. mbaroy mnbarg, 
Ehbassado, part pass. de EnsAseAB. Embar- 
rasse, V. 9167. — Prov. mnbargat, de sm- 
hargar, 

E11BATD0, voy. EsA». 

EvBiAB, EssiAa, ÏMBiAi, V. Envojer. — Prov. 
sneior. Gh. de Roi. mnomr, 

Embbuai, voy. Bbaxo. 

Empaba, voy. Akpaba. 

Empabab, voy. Avfaba. 

Empbîîab, v. Engager, mettre en gage, v« 9B. — 
Prov. sm|MiiW. 

Ehpbbaoob (lat tmfMftHor), s. m. Empereur, 
V. b569. — Prov. emftraàoir. 

Emplub, v. Employer, v. 5o8. — Prov. tmpUiat, 
Gh. de Roi. smplsir. 

EvPBBsniTAB, voy. Pbbsbro. 

Es (lat m), prëp. En, dnos.— La préposition su 
a qudqnefob le sens eiaet on approximatif 
d'antres prépositions dont les principales 
sont : Avec, v. 667. — En çialité de, 
oonune, v. 179. — Entre, parmi, v. 857. 
— Dans Tespace de, v. 6i3. — Prov. su. 
Gh. de RoL su. 

Ev, adv. En, delà, de quoi, v. 3&5, a638. — 
Prov. «n. Gh. de RoL sw. 

Ebahdab, voy. Asvab. 

Ebbiab, voy. Embub. 



Erbbasab , voy. Bbazo. 

Ehboblto, voy. Volvib. 

Ebcamab, v. Ebranler, v. 36&t , 3696. 

Ercabbaciov , voy. Gabub. 

EifCAVALGAoo, voy. Gaballo. 

Ebclavbado, voy. Cuvo. 

Erclibab (lat «M^mor»), v. Indiner, poser, v. 97/1 . 

—Prov. efMUmar, Gh. de Roi. enclmer. 
EncoBTiiiAiM), part pass. de Ehcobtibab. Tendu 

de draperies , v, 9 91 6. — Prov. sneorlifiar , 

de snsorftfMir. 
Ebcubbib, voy. Gobbib. 
Ebvb (lat mdê) , adv. En , de là , de cela , v. 3559- 

— Prov. «fit. 
EiiDORAno, voy. Dab. 
EsniiBAB, voy. Dobab. 
Ebbkioo, voy. Ahab. 
Ebbhistad, voy. Amab. 
Ertbuiabo, voy. Fbbho. 
Ebsbrdbab ( lat. tngsfMrors ) , v. Engendrer, 

V. 9096. — Prov. tngmtrary tmgmàrar. 
Erobambab, v. Relever, v. i3. Voyet la note sous 

le texte. 
Ermibbab (lat siMiuiars), v. Amender, réparer, 

V. 971. — Prov. tmndary umendar. 
Ehpabab, voy. Ampaba. 

Ebpbiab, v. Gommencer, v. 339 0. Voy. Gobpbxab. 
Erpbbstab , voy. Pbbstab. 
Ersaiab, v. Essayer, éprouver, v. 9386. — Prov. 

emaiar, 
Ersaiabo, part pass. de Ersaiab, v. 9^69. — 

Prov. emaiat. 
Ersxlub, voy. Siblu. 
ErsbRab, voy. Sbha. 
Ersibhplo (lat extmpktm)^ s. m. Exemple, 

V. 97&1. — Prov. fMiNpIs. Gh. de RoL «»- 

êompU, 
Ersoho, voy. SoHo. 
Ehtbrcioh (lat mtnitiomm)^ s. f. Explication, 

avis, parole, v. 3&76. — Prov. muencio. 
Ertbrdido , pari. pass. de E^itbri^bb (lat nuendtn). 

Entendu, expérimenté, habile, v. 1998.--^ 

Prov. enlis, de sNtffidrs. 
Ertbboab (Ertbboab), v. Livrer, remettre entre 

les mains, v. 8989 , 39&6. Voyei an mot 

ecrza la note. — Prov. mUngar, avoir trêve. 
Ertbbbab, voy. Tibbba. 
ERn^AMOS, voy. Anos. * 

Al 
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Eutbab (lat. m<rar«), v. Entrer, v. 19.— Rentrer, 
V. 1761, 1690. — Gommeneer, v. 137, 
3 1 a. — ProY. mtrar. 
Ertbado , part. pass. de Ektbab. Entré , v. 1 7 &. 

— ProY. ei^at, 

Ehtbada, s. f. Entrée, V. 1179.— 'Prov.mtrada. 
Ebtbe (iat. mtor), prép. Entre, parmi, v. 107a. 
— Prov. eiUre, 

EHfBBeOHZAB, VOy. VBBeOBIfZA. 

Eba (lat.0p^), 8. f. Ere, point fixe d^où Ton 

commence à compter les années, v. 37Â&. 
Ebhabo, Hbbhabo (iat. germamu»)^ s. m. Frère 

«— Prov. germon (adj.), germain. 
Uebhara (Iat. germana)^ s. f. Sœur. 
Esgalbhtab, v. Réchauffer, v. 333. — Prov. et- 

calfar. 
EscANo (Iat. $eamnuni)y s. m. Escabeau , banc , 

V. 1770. — Prov. escanh. 
E6CAPAB,v. Echapper, s^échapper.— Prov. Mcapar, 

Gh. de Roi. eict^per, 
EscABM (EsGABLATiB?), 8. m. Ecarfete, V. 3io5. 

Voyex 80Q8 le texte la note. — Prov. «t- 

earku. 
EscABMBRTAB, V. Châtier avec rigueur, mocpier, 

railler, v. ii3o, 95^5. — Prov. eicami-' 

ment, injure, outrage. 
EsGABHiRTAoo, part. pass. de Escabiibhtab. 

Châtié, V. 1179. 
EsGABKiB, V. Moquer, affronter, outrager, v. 956o. 

— Prov. «comir. 

EsGABRiDo , part. pass. de Esgabbib. Moqué , af- 
fronté, outragé, Y. 9795. — Provi eeeamit, 

EscoesB, V. Discerner, choisir, v. 3169. 

EscoiiBBAB, V. Débarrasser, v. 3630. — Prov. sn- 
eombroTy embarrasser; deeeneombrttr, débar- 
rasser, désencombrer. Ch. de Roi. eneum- 
hrer, faire obstade. 

EscBiBiB (Iat. «erî&er»), v. Ecrire, v. 1781. — 
Prov. eecriure, 
EscBiPTO , part pass. de Escbibib. Ecrit, v. 535. 

— Prov. êcripiy eêcripU Gh. de Rd. eeerU. 
EscRiPTO, s. m. Ecrit, v. 1968. — Prov. ei- 

criu 
Escudo (kt. «cttlm»), s. m. Eeu , boodier. — 

Prov. eeeuL Ch. de Roi. «seul. 
Escubbbo, s. m. Ecuyer. — Prov. ueuder, Ch.- 

de Roi. eequier. 
Escoblla (germ. echar^, s. f. Rende, compagnie, 



troape d'hommes armés. — Prov. es«fllc. 

Gh. de Rd. mekeUg, udide, «ssMs. 
E80BBBiB,.voy. Gobbbb. 
Esb (iat i^Ms), pron. dém. m. sing. Ce, ealui-iâ, 

T. 1190. -^ Prov. sw, même, 
Esos (iat. ^psot), pron. dém. m. pL Ces, 

ceux-là, V. &79. 
EsA, Essa (iat ^psa), pron. dém. f. ling. 

Cette, cdle4â, v. 66, ^99. — Prov. me$a, 

même. 
EsAs, EssAs (iat ^psos ), pron. dém. f. pi. Ces, 

oeiies-lâ,v. 55â,9ti. 
Eso (iat qMtim), pron. dém. n. aing. Cela, 

V. 699. — Ph>v. m, même. 
EsroBBAB» voy. Fobbsa. 

ESFVBBZO, voy. FUBBBA. 

EsMWABO, part paas. de Esmbbab. Epuré, v. 1 1 5. 

— Prov. eemenU, de «Muror. Ch. de Roi. 
eemere» 

EsoBA, voy. Oba. 

EsPAcio (Iat tpatimn)^ s. m. Espace, intervalle. 

— Prov. aspect. 

EsFAM, a. f. E^ée. Voyex la note au vers i589. 

— Prov. eepada, 
EspADADA, S. f. Coup d*épée, v. 768. — Prov. 

eepazaim» 
EsPABADO , part pass. de Espamb. Qui a reçu 

des coups dMpée, v. thbg. Yoyei 1a note 

placée sous le texte. — Prov. e^^adeU, de 



EspAHTAB, V. Etonner, effrayer, y. 3986. — Prov. 
Sfpoosfiter, eepacaniar, Ch. de Roi. eepa- 
fSM l s r , aspoiiter (voyet, chant 11 , v. 773, la 
note). 

EsPBUBSB, Spbdibsb (iat asjMdtrs), v. Prendre 
congé. Voyei au vers 996 la note. — Prov. 
eepedà; eq>édier. 
EsPBMHiiRTO , s. m. L'action de prendre congé, 
V. 9600. 

EsMHBiB, V. Dépenser, v. 39 5o. Voy. Dispbh- 
BiB. — Prov. deefêndre, 
EsPBiisot EsPBSO, part paes. de EatuMB. Dé- 
pensé, V. 81, 393i. — Prov;^ ds ip s i . 

EsPBBAB , Spbbab (Iat sperors), v. Attendre, espé- 
rer, V. 99^9. Voyei â ce vers la noie. — 
Prov. eeperar. 
EspxBARZA, s. f. Espéranee, V. ^98. — Prov. 
efpfransa. Ch. de Roi. eeperemee. 
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Espiao (lat.jpiMiif),adj. Epais, dease, v. i6a3. 

— Prov. tapei . » 
EsposA (kt fponta) , s. f. Epouae, épousée, 

V. a 191. — Prov. etposo. 
EspiSLA, 8. f. Eperon, ▼. 9739. 
Ebpoloh, s. id. %)eroD, v. 3977. — Prov. 

êtptro. Gh. de Roi. mpmtaïky Mportm. 
EsFOLK&B , EspoLOHAB, EspoLoicBAft , T. Eperoii- 

ner, v. 933, 60&, 713. — Prov. Mparomir. 

Gh. de Roi. Mpenmêr. 
EsQUiLA (anc ailem. «IwJ), 8. f. Gloehette, v. 1 68 1 . 

— Prov. nquêlha , uquêUa. 
Est, Este (lat iito), pron. dénu m. sing. Ge, 

cet* celui-ci, v. 3&3o, 353o. Voyes au 

vers 353o la note. — Ph>v. eêi, 
EsTOs (lat wtsf ), pron. dém. m. |d. Ges, ceax- 

d, V. 93/i. — Prov. ii<9. 
Esta (lat iste), pron. dém. f. sing. Gette. 

odle-ci, V. 79. — ProY. ssto. 
Estas (lat tttei) , pron. dém. L pL Ges, celles- 
ci, v. 197.-^ Prov. 9$km, 
EsTO (lat iitMd)^ pron. dém. a. sing. Ge, ceci, 

V. A99. — Prov, sst 
EsTACA,s. L Attache, lien, piea,v. ii5i,9&io. 

— Prov. êttaea , ntaeka, Gh. de RoL eêtacke, 
EsTAK (lat $tate)i v. Se tenir, demeurer, de- 
meurer en repos. — Prov. ntar, Gh. de 

RoL nlgr, Voy. de Gharl. ssin*. 
EsTou, EsTOSci, EsTOHCB (lat fHNc), adv. 

Alors. — Prov. odoiic, adanex, màoneoi, 
EstiaBo (lat sfflraRSMff), adj. Etranger, étrange, 

v. 176, 595. — Prov. eêtnmk, Gh.de Roi. 

êêtrange, ntrtmgm. 
EsTBiLA (lat «totta), s. f. Etoile, v. 333.-Prov. 

etkla, 
EsTBissaA, s. f. Strier, v. 38. — H. Raynouard, 

dans le Lêxifttê remam, ne cite que le mot 

espagnol atribadem. — Prov. nlmbieira. 

Gh. de Roi. ssCrsi». 
EsTBOPisAB, V. Broncher, faire un (aux pas, s^es- 

Iropier, v. a&aS. — Gatalan: tropifêor, en- 

troBVitÊr. 
EvAD, EvABis, EvAT, prép. GOB^. £t voici. Voyes 

au vers 953 la note. 
Ena, YiiB (lat sanrs) , v. Sortir. — Prov. émir, 

ÎMiir. Gh. de Roi. stMtr, imr, 
Eino , part. pMS. de Exia. Qui est sorti , exilé. 

— Prov.ûtti. 



ExiDA (lat sd»(tis),8. f. Issue, sortie. — Prov. 
iêtida, 
ExoBADo, voy. Oao. 

Fabla (lat/o^ttia), s. f. Gonversation, entretien. 
— Vtov. fabla, fable. 
FABUB,HABi.Aa ( lat /dMan), v. Parler. — 
Prov. faular, conter des fables ; faotiair, 
parler. 
Fagbb, Fab, Fbb (lat/aesrs), v. Faire. Voyez 
aux vers 899 et 9979 la note. — Vmv.fazer, 
far, Gh. de ^iA.faù^yftn, 
Fbgho, part pass. de Fagbb. Fait— -Prov. 

foit. 
Dbsfsgho, part. pass. de Dbsfab. Dé&it, ruiné, 
V. i/i&i. — Prov. derfaeh, dêrfait, de du- 
far, àufatr: Gh. de RoL àêtfaU. 
Rbtbgbo, part pass. de Rbpab. Refait, réparé, 
enrichi, v. 173, 808. — Prov. rrfaU, de 
rtfar, 
Falab, Fallab, v. Trouver. -* VToy.falKa,fa' 

Ua (t), falot 
Falgob (lat fakanêm), s. m. Faucon, v. 6. — - 

Prov./ofeo^/oieofi. Gh. de RoL/«ieiiii. 
Falla (lat faUa), s. f. Faute , défaut — Prov. 
fàlha,faiUiu 
Falib (lat/aUirs) , v. Faillir, faire une faute, 
manquer, v. 993&. — Prov. fatir (voyes 
le Poème eur Boèee, v. ']o)yfalkir. Gh. de 
BoL faiUir. 
Falido, part pass. de Falib. Qui a manqué , 
qui a fait faute, v. 589. — Prov. faUt, 
faUUL 
Fallbgeb, v. Faire faute, manquer, v. 958«— 
^nyt.faXkixiO, faute, manquement 
Falso (lat/abtw), adj. Faux, &ussé, rompu, 
V. 786.-- Prov. /ob. Gh. de Rol./i2i. 
Fauo, s. m. Galomnie, faux, v. 343. -^ Prov. 

faU. 
Falsbdad (lat/aifitoiem), s. f. Fausseté, per- 
fidie, faux , V. 9675. ^- Vroy.faUedat. 
Falsab (lat /obors), v. Fausser, rompre, 
V. 791. — Prov./aifor. Gh. de RoLymifter. 
Fauaik) , part pass. de Falsab. Faussé, nMqra. 
— PrDV./a2»al. 
Faxbbb (lat /ohms), s. f. Faim, v. 1188. — 

Prov. fmn, 
Fab, voy. Facbb. * - 

ki. 
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Fabdido, Yoy. Abdibo. 

Fabtab (du UL/areiref), v. Rassasier, satisfaire 
amplement, v. aSis. — Lasser, v. io68. 
—Dégoûter, v. 3397.— Succomber, v. 1 3os. 
— Prov./ontrf 
FiRTO, adj. Fatigué, v. i8o3. 
Apabto, adv. Asseï, suffisamment, de reste. 
Fax {Wtfaeiê»), s. f. Face, visage, v. 356. — 

ProY./ate. 
Faz' â, Fasta, Fata, prëp. comp. Jusqu'à, 

Y. 3071 etpassim. 
Fb (lat/f29«), s. f. Foi, engagement, v. lao. — 
Prov./«. Gh. de Rol./4n<2.yey. deGbarl./W. 
Fb, âpb, adv. Voici , vraiment, par ma foi. — 

Prov. afs. Yoy. de Ghaii. afeà, 
FuB (basse lat. Jidare)^ v. Avoir confiance, 
V. 1 1 i 1 . — Prov. jSiir, fier, confier. 
Fbgho , voy. Facbr. 
Fbb , voy. Fagbb. 
Fbrib (lat/ertr»), v. Frapper. — Prov. /snr. 

Gh. de Rol./n^. 
.* Fbeido , part pass. de Fbbib. Frappé , v. 3653, 
3699. — Prov. font, 
Fbbiba, s. f. Goup, V. 38, 1717. 
Fbbmoso (lat./omio«ii«), adj. Beau, bien fait, 
V. 3339. — Prov./ormoi. 
Fbbiioso, adv. Bellement, v. 66s, 881. 
Pbbbaduba, voy. Fibbbo. 
Fiab, voy. Fb. 

FicAB, FiHGAB (lat. /gare), v. Ficher, enfoncer, 
fixer, se fixer. — Prov. Jîcor. 
FiBCABBA , s. f. Endroit où f on se fixe, de- 
meure, v. 571. 
• FiTO, adj. Fiché, fixé, dressé, v. 58&.— Prov. 
fix. — Noos rappdlerons quHl y a en France 
plusieurs villages appdés Pierr^iUe, nom 
qu'ils doivent à des pierres druidiques. 
AniiGAB, V. Presser, molester, tourmenter, 
V. 3933. — Prov. aficar. Gh. de Roi. qfi- 
cher. 
FiBL (U.i.JldêU$)y adj. Fidèle, v. 90&. — Prov. 
foêl,faL 
FiXL, s. m. Juge du camp, v. 36o5. 
FiBBO (iat/srttf), adj. Sauvage, féroce, v. 695 , 
9709. — Gonaidérable , v. 1 369. — Prov. 
for. Gh. de Rd./fr. 
FiBBBO (kt/smim), s. m. Fer, v. 3597.~Prov. 
for^fom. Gh. de Rol./er. 



Fbbbaooba, s. f. Ferrure (en parlant de che- 
vaux), V. 1 56 1 . — Ifrw, forradnra. 
Fioo (lat jSnif), s. m. Figue, v. 77. — Prov. 
figa. 

FiGBBOBLA, S. f. Lieu planté âe figuien, fi* 
guérie, v. Ao5. — Prov./giiMr,/gfiiMyra, 
figuier. Ges mots permettent de suppoeer 
l'existence d'un dérivé fort ressemblant A 
l'espagnoly^ermia. 
Fuo (tat/^), s. m. Fils, v. ii85.— Prov. 
JUk. Gh. de J{iA.fik. 

FiJA (lat^Oia), s. f. FiUe.— Prov.^îtta. 

FuoDALOo, S. m. Gentilhomme, v. iShi. 

FuABALoo, s. f. Noble dame, v. 910. 
F» (lat /nit), s. f. Fin, confin, limite, v. &09. 

— Prov./n. Gh. de RoL/n. 

FiBAB, V. Finir, cesser, v. 3&75.~Prov./iiar. 
Gh.de RoL/vwr. 

FllCGAHBA , voy. FiGAB. 

FncAB, voy. Ficab. 

FiBiBSTBA (iat/siMttra), s. f. Fenêtre, v. 17. — 

Prov./sMftro, 
FiBHX (lat/mittf), adj. Ferme, v. 763. — Adv. 

Ferme, feimement, v. 565, 671. — Prov. 

FiBMBiiiBirrBB, adv. Fermement, v. i^3o. — 
^roy. formamên» 
Fno, voy. Ficab. 
FoLOAB , V. Se réjouir, se divertir, v. 1 o36, 9868. 

— Vroy. foUêgar, foire folie. 

FoLOH, adj. Fou, étourdi, fisuifaron, v. 968. — 

Prov.ybl Gh. de RoL^bL 
FowiMW (lat yWfMli»), s. m. Fond, v. 1011. 

— Prov./oiif. 

FoBSAiH), s. m. Armée, v. 779, 93&. 

FoRTA, s. f. Honte, injure, outrage, v. 950, 

967. Voyei au vers 950 k note. — Prov. 

imta. Gh. de Roi. Awifi. 
Aportab , V. Outrager, avilir, couvrir de honte. 

— Prov. aonktr, 

AfORTADo, part pass. de Afortab. Outragé, 

avili, couvert de honte, v. 9578. Voyei à 

ce vers la note. -^Prov. aontaU 
Fbaboo, s. m. Franc, Français, v. loio. — Adj. 

Franc, libre, v. 1076. — ^roy.frmie, Gh. 

de Roi. Frmte. 
Fbbro (lat^rmaim), s. m. Frein, mo^s, v. i3&5. 

— Prov.^/9vn. Gh. de RoL^^vm, 
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ERrfttiiADo, pirt pi», de Ehpbiiiai (lat tn^- 

nan). Enfirénë, qui a on frein, v. 8i5. — 

Prov. 0i^r9mU, de ei^rmutr, 
Faisco {genn.Jriêch), adj. Fratt, neuf, v. 9810.. 

— Prov./^Mc. Gh. de fioL frndk», fraîche. 
FaoHCWo, part pasa. de Fbohoib. Fronce, pliné, 

V. 797, 175a* — Ihoy.JraneU, defrtmeir, 
FtORtA ( A ) , prép. oomp. En face , v. 1 683. Voyei 

à ce vers la note. — Prov. ajrm;jrimtal, 

front, façade. 
FaoHTHA, 8. f. Frontière, v. 6A8. — Prov. 

firmiiiray front 
Fouit (Fort?) (ial. /ofUmi), s. f. Fontaine. 

source , v. 97 1 o. Yoyei à ce vers la note.— 

Prov. /Mit 
Fuha, FuaaAs, Afosba (lat/bnat), adv. Hors, 

dehors, v. 696 , 1 1 80 , 365o. Voyei au vers 

596 la note. — Prov./ora,/oriat. Gh. de 

Roi. fin, 
FoiBXA (FoBZA?), s. f. Force, violence. — Force 

armée, troupe, v. 766, 1010. Yoyes au 

vers 3& la note. — Prov./rta, fina. €h. 

de RoL,^res. 
PoB roiasA, adv. oomp. Par force, v. 34. — 

Prov. pm'fina, Gh. de Roi. parfiree. 
FuiiT, FuBBTB (FoaT?) {hLfirttt) , adj. Fort 

Voyei aux vers i338 et 9701 la note. — 

ProY./ort Gh. de Rol./ort 
FoiaTBHiniTBB, adv. Fortement, v. i.— Gette 

forme est^dle bien la forme primitive? — 

Prov.ybrIffMfit 
FuisnK), adj. Fort, robuste, v. 3685. — 

L*orihographe de ce mot n'a -t- elle pas 

été aussi légèrement dtérée par le copiste, 

et ne faut-il pas brefirzudo f Voyei au vers 

36 la note. — Prov.yôrsni. 
Esmaaso, s. m. Gourage, v. 38 1, 9839. — 

Ge mot se trouvait-il ainsi écrit dans le 

manuscrit primitif du Pàémê âuGdt Yoyes 

au vers 9839 la note. — Prov.ii/brl,si/brts. 

Gh. de RoL «/brs. Yoy. de Ghari. mforz, 
Esroiua, v. S^efforcer, faire effort, fortifier, 

V. 9809. — Prov. eifiirzar, 99far$ar, 
EsrouADo, part pass. de Espoixab. Qui s'ef- 
force , qui &it des efforts , fortifié , v. 171, 

980. — Prov. erfonat, 
FuiB (lat yiifiri), v. Fuir, v. 779. — Prov. 

fiigir, Gh. de Rol./uir. 



FirBTAB(]aty«rari),v. Dérober, V. 1970. — Prov. 

fin, vol, larcin ;yîirar, voler, dérober. 
Fdstb (latyîMlsm), s. m. Bois, fût, v. 1596. — 

Prov.yîMt Gh. de RoLyîMt 

Galabmb, s. m. Guerdon, récompense, profit, 
V. 389. — Prov. guazardon, 
Gaulbdobaoo, part. pass. de 6alabik>iiab. 
Guerdonné^ récompensé. — Prov. gtuaer' 
dotuU, de guazardonar, 

Gallo (lat gttJliu) , s. m. Goq. — Prov. gai, galh. 

Gabab, v. Gagner. — Prov. gaamar. 

Gabaih) , part. pass. de Gabab. Gagné, v. 1 1 . — 

Prov. goomat 
Garaih), s. m. Bétail, troupeau, v. 679. — 
Ge substantif gtmado (troupeau), qui s'est 
conservé dans la langue espagnole , n'a- 
t-il pas été tout simplement dans le prin- 
cipe le participe passé de ganar (gagner) , 
qu'on aurait employé en ce sens spécial pait:e 
que les troupeaux de bœufs ou de moutons 
étaient le gain ou le profit principal que A 
Espagnob retiraient de leurs incursions sur 
le territoire des Arabes? De pecu$, trou- 
peau, les Romains avaient fait pecttma, 
richesse, monnaie. 
Garabcia, s. f. Gain, profit, butin. — Intérêt , 
V. 1&69. — Prov. goMiià, gazomA. 

GB) voy. Sb. 

Gbbtb, Ybrtb (lat gvtilsB») , s. f. Gent, personne. 

— Prov. gsfit Gh. de Roi. getU, Yoy. de 
Ghari. gimt 

Gbbtil (lat gvMliKi), adj. Gentil, noble, 

V. 680. — Prov. gmtU. 
Gbsta (du lat geita)^ s. f. Ghronique, histoire, 

V. 1093. — Prov. guta. Gh. de Roi. geite. 
Gliba , s. f. Terrain sablonneux, grève. — Prov. 

_ • 

gf'dWWItl. 

Globioso (latgioriMtw), adj. Glorieux. — Prov. 

ghrioê, Gh. de Roi. ghriuê, 
GiABiosA, s. f. qui ne s'emploie qu*en pariant 

de la Yierge , v. 99 1 . — Prov. Ghrioêa, 
Globificab ( lat glor^tean), v. Glorifier, v. 336. 

— Prov. ghr^ar. 

Gozo (lat ginubiim), s. m. Joie^ gaieté, réjouis- 
sance. — Prov. gmiz, 

Gbacia (bit. grotia), s. f. Grâce, faveur. ~ Prov. 
gracia. 
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Gbado (Ut grûdmê), 8. m. De^, v. SaS. — 
Prov. gmL 

Grado ( lat gralMt), s. m. Gré. — Prov. gnU, 
Gh. de BoL gr«i2. 
Db «bado, adv. comp. De grë, volontiers, 

V. ai, 84. — Prov. de gnU, 
Gradab, Gbadigbx, Gbadib, V. Agréer, plaire, 
savoir gré, rendre grAces. — Le poëte em- 
ploie, en général, ees trois veriws indiffé- 
remment Tan pour Tautre , sortout au 
Bensdeaoootrgrtf, rsiulr» grdMt (v. 8, 5oi, 
9199). — Prov. agradar, graur, Gh. de 
Roi. graeitr. 

Gbahaik), adj. Important, remarquable, v. 178&. 
— Prov. gronot (?), grenat. 

Ghavi), Gbaxt, Gbah (lat. fpnmH»)^ adj. Grand. 
— Prov. grain. Gh. de RoL gnmt. — Dans 
Tancien provençal et dans notre vieille 
langue française, oomme dans le JVmim du 
Gd, cet adjectif était un adjectif commun. 

Grobso (lat. groMi»), adj. Gros, fort, de haute 

i§ taille, V. i34&, 1977. — Prov. gros, gros. 
Gh.de RoLgrof.' 

GuABDAa, V. Garder, v. i6i, 69^. — Prov. gar- 
dar, guardar. Gh. de Roi. guarder. 
AoDAB0AB, V. Garder, v, 676. ^Considérer, 
contempler. — Prov. «gordor. Gh. de Roi. 
guarder, 

GoABiB, V. Guérir, se sauver, v. 84t. — Prov. 
guarir, Gh. de RoL guortr. Voy. de Ghari. 
ganr, 

GuARHiB, V. Garnir, munir, équiper, v. 99 A. — 
Prov. gumfiir, Gh. de Roi. guamtr. Voy. de 
Gharl. garnir. 
Ghabhibo, part. pass. de Guabhi». Garni, 

muni , équipé , v. 1 3&5. — Prov. gvamit, 
GuAiifizoïi, s. f. Equipement, harnais, armure, 
V. 1743, 3488. — Prov. guarma», garm- 
«on. 
GoAftifiMiBRTo, s. m. Equipement, harnais, 
annure, v. i435. — Prov. gamimmL Gh. 
de Roi. guarmmenL Voy. de GharL garm- 
ment, 

Gcseo, voy. Jdego. 

(rVBBBA, s. f. Guerre, v. 873. — Prov. giisrra. 
Gh. de Roi. gumr; 
Gdbeibab, v. Guerroyer, v. 1098. — Prov. 
gu»rrnar. Gh. de Roi. gMcrrsMT. 



Gqiab, v. Guider, diriger, gouverner, v. 917. — 
Prov. giMor. Gh. de Roi. giMsr. Voy. de Ghari. 
guisr. 
^GuisA, s. f. Guise, manière, laçon, sorte. — 
Genre, espèce (en pariant des animaui), 
V. 9761. — Prov. gutsa. Gh. de Rd. gutit. 

A euisA VB^ AecisA m, prép. comp. En ma- 
nière de. — Prov. a gw»a de, Gh. de RoL «n 
giMt de, 

Db ouisA QVB, conj. comp. De manière que, 
en sorte que. — Prov. de gui$a qm, 

AouisAB , V. Arranger, di^wser, v. 8 1 6.-- Prov. 
agmMor, 

GuisABO, AouisADo, part paas. de Goisab, 
Agdisab. Arrangé, disposé. — Adj. Gonve- 
nable, raisonnaUe, juste, v. 99, 197. — 
Prov. ogiMtot 

AeuisAMunTO, s. m. Equipement, v. 3i36. — 
Prov. dstgHttotnsfi, fiiçon, manière. 



Habu, voy. AvBB. 

Hablab, voy. Fablab. 

Hait, voy. Abt. 

Hasta (lat Àosto), s. f. Pique, Inms de lance, 

V. 1978. — Prov. otte. Gh. de RoL KamU. 
Havbb, voy. AvBB. 
Haz, voy. AcB. 
Hbdat, voy. Edat. 
Hbrchib, v. Remplir, v. 86. 
HBBBnAB (lat AcTNb'falm), s. f. Héritage, patri- 
moine. — Prov. h^nUA, 
Hbbbdado, part pass. de Hbbbdab. Qui a un 

héritage, une propriété, v. 9616. — Prov. 

A«rvtat 
Dbsbbbbdab, v. Déshériter, v. 1371. — Prov. 

<iwA«rvlar. 
Hbbhaha, voy. Ebvaro. 
Hbbmaito, voy. Ebharo. 
Hbbiiab, v. Déserter, rendre désert, v. 54 1. 

Voy. Ybbmo. — Prov. «rm, désert; limnmait, 

rendre désert. 
HiDo, voy. Ib. 
HiHOio (lat g«m«), s. m. Genou, v. g64. — Prov. 

gimotto. Gh. de Roi. gantiif. 
HiB, voy. Ib. 
Hombbo (lat fcttfiMnif), s. m. Epaule, v. 1597. 

Voy. OiiBio. — Prov. ^nms. 
HoMB, Ohb (lat Aomo), s. m. Homme, v. 890, 
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3 190. — "Proy. hùm,hcme,ùm,Ch, de Bol. 

HoHiuAt, voy. Omillab. 

Hoiioi, Yoiy. Ohob. 

HoT, Ot (kt hodiê)^ adv. Aajoard^kui, ee jour. 

— Prov. Aot, oi. Gh. de Roi. Aot, Aof , 01. 
UuBUB, HoYUB, HoTAB (lat/HOOTt), V. Aider*— 

Prov. /upor» 
HCBBOS, HuiTOB (iat OptfB), 8. m. BooÎD. — 

Prov.o|Myoit. 
HuBBBA (iat. aptfra), 8. f. CEnvre, ouvrage, tra- 

vafl, V. s6i 1, 3097. Voy. Obbabo ei Dbso- 

BBA. — Prov. o6ra. 
HcBBTA, Ubbta (iat. AortM»), s. t Jardin, set- 

§er,v. 1181, 193&. Au vorsisSA Sendiei 

a confondu Vu voyelle avec Vu consonne 

(00 le 9) , et nous avons reproduit Mm texte 

trop ezadement Voyes les nate» dea vera 

a894 et a355. — Prov. êrt, 
H0B8A, s. f. Honaeau, botte, v. loos. — Prov. 

OUI, Gh. de RoL Amm. 
HmrBD (kt hoêpiitm)^ s. m. Hôte, v. fto56* 

Voy. OspBMBO. — Prov. Aotte. 
Hoiavi, Usais (du kt. AobIm), s. f. Armée. Voyei 

au vers 9355 la note. — D^aprèa le savant 

Aldrete, les anctena Espagnokont dit Aotla. 

(M orig, de la kng. cMtett., Ub. II , cap. vi. ) 

— Prov. hoêt, Oit. Gh. de Roi. ho9t, oêL 
Hdivos, voy. HoBBOs. 

HUVIAB, voy. HOBUB. 
HUTAB, voy. HOBIAB. 

Ht, conj. Et, v. 1&90. — Prov. t, hi. 

Ht, voy. Y. 

Hta, voy. Ya. 

Htdo, voy. Ib. 

Htbbbo, voy. Yebso. 

Hto , voy. Yo. 

Htb, voy. Ib. 

Iahas, voy. Ya. 

Iabtab, voy. Yahtab. 

Iaibb, voy. Yacbb. 

Ibibbro (Iat kAermu)^ s. m. Hiver, v. 1697. — 

Prov. mm. 
Ida , voy. Ib. 
Ibo , voy. Ib. 
Iblho, Yblho, s. m. Heaume, casque. — Prov. 

ehn, «Jim. Gh. de Roi. Mna, aima. 



IirrABT (kt iirfmUem)^ adj. Enfant — S. m. In- 
fant — Prov. ef^lan, Gh. de Roi. ei^anL 
IicrABzoB , s. m. Jeune homme noble, infançon , 
V. 9975. 
Ibviibiio (kt m/smiini), s. m. Enfer, v. 359. — 

Prov. «n/«ni. 
looAno, voy. Juioo. 

Ib, Yb, Hib, Htb (kt «r»), v. Aller. — Prov. ir. 
Ido, Ydo, HiDo, Htoo, part pass. de Ib. Qui 

est allé. 
Ida, a. f. Sortie, départ, v. 971. 
IsQViBBDO, adj. Gauche. — Prov. atçwr. 

lOBTAB, voy. JVHTA. 

Jvuo (Iat /tidtftt»), s. m. Juif, v. 3&8. — Prov. 

/«ztini. 
JvBoo , GvB60 ( kt/oMi), s. m. Jeu , amusement. 

V. 93 1 7 , 3970. — Prov. joe, juee, 
JcoAB (kt yoeura) , v. Jouer, moquer, v. 333 1 . 

— Prov.yogor. 
looADO, part paas. de Iooab. Joué, moqué, 

V. 3961. — Prov.yo^iot 
Jmao, Jduicio {htjudidlim)^ a. m. Jugement, 

V. 3497, 3938. — Prov. juHei, Gh. de 

Rol./MÛM. 

Jdbta, s. f. Réunion, assemblée, conférence, 
V. 9995. — Prov. /imta, jointure, jonc- 
tion. 
laicTAB (du kt^URgara), v. Joindre, réunir, 
V. 3i 3 , 366. -— Prov. /iitter. Gh. de Roi. 
juêkt, 

luBTADO, JtBTABO, pOlt paSS. Ôfi loilTAB, JuK- 

TAB. Joint, réuni, v. 999, 1910. 
AtuicTA, s. f. Réunion, conférence, v. 3799. 
AiQHTAB (Iat iidjuMgên}y v. Joindre , adjoindre, 
réunir, v. 375. ««Prov. ajmtar. Ch.de Roi. 

AumABo, part pasa. de Aitovab. Joint, ad- 
joint, réuni, v. 699. 
JuBA (kt/Nrams»twfi), s. f. Serment, v. 190.— 
Prov./«r. 

JmiAB (kt /NTBTs), V. Jurer, v. 3i5i.— Prov. 
jwrar, Gh. de Roi. /ursr. 

JvBADo, part pass. de Jvbab. Juré,v. i63. 
— Prov. ^ttrat 

PEBinBAoo, part. pass. de Pbbjvbab. Qui est 
parjuré, parjure, v. 16&. — Prov. feiTtirai. 
Gh. de RoL parjuré. « 
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JosTO {\sX,jiutuê) ^ s. m. Juste, v. 3739.— ProY. 
Jumcxo, Yoy. Juicio. 

Lk (Ut. illa), art. f. sing. La.-— Prov. la, Gh. de 

Roi la. 
Las, Llas, art. f. pi. Les. — Prov. la$. 
' Lk , pron. rdat. f. sing. La. — Prov. la, Gh. 

de Roi. la. 
Las, pron. relat. f. pL Les. ^ Prov. hu, 
Labok (lat. labor), s. H Labour, travail des 

champs, v. 665. — Prov. labor. 
Labbado, part pass. deLABiiB (lat. laborarÉ), 

Travaiïlé, v. 1796. — Prov. laborat. 
Ladbor (lat. latronem), s. m. Larron, volenr, 

V. 35o. — Prov. kûron. 
Lagir, s. m. Pressoir, v. i3oo. 
Lamab (lat. elamare)^ v. Appeler, prodamer, in- 
voquer. Voyez aux vers 35 et a&a la note. 

— Prov. clamar. Gh. de Roi. elstmsr. 
Larza (lat kmcea)^ s. f, Lance. — Prov. lama* 

Gh. de Roi. lane$. 
Lara (du lat. planuêf, s. f. Plaine, pays plat, 

v. 607. Voyes la note sous le texte. — Prov. 

plana y planha, Gh. de Roi. plaigne. 
Laro , Laro , s. m. Plaine, v. looâ. — Plat de 

répée, V. 3673. — Prov.pbn (adj.), uni. 
Largo (lat largtu)^ adj. Considérable, v. 9/199. 

— Généreux, libéral , v. a 1 83.— Prov. larg. 

Gh. de Roi. larg». 
Latikado , adj. Interprète versé dans la langue la- 
tine ou ipmane, v. 9676. — Prov. Uuimery 

ênlatmaL 
Lazbado (lat laeeratiu), part pass. de Lazbab. 

Misérable, déchiré, bjrÎBé, v. io53, 98 1 s. 
Le, pron. pers. cas oblique de la 3* pers. Lui, à 

lui. 
Lb, pron. relat m. sing. Le, lui. ^- Prov. lo. 

Gh. de RoL U. 
Lbs, pron. relat m. pL Â eux. — Voyez le 

Lexique roman. 
Le AL (lat legaUê)^ adj. Loyd, v. 399. — Prov. 

leyal, kial. Gh. de Roi. Uùd. 
Dbslbaltabza, s. f. Déloyauté, v. 1089. — 

Prov. deeleiaUal. 
Lbbado , voy. Lbvab. 
Lrgab, ÂLB6AB, V. Approcher, arriver. — Léguer, 

partager, distribuer, v. 1091. 



Lbocta, s. f. Lieue, v. 1567. — P^^^- ^^f lejgtta. 

Lbh6QA (lat Imgua)^ s. f. Langue, v. 3d&o. — 
Prov. lengua. 

LiRO, LnHO (lat fbftus), adj. Plein, v. 11 5, 
898. Voyez au vers ii5 la note. — Prov. 
plen. 

Lmh (lat leonem) , s. m. Uon. r— Prov. leon. Gh. 
de Roi. leon. 

Lbvab, Lbbab , Libvab , Libbab (lat Uvan) , v. Le- 
ver, enlever, emporter, emmener, conduire. 

— Soulever, susciter. — Prov. leoar. Gh. 
de Roi. lever, Uever. 

LBBA]K>,part pass. de Lbbab. Enmiené, con- 
duit. — Prov. levai. 

Lbtahtab, v. Lever, v. &63. — Levanktree en 
pie, se lever debout — Gh. de RoL ee lever 
enpiede. 
Libbab Qai. Uberare)^ v. Laisser libre, débarrasser, 
v. 3706. — Prov. Uorar. 

Dbubbab, v. Délivrer, dégager, dépêcher, 
V. 766. — Prov. ddiorar. 

Dbubbab ( lat dMerare ) , v. Dâibérer, 
V. 3319. — Prov. deUberar. 
LiBBo (lat'2î&nim), s. m. Livre, v. 37&9.— Prov. 

LiD (lat Utem)^ s. f. Gombat, v. 799. — Prov. 
he. 
LniAR, V. Gombattre. 
LiBiADOB, s. m. Batailleur, v. 5io. 
Lwpio, adj. Propre, net, pur, v. 1 laS, 9710. 
Llas , voy. La. 

Lo, art. m. sing. Le. — Prov. h. Gh. de RoL lo. 
Los, Llos, art m. pi. Les. — Prov. lo$. 
Lo , employé neutndement Le , v. 33. — Prov. 

lo. 
Lo, pron. pers. m. 3* pers. sing. Le, lui , 

V. 16.— Prov. lo. 
Los, pron. pers. m. 3* pers. pi. Les, v. 35. — 
Prov. lœ. 
L0CITBA, s. f. Folie, démence, v. 1&79. 
LoGAB, s. m. Lieu, v. 198.— Prov. logar. 
LoGBAB (lat hierari), v. Gagner, obtenir, v. 9843. 

— Prov. lùgrar, 

LoGBAoo , part. pass. de Logbab. Gagné, obtenu , 

V. 9/161. — Prov. lograt. 
Loha, s. f. Goteau, colline, v. h%g. — Prov. 

km, lombe, rein. 
LoBAB,voy. Plobab. 
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LoBMA (lat kriea)^ s. f. Guinase, v. 586, 786. 
LvBOo, adv. Aussitèt, incoDlment, 8Qr4e-champ, 

V. 5i. — Ppov, hee. 
LimnGo (lat hngttê)^ adj. Long, v. i]i35. Voyei 

à ce Yen la note. — Prov. Jon^. Gh. de Roi. 

hmg. 
Linn, adv. Loin. — Prov. hunh. Gh. de Roi. 

lom, 
LuHBBB (kt. hÊmm), s. f. Lumière, flambean, 

V. s64. — Prov. lum, hmera, 
Rbluhbbar, v. Reluire, v. 3i88. -^ Prov. 

ahmmar, aUnmer, éclairer. 
Lom (lat hma), s. f. Lune, v. 333. — Prov. 

Utna, 

M , pron. pers., contraction de Mb, se trouve plur 
sieurs fois employé dans le Mm du Cid, 
comme a£Sxe, après des mots terminés par 
mie voyelle. Voyei au vers 167 la note. — 
Prov. m. 
Madbb (lat. tnolnem), s. f. Mère. — Prov. matrv. 
Maobb, conj. Quoique, bien que, v. 171, 755. 
Voyez la note au vers 171. 
Maobb qub, conj. comp. Quoique, bien que, 
V. i539. 
Maub, v. Frapper, battre, v. s 766. 

Maiado, part. pass. de Maiab. Frappé, battu, 
V. 3763. 
Maio (lat tiMMif), s. m. Mai, v. 37&3. — Prov. 

moi. Gh. de Roi. moi. 
Maiob, Matob (lat major), adj. compar. Plus 
grand, supérieur, principal.— Prov. major, 
maior. Gh. de Roi. major. 
Mal (lat mahtm) , s. m. Mal, v. &7.— Prov. mal, 
Gh. de Rot tiuii. 
Mal (lat mak) , adv. Mal. — Prov. mal, 
Malo (lat. nuiius), adj. Méchant, mauvais, v. 9. 
— Prov. ma/. 
Mar (lat miom), s. f. Matin, v. 1 108, 3070. — 
Prov. mon, ma, Gh. de Roi. mam, 
Mababa, s. f. Matin, matinée, v. 317, 3s&.«- 

Prov. matinada, 
Matiho (lat. moliilmiifii) , s. m. Ifaitin, v. 79. 
— Prov. mati, et devant une voydle matin, 
pour Teuphonie. Gh. de hxA, matin. 
Mattbbs, Matibbs, s. m. pi. Matines (terme 
de liturgie), v. 938, 3071. — Prov. moli- 
noi. Gh. de Roi. fnafmsf. 



Amahbgbb, v. Faire jour, v. 1 196. 

Mabgab, v. Manquer, faire défaut, v. 339 /ii.— 
Prov. manear, 

Mabdab (lat mofidors), v. Mander, commander, 

av^r, ordonner, recommander.— Envoyer, 

v. 99^, 9i58. — Prov. mandar, Gh. de Roi. 

mander, 

Mahdado, part pass. de Mabdab. Averti. — 

Prov. mandat 
Mabdado (iat.maiidaittm), s. m. Mandat, com- 
mandement , ordre , vœu . — Prov.*mafu2a t 
Mabdabbbo (lat mandaior), s. m. Messager, 

envoyé, mandataire. — Prov. mandador, 
Dbm ABDAB , Y. Demander, réclamer. — Prov. 

dtmandar. Gh. de Roi. demander, 
AcoHBRUAB (lat commendare) , v. Recomman- 
der, V. 956 , 9 1 6Â. — Prov. eomandar, reco • 
mandat, 

Mabfbstado , part pass. de Mabfbstab (lat ma- 
ntfeetare). Manifesté, découvert, publié, 
V. 3936. Voyes la noie sous ce vers. ^Prov. 
mon^sf faf , de mantfeetar, 

Mabo (lat momis), s. f. Main.— Prov. man. 

Mabto (lat numieUum), s. m. Manteau, v. h, — 
Prov. mantel, manteu, monta, 

Mabzaba, s. f. Pommeau d*épée, v. 3189. 

Maba , s. f. Goutume, habitude, manière. —Prov. 
mariera. 

MaSaba , voy. Mab. 

Maquila, s. f. Monture, droit de mouture, 
V. 3399. Voyes sous le texte la note. 

Mai (lat mare), s. m. etf. Mer, v. 339, 3&o. — 
Prov. mar (également des deux genres). 

Mabavilu, s. f. Merveille. — Prov. meraviUa, 
Mabavillab, v. Emerveiller, étonner, v. 1598. 

— Prov. msrovtTZar. Gh. de RoL merveitier. 
Mabavillabo, part pass. de Mabavillab. Emer- 
veillé, étonné, v. 10/16. — Prov. mera- 
viUat. 
Mabavilloso, adj. Merveilleux, m A3o. — 
Prov. meramiloe. Gh. de Roi. merteiibte, 

Mabgo, Mabgio, s. m. Mare (sorte de poids), 
V. i35, 196. — Prov. mare. 

Mabibo, part pass. de Mabu (lat. nuerere). Af- 
fligé, meurtri, v. 9760. — Prov. marit, de 
manr. 

Mabttb (lat. mor^), adj. Martyr, v. 9738. — 
Prov. martyr. Gh. de Roi. mari»-. 

àft 
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Mabzo , s. m. Mars (le troisième mois de rannée), 
V. 1627.— Prov. mon, «Mrte. 

Mas (lat. magie) , adv. Hus, davantage.— Prov. 
flUM, ma». Gh. de Roi. mst, mai». 
Db mas, Dbhas, adv. comp. De plus, v. t8.^ 
Prov. de mou. 

Mas, coDJ. Mais, v. 75. — Prov. nuis. 

Matab (lat moclofv), v. Tuer. — M. Raynouard, 
aa mot matar, cite une ordonnance latine 
d^Alboacem, roi more de Goîmbre, et de 
Tannëe 77s, où le veriie Mater» se trouve 
plusieurs fois répété. Cette pièce est au- 
jourd'hui reconnue apocryphe. — Prov. 
matar. Ch. de Roi. mattr, 
Matahza, s. f. Tuerie, canuge, v. ^Uhh. 

Matiiio, voy. Mar. 

Mattrbs, voy. Mah. 

Matob , voy. Maiob. 

Mb (lat im), pron. pers. m. et f. i** pers. sing. 
Moi, me, à moi, v. 9, i55. Voy.M.^Prov. 

Ml (lat. tniU), pron. pers. m. et f. i"^ pers. 

sing. Moi, â moi, v. 1 id8. — Prov. mi. 
Mbatad, s. f. Moitié, v. 5s 1. — Prov. niràac, 

mitaL Gh. de Roi. mM, mettêt, meiiiet. 
Mbdio ( En ) , prép. comp. Au milieu , v. 1 8 s . — 

Prov. m fiMM, m mieg. Gh. de Roi. cnmt. 
Mbmo (Pob), prép. comp. Parmi, par le mi- 
lieu, V. 607. — Prov. jMT miii. Gh. de BoL 

parmi. 
Mbdiado, adj. Qui sVntremet, qui se porte 

pour médiateur, v. 395 , 1 709. 
Mbgbb , V. Secouer, v. 1 3. Voyei à ce vers la note. 
Mbiob, Muob, Mitob (lat iMlîbr), adj. oompar. 

Meilleur. — Prov. mêlhor, meiUor. Gh. de 

Roi. métOor. 
Mbiob, Muob (lat. m^tudy, adv. Mieux, v. 899, 

1357. — Prov. tii«b, mitk. 
Mbiobab, Mbiobab (lat meftorars), v. Amélio- 

rer^^fagner, v. 6^3, 3fioi .—Prov. «M^Wor, 

mêiUorar. 
M«HBBAB (lat ifMniorflTs), V. Se rappder, se sou- 
venir, V. 3398. — Prov. m»mbrar. Gh. de 

RoL rmnêmhrm: 
Mbmbbado, part. pass. de Mbhbbab. Qui se 

rappdle, qui se souvient, v. 3 16. — Prov. 

mêmbraU 
Mbuibabo, adj. Prudent, bien avisé, adroit. 



renommé. — • Prov. mêmhrai. Gh. de Roi. 

Mbbbstbb, s. m. Besoin, v. i35. — Prov. mst- 

ter, mmtitr. Gh. de RoL Maslar. 
MfBOOA, s. f. Faute, défaut, manque, v. 1187. 

— Prov. mica, mtngfa, mingua, mie, 
Mbrodab, MiBouAB, V. Diminuer, faire faute, 

manquer. 
Mbsouado, Mib«qado, part pass. de Mbmoab, 

MiBODAB. Qui a faute, qui est besoigneux, 

nécessiteux. 
Mbrob (lat miner), adj. oompar. Moindre, plus 

petit, inférieur, v. i9&3.— Prov.inmor. 
Mbros (lat.fnmfit), adv. de quantité. Moins, 

V. 1795. — Prov. men». 
. A HiROfl M , prép. oomp^ A moins de.. — Prov. 

amêhêde. 
Mbrsaix , s. m.< Message, messager, v. 635, 1 1 97 . 

Voyek au vers 635 la note. — Prov. mst- 

satg» , ménage. Gh. de Roi. meeeage. 
Mbrtib (lat meniiri) , v. Mentir, v. 3383.— Prov. 

meniir. Gh. de Roi. mentir. 
Mbbgabo (lat. mariâtes), s. m. Mardié, ar- 
rangement, convention dn prix d'une chose, 

V. iSg. — Prov. mereat. 
Mbbcbd (lat mereedem), s. f. Merci, grâce. — 

Prov. meree. Gh. de RoL merdt, merd. 
Mbbbcbb (lat. nisrvri), v. Mériter, v. 190. — 

Remercier, être reconnaissant, v. 197. — 

Prov. merir, mereeiar. 
Mbs (lat mmstii), s. m. Mois, v. 1918. — Prov. 

msi. Gh. de RoL meie. 
MsaAB , V. Enlever violemment , arracher, v. 98a 9 . 
Mbsham , s. f. Troupe, compagnie, gens attachés 

au service d^un homme puissant, v. 695, 

1989. — Prov. MuwMula, mmfnada. Gh. de 

RoL nmenee. 
Mbsqqiro, adj. employé substantivement Ghétif , 

misérable, besoigneux, v. 857. —Prov. 

meeçutn* 
Mbstdbxbo , s. m. Brouillon , v. 967. — Prov. mm- 

Itira, mélange. 
Mbsubab (lat meneurare) , v. Mesurer, régler, mo- 
dérer. — Mettre à Tabri, écarter, v. 3677. 

— Prov. meeurar. Gh. de RoL mesym*. 
Mbscrado, pari. pass. de Mbsqbab. Mesuré, 

réglé, modéré, qui est poli, courtois. (Voy. 

Aldrete, Del orig. de la kng. eottett., lib. II . 
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cap. Ti.)— Prov. nmwrai, Gh. de RoL m«- 

MiTBB (lat. mtttert), v. Mettre. — Prov. nwfr«. 
- Gh. deRoi.fN0tlv«.~lf«(n*tiMmoa/etpa<2a, 

V. 366o. — Gh. de Roi. fiMdr» la motn a 

ç^tpêê* 
Mktido, Mbtcdo, part pass. de Mim. Mis, 

placé. — Prov. mm. 
GoHBTU, AooiKTBa, ¥. Attaquer, aborder, 

¥. i383, 1686.— Confier, adresser, y. ao8 3. 

— Prov. eomelre, 
Mbzclido, part pass. de Moclar (da lat mi$e9n), 

Mélë, V. 707. — Prov. meêdaîy de mHdar, 
Mbzquita, s. f. Mosquée, v. 95o8. 
Mi (lat iMttf, TMo)^ pron. poss. m. et f. i** pers. 

Mon , ma. — Prov. mi . 
Mio (iat niMw), pron. poss. m. i*^* pers. Mon, 

V. 9. — Mien, v. .loS.-— Prov. imm. Gh. 

de Roi. fiwM, mienne. 
Ml , voy. Mb; 

Mibdo (lat m9tm)<, s. m. Crainte. 
MiBRTB (lat. niMitem), s. f. Esprit, pensée, attention. 

Prov. tMRl. 

MiBHTBA QUB, couj- comp. Tandîs que, tant que, 

v. 1 58. — - Prov. «unir* qm, 
MiiOB, voy. Mbiob. 
MiLL(latmttt9), adj.num. MiHe, v. 996, 83o.-^ 

Prov. mH, Gh. de Roi. md* 
MÏGO (MioBBot), s. m. Mille, millier, v. 9617. 

Voyet la note à ce vers. — Prov. miXIm, 

miUêr, Gh. de Rd. mUkr, 
MmouAB, voy. Mbhoua. 
MiBAGLO (lat miraeukÊm), s. m. Mirade , v. 3&5. 

— Prov. mkraele. 
MiBBA (lat mjfrrha)ya, f. Myrrhe, v. 338.— Prov. 

tiitrra. Gh. de Roi. mtmt. 
Misa (lat. mû$a) , s. f. Messe. — Prov. meua. Gh. 

de Roi. meu9, 
MiMo, pron. indët Même, v. 855. — Prov. 

tnasffiM, ifiedMim. Gh. de Roi. mmsme. 
MiTOB, voy. Mbiob. 
MoioR, s. m. Limite, barrière, v. 1991 , 36oo. 

Voyez au vers 1991 la note. 
MoLiRO (lat mokttma)y s. m. Moidin,v. 339t. 

— Prov. inolm. 
MoifCLURA, s. f. Garniture, courroie, v. 366&. 
Moubdaih), part. pass. de Morbdar. Monnayé, 

V. 1 96. — Prov. monedat, de monedar. 



MoHBSinio (lat motuitttrnii»), s. m. Monastère, 
moutier, v. «59. — Prov. m/onoêtm, mo- 
nmtier. 

Mort, Mortb (lat mofitem), s. m. Mont, mon- 
tagne , forêt Voyes la note au vers 871. — 
Prov. monU Gh. de RoL miml. 
MoRTABA, s. f. Montagne, v. 61. — Prov. 
moiUagna, 

MoRUMBRTO (iat monumentum)^ s. m. Monument, 
tombeau , v. 359. — Prov. monument, 

MoBAB (lat morari)^ v. Loger, séjourner, de- 
meurer. — Prov. demoroTy séjourner, de- 
meurer. Gh. de Roi. demunr. 
MoBADA, s. f. Logis, séjour, demeure. — Prov. 
dstiiona(ia> retard, délai. 

MOBIB,VOy. MUBBT. 

MoBO, s. m. More (nom dépeuple).— Prov. Mor. 
MoBisco, adj. Moresque, v. 178. — Prov. mt^- 



MosTBAB ( iat tnoiwlrsrs ) , v. Montrer, fiûre voir, 
V, 345. — Prov. moflrar. Gh. de Roi. mut- 
trer: 
Dbmostbab, v. Montrer, témoigner, v. 9713. 

— Prov. demoêtrar, 

MovBB (lat fNOMTs), V. MouvoiT, mettre en mou- 
vement — Prov. mowr, 
MovBDOB , adj. Mouvable , qui se meut, v. 363 1 . 

— Prov. moveàor. 

MucHo (lat muUui), adj. Maint, notnbrenx. — 

Prov. moU, mmU, Gh. de Roi. mndi. 
MccHO , MucB (lat muUum) , adv. de quantité. 

Reaucoup, très, v. 595.— Prov. moU, mouL 

Gh. de Roi. mtUt, 
MuDADO, part. pass. de Mvdab. Mué, v. 5. — 

Prov. mudaty de irnubtr. 
MuBBT, Mdbbtb (Mobt?) (lat mortem) , s. f. Mort, 

trépas. Voyei au vers 9786 la note. — Prov. 

mort. Gh. de Roi. mort 
MoBiB (lat moriri), v. Mourir, v. 1037. 

— Faire mourir, tuer. — Prov. monr. Gh. 
de Rot mûrir, morir. — Morir de f ambre, 
mourir de &im, v. 1188. ^- Prov. morrr 
defam. 

MuBBTO, part pass. de Mobib, v. 760.— Prov. 
fliort Gh. de Roi. mort. 

Ahobtbcibo, part. pass. de Ahobtbcbb. Eva- 
noui , qui est comme mort, v. 9787.— Prov. 
amortezity de amortezir, amorti, éteint. 

/Î9. 
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MoBSO (MuBftso?) (da iat tiiorfti«),8. m. Mor- 
ceau, V. lo&o. Voyei à ee vers h note. ^- 
Prov. mon, morsure. 

MuGiu (Iat. mtiliBr), s. f. Femme, épouse. — 
Prov. molkêTf moiUer, moUliér, Gh. de Roi. 
niuiUer. 

MuLA (iat. fntUa), s. f. Mule. — Ptot. nuda, Gh. 
de Roi. mule, 

McHDO (iat. mundui)j s. m. Monde, univers, 
Y. 9&86. — Prov. motU, 

Mot, Moi, partie, adverb. Très, fort.— -Prov. moMl. 

Nacib (iat. fuwtfi), V. Naître. — Prov. ntueer, 

naiaer. 
Nacioo, part. pass. de Nacbb. Ne, v. 71. — 

Prov. noMcuL 
Naim), part. pass. de Nacbr. Né, v. i5i, s66. 

— Prov. fiat. 

Naoa , s. f. Rien, nuile chose, v. 3o. — Prov. 

nada,née. 
Nam, s. m. Personne. Voyet au vers s5 ia 

note. 
Natuba (iat fialura), s. f. Nature, race. — Prov. 

iialtira. 
Natubal (Iat. naturaU$)j adj. Direct, dont on 

rdève directement, v. 908. — Né en iigne 

directe, légitime. — Prov. naUtrai, 
Nava , Navb (iat. fWMm), s. f. Nef, navire, vais- 
seau, V. &oâ, 1637. Voyes au vers hoh ia 

note. — Prov.fwuj nmm. 
Nbgai (iat fMgort), v. Nier, v. 3i83. — Prov. 

nêgar, 
Nbgbo (iat nignim), adj. Noir, v. 964. — Prov. 

nègre* Gh. de Roi. iMtr. 
Ni , Niii , partie, disjonct Ni. Voyei ia note au 

vers 978. — Prov. m. Gh. de RoL ne, nen. 
NiicouHO , pron. indéf. Aucun , nui , v. a 1 , — Prov. 

nengue, nengun, negun, Gh. de Roi. mhifi. 
NiRO, adj. Enfant, jeune. — Prov. nm, enfantin. 
No , voy. NoH. 
NocH, NocHi (iat noeiem)^ s. f. Nuit Voyes au 

vers 9799 la note. — Prov. tiiM^, nueeh, 
" noieh, Gh. de Roi. noit 
AaocH, Aifoca, adv. oomp. Aujourd%ui,v.&9. 

— Hier, v. so58. — Prov. a noit, a nueeh, 
Gh. de Roi. mmit, Voy. de Gliari. aewit, 

Arochbgbb, v. Anuiter, faire nuit, v. /i35. — 
Prov. ofitfc^. 



Tbabbocbai, v. Faire une mardie de nuit, 
V. &3a, 1 177. — Prov. tnemiehetr^ veiller, 
passer le nuit blanche. 
Tbasbociaba, s. f. Veillée, mardie de nuit, 
V. 917, 1168. 

NovBBi (Iat «onMn), s. m. Nom, v. 1S97. — 
Prov. nom» 
PoB BOHBBB, adv. comp. Pour nom, nommé- 
ment, V* 3&9. — Prov. per nom. 
NoMBBAAo, part pass. de NoMBBAB(lat nomi- 
non). Nommé, désigné, v. ^59. — Prov. 
nomeuU, de houmum*. 

NoHBBB (Iat mmisn»), s. m. Nombre, v. 8976. 
Voyei â ce vers ia note. — Prov. nom^rv. 
NoMBiAB (iat moMTors), v. Nombrer, comp- 
ter, énumérer, v. 1978. — Prov. nombrar, 
Gh. de Roi. nmnbnr. 

Non, No (iat fion)4 adv, nég. Non, ne. — Prov. 
non, no, 
SinoH , conj. comp. Sinon , v. A 5 . — Prov. amoii. 

Nos (iat fuw), pron. pers. 1" pers. pi. m. et f. 
Nous. — Prov. Mff. Gh. de Roi. iiof . — 
Ainsi que ie^ Provençaux et les Français 
du nord, Tauteur du Pimne du Gd em- 
ploie iiof soit comme sujet, soit comme 
régime, direct ou indirect (Voyes passim et 
le Lexi^ roman, t FV, p. 897.) 
NvBSTBO (Iat noêtmm)^ pron. posa. 1'* pers. 
Notre. Voyes au vers 67 la note. — Prov. 
noetre. Gh. de Roi. noetre, 

NoTAB (iat notare), v. Noter, v. i85. — Prov. 
notar. 

NuB (iat mi6«i), s. f. Nui^, nue, v. 9708. — 
Prov. nm. 

NoKV (iat fMNwm), adj. num. Neuf, v. &o. — 
Prov. nov, 

NoBvo (iat nomu)t adj. Neuf, nouveau, v. 9810, 

9857. — Prov. niiaii. 

NoBVAs, s. f. pi. Nouvelles, histoire, v. 918, 

37A0. — Situation, état, afibires, V.909&, 

3517. — Frais, dépense, largesses, V. 9198. 

— Prouesses, exploits, v. i85i. — Prov. 
novae, nouvelle, histoire. 

NvLLO, Ullo (iat niitti»), adj. Nul, v. 878, 906. 

— Prov. nul, nulh, Gh. de RoL nul, 
NuiiQUA, Nouga (iat nungnam), adv. Jamais. — 

Prov. nonea, nonqua, nofua, Gh. de Roi. 
unkee, une. 
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(lat aut)^ coiij« altéra. Oa. — Prov. o. Gh. de 

Roi. u, 0, 
(latii6»),adv. Où, v. io3, i3ia. — Prov. o. 

Gh.deRoL«yO. 
(lat. Aoe), pron. rdat. einployé neatralement. 

Le, oela, ee<]ui,v. 3/ii7A.yoyesâoever8la 

note. — Prov. o. 
Obibpo (lat. epiacopui)^ 8. m. Evéque, v. i3ai., 

Yoyes sons œ vers la note. — Prov. Imben 
OuspABO (ht^ apweopotet), s. m. Evôcfaé, 

V. 1 307. Yoyei aoua ce vera la note. ~« Prov. 

IMai. 
OaiiDD, part peaa. de Obbik (bt operarê). Tra- 
vaillé, oavré, v. 1799. Yoy. Hubbba et 

Dbbobba. r— Prov. obrat, de obrar» 
Ociaion (lat oeeoiùmêm)^ a. f. Blâme, reproche, 

V. 347». — Mort violente , v. 1373. Voyei 

anx vers 1873 et 3^79 la note. — Prov. 

oeeoêio, oeeaûon, occasion, blâme, faute. 
Opbbcbb (lat o^^fT«),v. Offrir, présenter, v. SSg. 

— Prov. ofirir, %^rw. 
Opbbhda , a. f. Offrande, v. 3073. — Prov. ofr- 

rmàoLf ufirmia. Gh. de Roi. ojfrende. 
Oio, Ojo (Ut ocuji»), a. m. Œil. — Prov. oïk, 

oUL Gh. de RoL oîZ. 
A 010 , adv. comp. A Tceil, en me, v. 1699. — 

Prov. a olh, a iniL 
OiB, voy. Otb. 
Olvi]>ar (iat obUterare) , v. Oublier, v. 1 07 1 . — 

Prov. obUdar, 
Olvidaik), part pasa. de Olvidab. Oublié, 

V. i55. — Prov. obUiaU 
Ohbbo (lat Atitnert»), a. m. Epaule, v. i3. Yoy. 

HoMBBO. -— Prov. hume, 
Okb , voy. HoHB. 
Ombbaib, a. m. Hommage, v. 3&37. — Prov. 

wi0nag9, 
Ohillab, Hohiuab (lat humiliare)^ v. Humilier, 

V. 1&0&, iSaA. — Prov. umUùar, omeUary 

kumUiar, 
OiiiLDAiixA,8.f.SoumiB8ion,obéÎ8aanoe,v. 9o36. 

— On ne .trouve pas dana Tancien provençal 

Téquivalent de omUdanza; mais le comte de 

Poitiers, dont les poésies sont antérieures 

d^un demi-siède au Am^m duCid,9i employé 

le verbe hunUlûa' au sens de éUr$ ioumis, 

obéir, (Yoyes le UxifUe roman, t IFI, 

p. 568.) 



Oh (iat unde) , adv. Où. — Prov. on. 
OiiGB(iat undeem), adj. nnm. Onze, v. 678. — 

Prov. onze, onxième. 
Ohdba, Orba, s. f. Honneur, considération. 
Orbbab (lat honorarê) , v. Honorer, v. 686. -^ 

Prov. onrar, ondrar, 
Ondbado , part pass. de Obsbab. Honoré , 

V. 178. — Prov, onrat, ondrat, 
OBi>BADAiUBRTBB,adv. HonOrablement, V. 1 880. 

— Prov. honradamen. 

Ordbaicza, s. f. Honneur, v. i586. — Prov. 
onrama, 

Dbsohbbab , V. Déshonorer, outrager, v. 989. 
— Prov. dêBondrar, 
Obob, Hokob (iat hanor)^ s. f. Honneur, avan- 
tage. — Fief, terre féodale, v. 990 , 3976. 

— Prov. ofior, honor. Gh. de Roi. onw, 
hotwr, honor, 

Dbsorob, DBanoROB, s. f. Déshonneur, ou- 
trage. — Prov. deionor, deêhonor, Gh. de 
Roi. doihonor, 
Oba (iat. hora)y s. f. Heure. — Prov. horay ora. 

Agora (du lat hœ Aora), adv. Maintenant, 
V. 376. — Prov. aora, 

Aloba, adv. A Theure même, dors, v. 358. 

— Prov. a Vora, 

Aloba qqb , oonj. comp. A Theure que , v« 1 & 6 9 . 

— Prov. a Vora que, 

EsoBA , adv. A cette heure. — Prov. este hora. 
En bobr oba , adv. comp. En bonne heure. — 
Prov. SI» bon* hora, 
OBAaoR (lat oratMnmn), s. f. Onûson, prière, 

V. 54. — Prov. oratûm, 
Obbbh (lat €rdinêm)y s. m. Ordre, congrégation 

religieuse, v. 9383. — Prov. ordm, 
Obbiada, s. f. Action de tirer l'oreille, v. 33 16. 

— Prov. aurelha, oreille. 

Obibht (lat. ortmtem), s. m. Orient, v. 1996. — 

Prov. orimU, Gh. de Roi. orient, 
Obo (kt. atimm) , s. m. Or. — Prov. oir. Gh. de 

Roi. or, 
Dobabo, part. pass. de Dobab (lat deamrare). 

Doré, V. 88. — Prov. dauraL 
ExoBiDO, part pass. de Exobab. Doré, v. 7A1. 

Yoyes â ce vers la note. — Prov. m$awrat, 

de ei$aurar. 
OsAB ( du lat atitui ) , v. Oser, s*enhardir. — Prov. 

aiuar, Yoy. de Gharl. oter. 
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OsPiDADo (laL koÊpU$m)^ s, m. IIMe, ceim qui 
reçoit llioepitalitë, y. 3979. Yoy. Huispid. 

— Prov. hoête. 

OspnâBO, 8. m. Hoflpitaiité, v. 9^7. 
Orno,8. m. Hauteur, tertre, coBine, v. 569. — 

Prov. oui, haut 
Otob«ab , ÀTOBeii , V. Octroyer, accorder. — Prov. 
aulorgar. 
Otob6Ado, part paas. de Qtoboab. Octroyé, 
V. 96 1 . — Prov. mtiorgaL 
Otbo (iat. «ftimn»), adj. indét. Autre.-*- Prov. 
akn, autn. Gh. de Roi. aUn. 
Otbo tal, adj. Le même, Bemblable, pareil. 

— Prov. atntal, ahntoL Gh. de Bol. al- 
tnteL 

OTBOTABTO^adj.QmrepréaeBle le mâme nom- 
bre, v. 733. 
Otbo tarto, adv. Autant, de même, ainsi, 
▼. 9875. — Prov. atnUmi, Gh. de Roi. 
aUnttmL 
Otbosi, adv. Pareillement, de même, v. 3573. 
-r— Prov. atnêêi. Gh. de Roi. oto-Mt. 
Ovbia (iat ofwwia), s. f. Brebia, v. &88. — 

Prov. ovêUa, oveiBa, 
Ot, voy. HoT. 
Otb, Oib (lat audire)y v. Entendre, omr, v. 988. 

— Prov. oicsr. Gh. de Roi. oèr. Voy. de 
Gharl. 06*. 

Padbb (lat folrmi), s, m. Père. — Prov* jmwv. 

Padbiro (baaae lat poIriMw), s. m. Parrain, 

V. 31&8. — Prov.|HMrt. 

Pa6Ab (iat paeare)t v. Payer, v. 186. — Gon- 

tenter, satiafiûre, v. 69. — Prov. ^«for, 

payer, aatiafiùre. 

Paoado, part paas. de Pacab. Payé, «atiafait 

— Prov.pagot* 

Palabba (baase lat parabok)^ s. f. Diiooura, pa- 
role, V. 96. — Prov. pannda, 

Palacio (lat jiolaliiim), s. m. Palais, v. 1 1&. — 
Prov. paiat, Gh. de JUA, paUû. — M. Ray- 
nouard n^indique, dans le Ltmqu$ nman, 
que les (onneê ptdaif palaiff ptdaiL Le mot 
péUa se trouve dans les plus anciens mo- 
numents de la langue provençale. (Voyez le 
PimuÊwrBoieê,\. 169.) 
Pauciabo , adj. Agréable , d'agrément , v. 1 785. 

— Prov. pakiU, pakuif palatin, du pdais. 



pAurai, s. m. Palefroi. —H. Raynonard, dans le 
LueiqiÊê rooMm, ne dte qoe le motpol^/lrm, 
plus moderne. — Prov. foUfi^, Gh. de Roi. 

Palo (latjpo^), s. BU. Pal, pieu, poteau^ v.&o& , 

1 gOd. — Prov. foi. 
Par (lat jMMtt), s. m. Pain, Ué. Voyes an vers 

1 189 la note. — Prov. jmm, pain. 
PaSo (lat j wMu ), s. m. Etoflfe, drap, v. 3096. 

— Prov. pa«>élo&e, lange. Gh. de RoL fon, 
pan. 

Pab, prép. Par, au nom de, v. 3591. Voyei sous 
ce vers la note. — - Prov. psr. Gh. de Roi. 

JMT. 

Paba , prép. CO09. Vers , dever8.-4')u*, an nom 
de, V. 8089. — Prov. jmt. 
Pabab (lat /Nrort), v. Préparer, disposer. — 
Conquérir, v. 911, 991, 9&5. — Arrêter, 
V. 616, 8700. — Prov. jMror, pr^Mrer, 
disposer. 

Pababo, part pass. de Pabab. Préparé, dis- 
posé. — Prov. far€tiL 

Pabada, s. f. Arrêt, Tactioa du dievd lorsqu^il 
s'arrête, v.i 583. 
Pabatso (lat paradMiu), s. m. Paradis, séjour 
des bienheureux dans le âd, v. 35i. — 
Prov. paradU. Gh. de Roi. pmnia, 
Pabbgbb, v. Paraitre, reparaître, v. 1889. — 
Prov. pwntÊttT» 

Apabbgbb, v. Apparaître, v. 335. — Prov. 

pABBiA, 8. f. Gompagne, égale, v. 9771, 3&6i. 

— Prov. parvtto. 

Apabbiaih) , part. pass. de Apabbi ab. Appareillé , 
assorti, V. 1989. — Prov.<^pdmDal,dei^- 
vMar, Gh. de Bot ttpmrmOé. 
Pabu, s, f. Butin, rançon, contribution, tribut. 

— Prov. fana y alliance; pariar, eoparta- 
ger. 

Pabib (lat jMwisrt), v. Enfanter, v. 960&'. 

pABiBiiTB(]at fflrmCffu), s. m. Parent — Prov. 
parmi. Gh. de Roi. pormt. , 
Pabt, Pabtb (lat porCiifi) , s. f. Part, portion. — 
Gêté, direction, V. i3&,6&3. — Poavoir,in- 
flnenoe, v. 19&7, 9oâ5. — Prov. port Gh. 
de Roi. port 
Apabt, Apabtb, adv. comp. A part, de c6té. 
Voyei au vers 7 7/1 la note. — Prov. a parL 
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Part» (lat jMrtKrt), v. Parte||[er, déparlir, 
V. 5 1 8. •— Partir, s'&k aller. — Prov4 partir, 
partager, partir. 

pAiTicioN (lat pairMmtm)^ a. f. Partage, 
V. 3576. — Prov. particio, partkm^ 

Apabtae, ▼. Séparer, prendre à part. — Frov. 
apartir, 

DvABTAR, DvAariB, V. Séparer, départir, par- 
tager, v. i5e9ya7S9.-^Prev.iii|Nnir. Gh. 
de Rd. départir, 

DiTAaTiGioH, 8. f. Séparalîen, ¥. a6iko. — 
' Proy. déperlMiM», jMWtMSMy portisoii* Gh. de 
RoL dflporlw.- 
Parai, v. Passer, traverser, transpereer.^ — Prov. 
/NUMT. Gk de RoL paner , 

Parado, part pass. de: PuiR» Passée traversé. 

— Mort,-lrépasaé, v. 3787. — Prov. poi- 
$at, 

Trrrfasar, v. Passer à travers, traverser, 

V. 4 o3.. — Prov. . tntpttêêoré 
Partor (lat /Mittor), s. m. Pasteur, berger, 

V. 336. — Prov. poider» 
Pavor (Ut paoory, r. m. Peur, v. 1661, 3364. 

— Prov. pavor, paor. Gb. de Roi. pour. 
Par (lat pax), s. f. Paix, r^pos. — Prov. paiU, 

£r par, adv. eon[qi*fin paix^ v. 535. — Prov. 

enpatt* 
pROARo (lat pecealnm), s. m. Pécbé, v. 1713. — 

Prov. pectaL 
pRCBAR (basse iat peetan), v. Amender, payer, 

restitaer, v. 988, 39&7. — Prov. pedM, 

amende, imp(^ 
Prcho (lat psctift), s. m. Poitrine, v. 3645. — 

Prov. peù^, 
pRTRAL (lat peetorals) , s. m. Poitrail, v. 1 5i 6. 

— Prov. pêitroL 

Prdir (lat peter»), v. Demander, v. t33. — 
Prov. repêtir, répéter. 

PRUXOR , PRtUROH , VOV. PlRL. 

pRLo (lat pUnu ) , R. m. Poil , cbeven. — Prov. peL 
PrIiroii , s.m. Pennon , flamme , banderole, v. 1 6. 

— Prov. pmo, pmwii 

Prrrar ( iat. pauare) , v. Penser, réfléchir, aonger. 

— Prov. pauar, — Dana notre Poème le 
verbe pensar est presqae toujours suivi de 
la préposition dt. D en est de même dans le 
provençal. (Voyes le LÊxiquêrooMm, t lY, 
p. 495.) 



PiiisARo,part. paas. de Prrrar. Pensé, réfléchi. 

— Prov. pensât. 

Prra (basse kt ^ramia), s. f. Rocher, fort, v. 3701. 

Voyez la note sous ce vers. — Prov. pena, 

pignon, fort. 
PROR, voy.PiR. 
PRORA]>A,VOy. PlR. 

PaoR (latfçbr), adj. compar. Pire, v. 8718. 

— Prov. pejor, peior, Gh. de R<d. pqwr, 
pRQURHO, adj. Petit, jeune, en bas âge^ v. 9098. 

— Prov. jM0, ignorant, niaia. 

Prrdrr (lat jMrdsra), v. Perdre, cesser dVoir, 
de posséder. — Prov. perdre* Gh. de RoL 
perdre, 
Prrbiro , part pass. de PnRRR. Perdu , v. 1 069. 

— '?niy. perduL 

Prrdwa, s. f. Perte, V. sSSo. — Prov. jMrda, 
peréea* Gh. de Roi. jptrte. 
Prrdor, s. m. Pardon, v. 1908. — Prov.perdo, 
|Mrdon. 
pRRDORAR, v. Pardonner, gracier, v. 90/iâ. — 
Prov. perdcnar, Gh. de R<d. pardimer, 
PiRjVRARO, voy. Jura. 

Prrtrrrgrr (Iat pertinêre)^ v. Appartenir, con- 
venir, V. 9095, 33io. — Prov. pertener, 
appartenir; pertemnea, appartenance. 
Prsar (lat peaeare)^ v. Fâcher, chagriner, dé* 
|daire, peser moralement. — ^rw,peaar, 
pezar. Gh. de Roi. peeer, 
Prsar,s. m.Ennui,sonci,ehagrin,v. 3i4. — 

Prev. faiar. Gh. de Roi. peeai^ce, 
Prsaro, adj. Pesant, v. 86, 91. — Prov. jpst- 

eaî,pezat, pesé. 
Prso (iat jpsiMUR), s. m. Poids servant à dé> 
terminer la pesanteur des oiijet», v. 1 85. — 

Prival, voy. Prgbo. 

PiGAR, V. Piquer, v. 3391. VoyeR la noie sous ce 

vers. — Prov. piear» 
PiR (lat |Mf), s. m. Pied, v. 38. — Prov. pe. 
Gh. de RoL pied, 
Er piR, adv. comp.Sar pied, debout, v. 9087, 
3i38. — Prov. enpeê, Gh. de Rd. en pied, 
pROR (lat pedimem)y s. m. Piéton, fantassin, 
homme de pied, v. Srr. — Prov. peo. 
peoa, 
Prohada, s. f. Troupe à pied, v. &ri, 996. 
PiRDAB ^t/niitatem), s. f. Pitié, eompassion, mi- 
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séricorde, v. 619. — Prov. jMtel. Gh. de 

Rol.jntee. 
Puma (lat /Mira), s. f. Pierre, v. 3A6. — Prov. 

petra. 
PiiL (lat. peUiê) , s. f. Peau, cuir, v. 4. — Prov. 

pel. Gh. de Roi. pel. 
Pblizor, PiLLuoN , 0. m. PdÎBse, foumire. — 

M. Raynouard , dans le LmqiÊê roimm, 

ii*iiidique <{ue le moi feUieo, — Prov. f9fi9$o, 

pêUgêon, Voy. de Gharl. pdtzun. 
PiHAR (du laL pmuê)^ s. m. Pinière, pineraie, 

V. gso. — Prov. pm, pin. 
Plata, s. f. Argent, v. 81. — Prov. plata. 
PLàzA {ïàtplatea), s. f. Espace, v. 6o3. — Prov. 

plana. Gh. de Roi. plaee, 
Puzia (\»i.placere)^ v. Plaire, v. 180. — Prov. 

plazêr. 
Placer, s. m. Plaisir, joie, contentement, 

V. at6o. — Prov. pUuer, 
Plazo ( lat. plaeitum) , s. m. Terme, délai légal , 

V. ai9. 
Ptano, 8. m. Plaid, procèa, différend, v. 3566. 

— Traité , v. 1 60. — Prov. plag , pkdL Gh. 
de Roi. plaît, 

Ploear, Lorab (lat pferare), v. Pleurer, v. 18 
et pawim. -^ Si le mot krar n^est pas de 
ceux qui ont été rajeunis par le copiste, les 
deux formes lorar et plorar existaient si- 
multanément au xirsiède. — Prov. pferor. 
Gh. de Roi. plorer, — Lorar de Iob où» , pleu- 
rer des yeux, v. 1 . — Gh. de Roi. pharer de$ 
oik, 

PoBLàiM), voy. Pdbblo. 

Poco (hLpaueui), adj. Petit, peu considérable, 
V. 3i5. — Prov. paue. 
Poco, adv. Peu, v. i33. — Prov. jya«c. 

PoDBB, V. Pouvoir, avoir la puissance, la force» 
V. 1196. — Prov. poder. 
PoBBB, s. m. Pouvoir, puissance, autorité, 

V. &9&. — Prov. poder, 
PoTBSTAD (lat. pofMtatem), s. m. Podestat, 
V. 1 989. — Prov. poteitët , pod$$taL 

PoBBB {lAtpongre) , v. Placer, poser, v. 1 7 1 , 3 066. 

— Prov. aponher, apposer. 

PuBSTO , part. pass. de Pobbb. Placé, posté, v. 1 7 . 

— Gooché (en parlant du soleil), v. A 19. 

— Disposé, r^é, v. 9 1 5i . — Prov. eq^t, 
apposé; repoêt, cooché; dupoêtf disposé. 



Apcbsto, part pass. de Apohbb. Paré, onié, 
ajusté, V. 7t&. — Prov. opost, de lyoïiAsr, 
apposé. 

Apubsto, adv. A propos, v. iSaS. — Prov. 
npost, après. 

Tbaspvbsto, part pass. de Tbashwbb. Trans- 
porté, bouleversé, V. 979&. 
PoB, prép. Pour, par, etc. — Dans le Pmmui de 
AlêxaaârOy postérieur d*un Biède au Pbém 
du Gd, on trouve fréquemment per, em- 
ployé au même sens. Faut-il voir là une fan- 
taisie de Taulenr ou du traducteur eq>agnol 
du Pbémê d' Alexandre T Quoi qu^il en soit, 
la préposition por revient exactement à la 
préposition per, qui se rencontre dans les 
plus anciens monuments provençaux; die 
sert également â indiquer ou â caractéri- 
ser une fouie de rapports divers, et die a 
ie sens exact ou approximatif d'antres pré- 
positions dont les prindpales. sont : Pour, 
dans le but de, v. i33. — Par, v. 33. — 
Pour, contre, en échange de, v. 960. — 
Vers, V. 89. — : Gomme, v. 9768. — 
Quant à, v. 1986. — A Tintoition de, 
en faveur de, v. 3o9. — Moyennant, an 
moyen de, par le moyen de, v. 779, 869. 
— A travers, v. 5i. — En qualité de, 
Y. 1&09. — Au nom de, v. 9735.** A, 
V. 17. — Avec, V. i65i. — Sur, dans, en, 
V. 1191. —^ Après, V. 97. —-De la part de, 
V. i&5i. — Au lieu de, à la place de, 
* V. 9095. — Par Teffetde, v. 33. — Prov. 
per. Gh. de Roi. por, pour. 

PoB FOBBBA, adv. comp. Par force. — Prov. 
perforea. 

Poa TAL QUB, conj. comp. Afin que, v. &36. — 
Prov. per tal que. 

PoBA, prép. comp. Pour, vers, v. &9. 

PoBé, adv. comp. Par où, v. 1599. — Prov. 
per on. 

PoBQVB, conj. Parce que, v. 95o. 

PoBQUB, adv. Pourquoi, de quoi, par où, 
V. 997, 1398. — Prov. per que. Gh. de Roi. 
porpMfpurquei, 
PoBBRBB, voy. PoB et Ehbb. 
PoBiDAT, PoBiDAD (du lat puHuuem), s. f. Gon- 
fidence, secret. — Prov. puriUU, pureté, 
netteté. 
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PéiPOLà (da iat pmrpura)^ s. f. Pouipre (torte 
d*ëtoffe), V. 9917. — Prov. porpra, pol- 
pra. 

Ponno (latforlorMtf), s. m. Portier^ — Prov. 
porftsr. 

Posai (lat pmuitn) , v. Plaoer, pwer, loger, v. 55. 

— Prov. pemur* 

P08ADA, P08SADA, s. f. Logis, campement, 

V. s5 et pusim. 
PoTisTA», voy. PoBn. 
PoTO (lat. podium), s. m. Pay, mont, coteau, 

V. 87 1 . — Prov. pdg, pvM, Gh. de Roi. pui. 

Voy. de Ghari. jMtt. 
PoiAS, V. Monter, s^âever, v. 9708. — Prov. 

poiar, puiar, Ch. de Roi. jmtir. 
PiiciAB, voy. Paii. 
Pbicioso , voy. Paai. 
PaiooH (lat pnNOHMi), s. m. Hénat, v. 660. — 

Prov. jw^goiissifl , publication, promidga- 

tion. 
PiieoRADO, part pass. de Pimomab. Qui est 

publié, annonce par bëraut, v. 3a 84. 
PiieiniTAa (lat psreontan), v. Demander, inter- 
roger, sWormer, v. i83&. 
Ptima (lat fmnirt), v. Comprimer, abaisser, 

V. 736. — Prov. prsmsr, comprimer. 
PaiHU (A), adv. comp. Par force, par viiH 

ience, v. 1 aos. — Prov. opnmtTf opprimer, 

eontraindre. 
PaBHMa (lat prvmbfv), v. Prendra, Isaisir, 

V. 3Â8, 37SÂ. — Enlever, 6ter, v. 1713. 

— Recevoir, accepter, v. 3691. — Prov. 



Ptiso, Ptiso, part pass. de PauDia. Pris, 
atlMhë, serré, v. 6s5, 3087. — Prov. 
jirsf . Gh. de Roi. pr». 

Pbiaa , s. f. Ganse, attache, v. 3099. — Prov. 
prmay prise, capture. 

PaisoR, s. f. Prise, capture, prisonnier, 
V. 1017. — M. Raynouard, dans le 
Ltxiquê ronum, ne cite que le mot e^gnol 
prigùm, qui est plus moderne. — Prov. 
priiOy prwm. Gh. de Roi. prinm, prison- 
nier. 
PaisiND, s. m. Présent, don, v. 1657. — Prov. 
prsstnl. Gh. de Roi. prsssiit 

PiisiHTAiA, PaisBiTATA, 8. f. Présent, dou, 
V. 59&,886. 



PaisniTAB (lat prtnentan), v. Présenter, of- 
frir, V. 1 00 A. — Prov.prsfSfitiir. Gh. de Roi. 
pm9nê&r* 
Empbbsbhtab, v. Donner, oflnr en présent, 
v. 88o. 
Paiso, voy. Pkbhdbi. 

Pbbstab (lat pr<8f tors), v. Prêter, v. 118. — 
Servir, être utile, v. i3o6, 3666. — Prov. 
prmtar, prêter. 
pBBsro (lat prmêtitMê), adj. Prêt, disposé, 
V. f68iB. —Prov. prsf t Voy. de Ghari. pmU 
EnpBBSTAB , V. Demander, prendre en prêt, em- 
prunter, V. 3960. — Prov. prsftar, prêter. 
Pbbz (lat prtfnim), s. m. Prix, valeur, v. 1756. 

— Prov. pntz y pTê$, 

Pbbciab, v. Priser, apprécier, estimer, v. 77. 

— Prov. prtzar. Gh. de Roi. prmer, 
PBBCUDO , part pass. de Pbbcub. Prisé, appré- 
cié, estimé. — Prov. pmtU, 

Pbbcioso ( lat pmtkmu ) , adj. Précieux , 

V. 1 770. — Prov. precioê. 
Pbbstab, s. m. Prix, valeur, mérite, v. 679, 

i&Ào. — Prov.prste, prix, valeur, mérite; 

pmat, avoir du prix. 
Apbbciaduba, s. f. Estimation, équivalent, 

v. SaSa, 396a. Voyeiau vers 3959 la note. 
Pbibsa, s. f. Promptitude, célérité, hâte, v. 595. 

— Prov. prtssa, prmaa, presse, foide. Gh. 
de Roi. prtiw, 

Apbibsa, Apbibssa, adv. comp. Promptement, 

avec câérité. 
Pbbsobado, part pass. de Pbbsubab. Pressé, 
V. 137. — Prov. prmtrat, de praurar, 
pressuré. * 

PaiBTO , adj. Obscur, noirâtre, qui est avant Taube, 

V. 1695. 
Pbima (basse lat prima) , s. f. Prime (la première 
des heures canoniales), v. 3071. — Prov. 

Pbima, s. f. Gousine, v. 936, 9790. — Prov. 

prim, proche parent. 
PaiMO , adj. Déheat , é^jant , v. 3 1 1 . — Prov. 

PaiiiBBo(latfrmMrM»), adj. Premier, v. 9896. 

— Adv. Premièrement, d^abord, v. i&o. — 
Prov. primer, Gh. de Roi. premêr, primer, 
Voy. de Ghari. prMMr. 

Paiso, voy. Pbbrdbb. 

43 
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Pbisoh, voy. Pbirdkb. 

Puf ABO, adv. Promptemenl, sans retard, v. 89. 
Yoyei à ce vers la note. — Prov. priwU, 
privé, secret, particulier. 

P«o, s. m. et f. Bien, profil, avantage. — Qua- 
lité, distinction, y. 939. — Prov. pro, Gh. 
de Roi. prod. 
Pao, adj. Preux, homme de bien, v. 1396. 

— Ch. de Roi. proi, 
Pmtbchoso , adj. Avantageux , profitable , 

V. 1 9/13. — Prov. prt^itehûê, profiÊhoi, 
PiOBADO, part pass. de Pbobab (lat pnhm^). 

Eprouvé , constaté, v. aBSa . — Prov. proat , 

aprolMU, de proar, afrthar, 
Pvbblo (lat. poptt^), s. m. Peuple, v. iSaG. 

— lieu habité, v. 909. — Prov. po6J«, 
peuplia. 

PoBLAB, v. Peu|der, s'établir, v. 566. — 

Prov. poblar. 
PoBLABo, part. pass« de Poblab. Peuplé, v. 1 096 . 

— Prov. poblaL 
PoBLADO, s. m. lieu peuplé, habité, v. 393. 

PuiRT (lat|Nmtem), s. f. Pont, v. i5o. — Prov. 

p<mt, 
PoBBTA (lat porta) ^ s. f. Porte. — Prov. j»orte. 
Pobbto (lat. portuê), s. m. Port, défilé dans les 

montagnes, v. 969. — Prov. port (pour les 

navires). Gh. de RoL port y défilé. 
PcBs, conj. Puisque, v. 998. — Inteij. Eh bien! 

V. 10&7. — ^ro\, puât, poê, pus. 
Pubs qub, conj. comp. Puisque , v. 9 1 9, 967. — 

Afin que, car, v. &&&. — Prov. pum fuê, 

po$ qyê, puisque. 
Dbspdbs, adv.9uis, après, ensuite, v. 160.-- 

Prov. puait. 
Dbspubs qub, conj. comp. Puisque, après que, 

v.-6o7, 399* — Prov. éetpwÀiy dtpum», 

puisque, depuis que. 

PUBSTO, voy. PORBB. 

PeuB , voy. PoTO. 

PuLGADA , S. f. Pouce (mosure, la douzième partie 

du pied), V. 33oi. Voyez k ce vers la note. 

— Prov. poîlffa , pouce. 
Pdbbo (lat. /mgiiiw), s. m. Poignet, v. 3 100. — 

Prov. fNNiA, poing, poignée. Gh. de Roi. 

PuBTo (lat. pimctiim), s. m. Point, moment 
(terme d'astrologie), v. 996. — Prov./wnt. 



ApuHfAB, V. Poindre, eommeneer â paratire, 
v« AÔB. — Prov. apontar, appuyer. 

QuAMA, s. f. Salle ou dnmbre de compagne 

(ainsi appelée parce qu'elle était carrée?), 

V. 1905. 
Qqal (lat. ^ftaiw), pron. reiat Quel, v. 167&. — 

Prov. fiuL Gh. de Roi. qmiL 
QuABiK) ( lat. qwmdo ) , adv. Quand , lorsque , alors 

que, V. 59. — Puisque, v. 8oi. Voyez au 

vers 59 la noie. — Prov. ^mm. Gh. de Roi. 

quanU 
QuAiiT, QvAiiTo (lat. çtMMltMi), adv. Combien, 

V. 933 , 1 599. Voyez au vers 933 la note. — 

Vfos.qumL 
QuAHTO, adj. GomUen, qud nombre. — Prov. 

^iMfit. Gh. de Roi. quand, 
QoARTO çi^%y adv. comp. Gond^en que, tant 

que, V. 1 1 1 . — Prov. qumdfiÊê» Gh. de Rd. 

quonque, 
Daqdar», conj. comp. En tant que, v. 91&0. 

Voyez à ce vers la note. — Prov. an emd. 
Quatbo (lat fwrtiior), adj. num. Quatre, v. 960. 

— Prov. quêtn, Gh. de RoL fiuUr». 
QvABffo (lat ftiertuf ), adj. Quatrième, v. 673. 

— Prov. çuort Gh. de Roi. quart, 

Qdb (lat fiiim), pron. rdat Qui , que, lequel. — 
Prov. quê. Gh. de R<^. qm. 

Qdb (lat quod)^ pron. rdat Quoi, quelle 
chose, ce que, v. 195. — Prov. qm* Gh. 
de Roi. qui. 

QfB, conj. Que. — La conjonction quB a en 
outre, dans le Poime du Od, le sens exact 
ou approximatif de diverses autres conjonc- 
tions, tdlea que : Afin que, pour que, v. 98, 
168. — De manière que, de sorte que, 
V. 1&5, 376. — Parce que, vu que, 
V, 791. — Pourvu que, v. 1&69. — Sup- 
posé que, V. 698, 676. — Prov. que. 

Que, oonjonctif, combiné avec d'autres 
mots, forme dans notre Poème des conjonc- 
tions composées spédales, comme de que, 
porque, Voy. Dbs et Poa. 

Qdb, adv. de temps. Où, v. 9o5. ^-Prov. que,ee. 
QuBBBAB (lat ereparê), v. Grever, percer. Voyez 
au vers 935 la note. — Prov. ertbar, 

QvBBBAiM, part. pass. de Qdbbbab. Rrisé, 
V. 756. — Prov. ertbat, crevé, percé. 
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Qdbhabtar, V. Renvener, britor, v. 3â, 36i. 
Voyez au vers 3& Ja note. — Pfov. crt- 
hantar, Cb. de Roi. crmomtêr» 
QviDO (iaL qm$tM$)t adj. Tranqoiile, v. 710, 
99s3. — M. Rajoouard n'indique, dans le 
Ltxiqitê roman; <]iie le mot futeto. — > Prov. 

QcBHfA, voy. GonAB, 

Qoian (lat ^uorert), v. Vouloir, y. 76. — Ai- 
mer, cbérir, V. 976. — Rechercher, v. 356 1 . 
Voyei A ee vers la note. — Prov. qm^r^ qué- 
rir, chercher, demander, convoiter. Gh. de 
R(^ qu0rr€, 
Qunno, part. paas. de Qdiub. Aimé, chéri, 

V. 161a. 
GoROiTMTo, part paas. de GoaovBua. Conquis. 

— Prov. con^iiM, pari. paas. de etmqmmr; 
eonquiit, conquête. Ch. de RoL MMfwt, de 
ct m yi ww . 

QuiUR, V. Plaindre, v. 860, 3919. — Prov. 
qmnlmrj pmnlkar, chagriner, plaindre, 
porter plainte. 
AooBAB, V. Chagriner, affliger, ^indre, 
V. 11 83. 

Qoi (lat qm)y pron. leiat. Qui, v. 196. — Prov. 
qm. Gk de RoL fw. • 

Qvim , pron. relat. Qoi , v. 88 a. — Prov. qum, 

piM, quel. 
QsiQDiiR , QuisQvna , pron. indéL Qukonqne, 
quelque chose, v. 5is, 9867. — Ce mot 
est composé de qm ou quiê (qui, que), et 
de fwtr, contraction de fukra, 3* pers. 
sing. du subjonctif de fMsrsr (vouloir). — 
Prov. fw fus , qui que ee soit 
QuiasABAimo (lat law n y m's yis), pron. indéf. 
Chacun, v. 1 iâ5. — Ce mot ne se trouve 
qu'une seule fois dans le iWins d« GmI» et je 
serais tenté de croire que le poêle Ta fabri- 
qué pour le besoin de son vers. — Prov. 
fut, qui, et cadti un ou quada tm, chacun. 

QuiRCi, voy. Gnco. 

QuimiiTos, voy. Giiioo. 

QoiiiTA, voy. Gifloo. 

QuMTo, voy. Gnco. 

QmRORBBo, s. m. Part qu'on a dans un gain, dans 
un bénéfice, v. 5 1 9. Voyes é ce vers la note. 

— Prov. quitikf quflL 

QuiTAB (basse lat fnwlurf), v. Quitter, aban- 



donner un lieu, une personne, v. ati, 
895. — Tenir quitte, v. 5/19, 89^. — 
Acquitter, v. xbUh, i56i. — Dispenser, 
V. 3ooo. — Prov. qmUar. 
Quito, adj. Quitte, exempt, v. 1878, 16/17. 
— Prov. qmtii, Gh. de Roi. qmtê, 
QuiSAS, adv. Qui sait? peut-être, v. 9609. Voyez 
i ce vers la note. — Prov. qui tab, 

RAaoB, Razor (lat rationem)^ s. f. But, motif, 
v. 3 106. —Parole, discours, raisonnement, 
V. 19, 9789. — Ration, paot, partage, 
v. 9^76. — Prov. rato, razon, raxio, 
raxùm, ralioA. Gh. de Roi. tYiitiifi, roûoii. 
Raborab (lat rofioeHMrt), v. Avouer, déclarer, 
V. 18/17. — Pwv. roaumar. 

Raha (lat ramui), s. f. Rameau, branche, 
V. 9708. — Prov. ram, rama, 
Dbbbamaik) , part. pass. de Dbbbauab. Dispersé , 
éparpillé, v. 468. — Prov. dêrramat, de 
dsrromar, effeuillé. 

Rahgabo, part pass. de Raboab. Mis en déroute, 
V. 779. Voy. Abbarcab. — Prov. araneat, 
arrancat, de aranear^ arriMcar, séparé, dé- 
taché. 

RAroBB ( lat reddmv) , v. Rendre , v. 9 69 1 . Voyei 
sous ce vers la note. — Prov. rmir$, Gh. de 
Roi. rmdn. 

Rabbal, s. m. Toile façonnée, v. i83, 8098. — 
Prov. raoêon, 

Rapu ( lat rofMUp), s. m. Jeune garçon, v. 33o 1 . 

— Prov. rapaiz (adj.), rapaoe, avide. 
Rastab (latrtflors), v. Rester, demeurer, v. 698. 

— Prov. rsster. 

Rastado, part pass. de Rastab. Resté, de- 
meuré, v. 17&1, 9980. — Prov. rsfial. 

Rastbo , s. m. Trace , vestige , v. 899. 

Raxab, v. Couper, déchirer, v. 8667. — Prov. 
roystor. 

RATAB(lat radions), v. Rayonner, briller, v. 93 1 . 
— M. Raynouard, dans son Lexique, ne si- 
gude que le verbe eqMgnol radiar, — Prov. 
raÙKr, ra^, Gh. de RoL nHsr, couler. 

Raxob, voy. Ragiob. 

Raborab, voy. Ragiok. 

Rbal, voy. Rbt. 

Rbbata, s. f. Rixe, alerte, v. /174 , a3o5. — Prov. 
rabatia, querelle, dispute. 

/i3. 
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RiBTAB, VOy. RlIBTO. 

Recabdo, 8. m. Message, v. i5o a.— Précaution, 

V. «&, 43. — Aide, secours, v. 9766. — 

Compte, V. 807. — Sagesse, prudence, 

V. 1711. 

Rbgàbdai, v. Remplir an message, v. 1/190. 

— Mettre â Tabri, garantir, v. 8109. — 
Prov. reeaptar (?) , rétablir, racheter. 

Rbgabdado, part. pass. de Rbgabdab. Qui a 
pourvu, qui a pris une sage précaution, 
V.9016. 

Rbcbbib (lat nM^p«r»), v. Recevoir, accepter. — 
xTOV. ncêort» 

Rbgohbbab, Rbgorbbab, v. Se rallier, y. 11 Sa. 

— Abaisser, v. 8700. — - Prov. r^eot^ar, 
rapprocher, rajuster. 

RlCOBDAB, VOy. CCBB. 

Rbcudib, v. Satisfeire, donner satisfaction, 

V. SbûS, 3981. 
RBD(tat. fvte), s. f. Rets, filet, réseau, v. 9393, 

9811. — Prov.tisf. 
RiiK>in>o (lat. rotiÊndui)^ adj. Rond, v. 569. — 

Prov. r9dim,r9donda, rond, ronde, 
RBrsGHo, voy. Facbb. 
Rboro, voy. Rbt. 
Rbluhbbab, voy. Lohbbb. 
Rbharbb , Rbmaiibgbb (lat. nmamn), v. Demeurer, 

rester, v. 83i, 1816. — Prov. fwumsr. Gh. 

de Rd. rematmr. 
Rbmabido , part. pass. de Rbharbb. Qui est de- 
meuré, resté, V. 981, 1816. — Prov. re- 

maxut, 
Rbrcuba, s. f. Chagrin, sujet de plainte, v. 9878, 

891 À. — Prov. ratieura. Ch. de Roi. ran- 

CUIttêm 

RBPBRnB , V. Se repentir, v. 1 087, 9696. — Prov. 

repentir. Ch. de Rd. repeniir. 
RBPBRTino, Rbpiso, part. pass. de Rbpbrtib. 

Qui se repent, v. 8669, 858 1. — Prov. 

repentit 
Rbspohmb (lat reepemlere), v. Répondre, v. 181. 

. — Prov. reepondre. Ch. de Roi. reependre. 
Rbsdgitab, v. Ressusciter, v. 867. 
Rbtbrbdob, voy. Tbrbb. 
Rbtbrbb, voy. Tbrbb. 
Rbtbabb, voy. Tbabb. 
Rbt (lat. regem)^ s. m. Roi. — ^ Prov. rsi^ fvy. 

Ch. de Roi. rsi. Voy. de Charl. rei. 



Real (lat. regaUt)^ adj. Royal, v. 871. — 

Prov. reiiU, retd. 
Rbal, s. m. Appariement, v. 9188. 
Rboro, Rbtro (lat. regnum), s. m. Royaume, 

V. 895, 3oi6. — Prov. règne. 
Rbtrabo, s. m. Royaume, v. 911. — Prov. 
régnai. Ch. de Roi. regnet. 
RBZAB(iat /ifioari), V. Prier, réciter, v. 988. 
RiBBBA, voy. Rio. 

Rico (goth : niidb), adj. Ridie, puissant, magni- 
fique. -^ Prov. rie. €h. de Roi. ri^. 
RiQUiiA, s. f. Richesse, v. 689. — Prov. ri- 

fueza, rigveea. Voy. de Chari. riekeêce. 
RiCTAD, RiTA», s. f. Richesse, v. 696, 1198. 
— Prov. rictoL Voy. de Ghari. riehêtet, 
RiBBTO, s. m. Défi, V. 8969. 
Rbbtab, v. Accuser, défier, v. 8 A 54. — Prov.'' 

repttÊt. 
Rbbtaik), part pass. de Rbbtab. Accusé, défié, 
V. 8&08. ~> Prov. reptat, 
RiBHDA, s. f. Rêne, bride. — Prov. régna, 
Abbehdab, v. Attacher par la bride, v. 9789. 
Voyez â ce vers la note. — Prov. aregnar, 
arregnoT, 
AsoBBERBAB, V. Tirer un cheval par la bride, 
v. 8677. Voyei A ce vers la note. 
Rio (lat rmtt), s. m. Rivière, v. 919. — Prov. 
rtu, ruisseau. 
RiBBBA, S. f. Rive, plaine, v. 649. — Prov. 
riheira. 
RoBADo, part. pass. de Robab. Ravi, pillé, v. 809* 

— Prov. rachat, de raehar. 
RoBBBBO, s. m. lieu jdanté de rouvres, rouvrai, 

V. 9707. — Prov. roiirs, rouvre, robre. 
RooAB (lat rogare)^ v. Prier. — Le Lexique ro- 
main ne donne point rogar; mais on y trouve 
une foule de mots dans lesquds ce verbe 
se condnne avec une préposition , comme: 
derogar, wterrogary ewiTogatf prerogar. 
Rmaoo, part. pass. de Rooab. Prié, v. 1771. 
RoGAiK)B, s. m. Intercesseur, v. 9090. 
RoPA, s. f. Vêtement, v. &89.-^ Prov. ranba. 
RoTDO, s. m. Rruit, v. 706. — Prov. hmit, 
hrmia. 

S, pron. pers., contraction de Sb, se trouve em- 
ployé plusieurs fois dans le Poàne du Gd, 
comme affize, sfirès des mots terminés par 
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une voydk, v. 69, 1 188. Voyei au vers A9 

1« note. — Prov. t. 
Sabaha (baftie iat. iabima)^ s. f. Nappe, v, i83. 

-~ Prov. MMMi, voile. 
Sabu (Iat êopere)^ v. Sav(Hr. — Apprendre, 

V. 989. — ProY, êàber, savoir, apprendre. 

Gb. de RoLfOMcr. Voy. de Ghari. Mtoer. 
Sabdob, 8. m. hatniit, v. 1968. — Prov. m- 

Sabob (ht $apor)y s. m. et f. Désir, plaisir. (Toy. 
Aldrete, Del &ng, de la kng, ea$uU., Ub. II, 
cap. VI.) — Prov. êàbor, goût, plaisir. 

Sagab, v. Tver. — Attirer, v. hhhybB'j. — Re- 
tirer, rapporter, v. 1 s5. 

Saudo, part pasa. de Salar (Iat m^). Salé, 
V. 1 098. — Prov. mIoI, de ««kr. 

6alib (Iat foltr»), v. Sortir. — Prov. «olir. 
Saubo, 8. m. Sorti, eiilé, v. 968, 989. — 
Prov. êoUt 

Salto (Iat «abut), s. m. Sant, bond, assaut. — 
Prov. êoutf saut, bond. Gb. de RoL $aU, 

Salud (Iat. iàktkm), s. f. Sdat, salutation, v. 986. 

— Prov. êokU. Gb. de Roi. êtAu. 
Salubak (Iat MlMliarf), v. Saluer. -— > Prov. 

êahtdar, 
Salvab (iat sofeAfs), V. Sauver, p rése r ve r, v. 3âo. 

— Prov. foivar. 
Salvo , s. m. Garantie, sûreté, v. 1 1 9. — Prov* 

êoh (adj.), sauf, sauve. Gb. de Roi. «airs, 

sauve. 
Samgto, Sah (Iat sonctaf ), adj. Saint, v.'&8, a33. 

— Prov. êûnel, mm. Gb. de RoL êonetê, 
sainte. 

Sahtibad (Iat Mmeb'Iafem), s. f. Sainteté, saint 

Heu, V. 8067. — Prov. $m^Utat, 
Sahgtiouab (iat «me^fSMT») , v. Signer, faire le 
signe de la croix, v. ai6. — Prov. êanetfi- 
êar, sanctifier, consacrer. 
Sarorb (Iat tongiu»), s. f. Sang. — Prov. $ang, 
Gb. de Roi. $a9te. 
Sabobibito, adj. Sanglant, ensanglanté, v. 788, 
1760. — Prov. êonglmUtU, ensanglanté; 
êonguinêne, sangoin. Gb. de Roi. êongletU, 
Saho (Iat êonm) , ad^. Sain , v. 76. — • Prov. son. 
Saîîa, s. f. Golère, v. a a. 

S aboh , s. f . Saison , moment favorable , bon point , 
V. 1996. — Prov. tozan, saison, temps. 



Sb , Gb (Iat m) , pron. pers. m. et f. 3' pers. sing. 

et pi. Se, soi, lui, il, elle, eui, elles. Voy. S. 

—Prov. M. 
Si (kt sQn), proD. pers. ro. et f. 3* pers. Soi , 

V. 3969. — Prov. «. 
Se (Iat. MU, iwe) , conj. altem. Soit, ou , v. 1 A 1 0. 

Yoyex à ce ven la note. 
Sbdbb , Sbbr (Iat êêdere) , v. Seoir, asseoir, siéger, 

être assis, se tenir. — Prov. iezer, $mre. 

Gb. de Roi. tedeir, $eir, 
Sbovdab , v. employé substantivement Poursuite. 

— Prov. exeeuiaTy exécuter, actionner, pour^ 

suivre. 
Sboudabob, s. m. Qui poursuit, qui est apte à 

poursuivre, v. 353 1. 
Sbis (Iat féx), adj.num. Six, v. 807, 8691. — 

Prov. $ei$. 
Sbsbrta ( Iat êexagmta ) , acQ. num. Soixante, 

V. 1/ÎS7. -^ Prov. §eii$enta, Gb. de Roi. 

êeùantê. 
Sbiscixbtos, voy. Sais et Gibr. 
Sbllab , V. Sceller, mettre un sceau, v. 1965. •-« 

Prov. tageUar, êeUar, Gb. de Roi. seiêkr; 

9êel, sceau. — M. Raynouard ne donne , dans 

le LsxiqM nman^ que Tespagnol iigilar et 

le provençal êogdlar , omettant d'indiquer, 

dans les deux langues, la forme ancienne 

et populaire de ce mot 
Sbixabo, part pass. de Sbllab. Scdlé, qui a le 

sceau , V. s&. — Prov. êogelfU, êeUat, $eeUat, 
Sbhava, VOy.SiBTB. 
Sbhbiab (Iat «mrnWs), v. Sembler, v. 157. -* 

Prov. $0mblar, tendar, 
SBiiTiB(lat êmUre), v. Sentir, ressentir, v. 9760. 

— Prov. $entir. 

SbSa, s. f. Signe, marque, indice, v. i3&3. — 
Enseigne, étendard, v. hSk. — Prov.s«gna, 
MiiAa. Gb. de Roi. enmigne, snisngns. — 
Gomme nous aurons encore Toccasion de le 
remarquer, VH espagnol équivaut au gn et 
au nh des Provençaux. 

Ehsbhab, v. Enseigner, apprendre, v. 3556. — 
Prov. etueignar, ernênhar. 

Sbrbbo, adj. Qui va en particulier, v. 9819. 

Sbhiios, SbSos, Sbhos, ac^. pi. En particulier. 
Sbrob (Iat «atitbr), s. m. Seigneur, maître, v. 8. 

— Prov. êeignoTf $mk&r. Gb. de Roi. iei- 
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SiBou , 8* f. Dame , souveraine. — Prov. jmJbo- 

SnoBio, 8. m. Sei^earie, domination, pou- 
voir, V. 699. — Prov. êinkona, iêignoria, 

Sbb, 8. m. Sieur, sire, v. dtaS. — Prov. jier. 
Qk, de Roi. sin. 
Su (lat. uêê) , V. Etre. — Prov. «imt. 
Sekto (iat «fw»), v. Servir, v. 1377, — Prov. 
Mmû*. Cb. de Roi. tnw. 

SiaviDO, part pass. de Snv». Servi, v. 78, 
s 70. — ?TOM,$0nnL Gh. de Roi. Mmt. 

SiBvicio (laL êêrvitÛÊm) , s. m. Service, v. 69 , 
i5A3. — Prov. fervîn » urvizù Gh. de Roi. 

S18BITA , voy. Sus. 

Sbso (lat. mmim), 8. m. Sena, avia, v. 1619, 

2698. — Prov. i8fi. 
Si, voy. Sa. 

Si (lat. m), conj. Si , v. ao. — Prov. at. 
Si (lat. ftc), adv. d'affirmation. Si, ouL — Prov. 

«t. Gh. de Roi. ai. 
Si, adv. Ainaiy v. A 9 3.— Prov. at. Gli. de Roi. ai. 
SiMLO , S101O (iat. ieeuh^) , a. m. Siède , monde , 

V. i3o3, i/i53. — M. Raynouard , dansaon 

JLexique, ne donne que 9iglo» — Prov. tegk. 

Gh. de RoL Meck. 
SxiUA (lat Ma), a. f. SeUe, v. Sab.— M. Ray- 
nouard indique aeulement «iUa, qui me 

parait de seconde formatioB. — Prov. Ma. 

Ch.de Roi. aaia,aaflf. 
EasELLAB , V. Enseller, sdler, harnacher, v. 3i 8. 

—M. Raynouard indique seulement la forme 

moderne anitUor. — Prov. «nsaUor, 
EasBLiADo, part pasa. de Eii8blub. Seilé. — 

Prov.sMMflot. 
Sibmpbb (lat iiNifMr), adv. Incessamment, con- 

tinndiement, v. 858. — Prov. «smpiv. Gh. 

de Roi. aampfw. 
SiBiBA, 8. f. Col , défilé dans les montagnes , 

V. 566, i839. — Prov. tsra, défilé dans 

les montagnes, etasrra, scie. 
SiBTB (lat êêpitm), adj. num. Sept, v. 9959. — 
Prov. i$L Gh. de Roi. hL 
Sbmava ( lat êêptmana ) , s. f. Semaine, v. 68 1 . 

— Prov. aalmaiia, asmmana. 
S16L0, voy. Sibolo. 
Sut, S1RB8 (lat êinê), prép. Sans. — Prov. êtm, 

êenêt. Gh. de Roi. 



SoiiisTBO (lat jimaimm), adj. Gauche, v. 1 9. — 
Prov. $$ne$tn, êùmtn. Gh. de Roi. $tne$tre. 

SuoB, voy. NoR. 

SûAB (iat mgnar$)t v. Signar, &ire leaignede la 
GroÛL, \, hik. Voy. Siba. — Prov. a^fNcr, 
aiinW. Gh. de Rid. nigmr. 

Si quub , inteij. Hût à Dieu que, v. 9969. 

Siquibb, adv. Même , v. 87 1 8. — Ce mot, qui s'est 
conservé dans k langue espagnole, en pre- 
nant la voyeUe euphonique ( aifuiini ), est 
oooqMsé de «t (si, ainsi), et de qmer (ou 
juiara) , 3' para. siog. du subjonctif du verbe 
qu$r0r (vouloir). — Pjov. ai, si, ainsi, et 
qutrêTf demander, désirer. 

So, voy. Sq. 

So (lat anfr), prép» Sous, v. 9*97. — Gh. de 
RoLaua. 

SoBiMHo, aidj. Gonaidérabie, supérieur, aoave- 
rain, v. 1 lo. ^ Prov. soMtm. 

SoBBi (lat ai^pra) , piép. Sur, dessus, pardessus. 

— Prov.aoifv. 

SoBBieoBBi., s. m. Suroot, paiMiessos de robe ou 
de goneUe, v. 1695. — M. Raynouard 
ne donne pas le mot lainigOMJ; mais on 
trouve dans le Lexifu» roman la préposition 
ao6rs, aur, painlessus, et le substantif go- 
mI, robe, tunique. 

SoBBBUBBAB, V. Garantir, v. 3&90. Voy. Levab. 

SoaiBPBLUA (haase iat aitf s>ysffiwiiBi ), a. f. Sur- 
plia, V. 1690. — Prov. êofntpiUii. 

SoBEBriBRTA, S. f. SuT-vout, Bveuture Dkfaeuse, 
V. 9991. — M. Raynouard n*a cité dans son 
Lenque, ni ce mot, ni la forme moderne ao- 
hrminto, — Prov. aoirsMiit , iur>vent, vent^ 
arneise* 

SoBBiBo, s. m. Neveu, v. 7/19. 

SoL (iat êol)y s. m. Soleil, v. 93i. — Prov. 

90l. 

Soui (lat aolottufii), a. m. Soulu, plaisir, agré- 
ment, V. 998, 9883. — Prov. aoiats. 
SoiAADA, s. f. Solde, salaire, soulte, v. 80, 1 135. 

— Prov. aoUaia. 

SoiiM (lat iolên)^ v. Souletr, avoir coutume, 

V. 3399. — Profv. «odr. 
Solo (dulataobf)i adv. Seuiement, v. 108&. — 

Prov. fo^ 
SouAB, V. Lâcher, abandonner, laiaaer libre, 

V. 10. — Prov.aelMr. 
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SoiLTO, part. pMB. de Soi/tai. LaiMé libre, 

V. ]&o8, 1À16. — Prdv. «ont, de mW. 
SoLT0iA,8. f. IbeeMon, v^ 1697, <7ii* — 
ProY. êoUa, floidte. 

SoMBino, 0. m. Ghiqpeaa, v. 9809. "— Pp5v. 
y ombriève , u6q ombn^ ; oM^ 
iMT, ombrager, faire de Tombre; j o lii m 
brmr, ombrager, meUre à Tombre. 

Sono (Er), Eksomo, adr. eomp* Deasos. — Prov, 
M $om* Gb. de Roi. «fi §um, 

SoHAB (lat. «more), v. Sooner, réMmner, retentir. 
-^ Prov. MNor. Gb« de Roi. «tifMr. 

SoraiBAB, SoRaaiBAi (lat êubridêM)^ v. Sourire, 
V. 1 54 , 299. — ProT. Mmrôv. 

SoSabo , voy. SuiXo. 

SoflHAa, Y. Tirer aa Mrt, v. déaa. 

SosARAB (lât tvbêannan)^ v. DédaîgDfèr, fidre fi 
d^miecheee, v. loaS-. — VrfFt.êOimar. 

SwpicaiA, s. f. Soopçoa, inquiétude, v. 196. — 
Prov. êotfiêeha, 

Sofmo (lai tui ptÊ ^m m ), a. m. Soupir, v. 8870; 
— Prov.aofpir. 
SospiiAB (làt. nufiran), v. Soupirer, v. 6, 
377. — Prov. êOÊpitar. 

Spbdibsè, voy. EaraBiasB. 

Sf iiAB, voy. BaPBBAB. 

SnHAB (du lat ipma)<, s. m. Bplnief, lieu plante 
d'ëpinea , bmason , v. 9gè. Yoyei à ce vers la 
note. — Prov. 9ipma , épine ; «péiar, piquer 
d^ëpines. 

SpiarroAL (lat. tpirâuaik) , adj. Spirituel, v. 3oi. 
Voyei à ce vers la note. Noua ajouterons que 
dans les anciens manuscrits provençaux les 
copistes supprimaient volontiers Vê initia) 
dans les mots de ce genre : ainsi dans la Nù- 
hla L^ifez&n, Ton trouve plusieurs fois tperii 
ou ipmt pour sfpsnl ou etpîrit, qu'ap- 
pelle la mesure. (Voy. Poétieê originàlêt d$i 
Troubadoun , L II. ) 

Str (kt. nifif, ma), pron. posa. m. et f. 3* pers. 
Son, sa, V. i6. — Prov. sua, sa. Gb. de Roi. 
se; iuê, sienne. 
Smro (lat. tmu) , pron. possj m. 3* pers. Sien , 
V. 66. — Prov. êietit (sujet) ^ nM (ré« 
gime). 
So (lat mm), pron. posa. m. 3' pers. Son, 
sien , V. 1118. — Prov. êoê, $0, 

SoBiB, V. Monter, faire monter, v. 1619, i65i. 



SiNsio, adj. Sale, sonilië, v. 9801. — Prdv. ntH, 

souillure, saleté. 
Sddibhto (du lat mdSare), adj. Suant, v. 1760. 

— Prov..mwir, suer. 

SvvLo (lat ffobMi), s. m. Sol, terre, v. 9916. — 
Prov. toi, 

SuBLTO, voy. SOLTAB. 

ScBKO (lat tcmniiu)^ s. m. Sommeil, v. A08. 

— Songe, rêve, v. /i 09. — Prov. «on, som- 
meil; tourna, songe, rêve. 

SoKabo; part. pass. de SoSab (lat êomniare). 

Songé , pévé , v. 4 1 5. — Prov. tognaî, de #0- 

jfnor. — Le gn des Provençaux équivaut à 

va des Espagnols. 
SvTBiB (lat. mjmre), v. Supporter, v. 1796. — 
« Prov. tt^/rir, n^rir. Gb. de Roi. wjfiir. 
Soso (lat «iit«iii,«t(nitm), adv. Sus, là-haut, en 

baut, V. 9916. — Prov. tut. 
Smro, voy. Su. 

T, pron. pers. , contraction de Tb, a été plusieurs 
fois employé par notre auteur, comme affixe, 
après des mots terminés par une voyelle , 
V. 35Â, 8898. Yoyei au vers 856 la note. 

— Prov. t. 

Tabubo (du lat tabula), s. m. Espèce de ta- 
bleau, v. 1610, 9959. Voyet au vers' 161 ô 
M note. 
Tacha (anfbe: toM), s. f. Tache, v. 9695. — 
Prov. tœa, tache; taehar, tacher. Gb. de 
Roi. teehe* 
Taiab, v. TaiUer; couper, trancher, v. 1181. — 
Prov. ialar, taSKar, Gb. de Roi. taSUr, 
Taiabob, Tajadob, adj. Tranchant, v. 788, 
9736. — Prov. talador, talhador, taîffeur, 
coupeur, qui taife, qui coupe, qui' trancha.* 
GoBTALAB, V. Tailler, couper. — Prov. eMaMor. 
Tal (lat taUt) , adj. Tel. •— Prov: toi Gb. de Roi. 
îeL 
Tal, s. m. Tel, v. 35i3. — Prov. tat Gb. de 

Roi. frf; 
ATAL,adj.Td, v. 9638^, 353o. — Prov. aUal. 

Gb. de Roi. M. 
PoB TAL QOB, coi^'. comp. PaTce que, v. 8109. 

— Prov. pst* tal ^. 

Tau, TaAto (lat tanfiim) , adv. Tant, si, tdle- 
ment, très. — Prov. tan, tant, Gb. de Roi. 
faut 
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ÂTAH, ÂTAirro, adv. Autant, tant, si, v. 9741, 
18&0. — Prov. aitan, aiUmt, Gh. de Roi. 
ikuU, Voy. de Ghaii. atant, 
«Tahto (lat tantui)^ adj. Tant, ai nombreux, 
ai grand, y. 18. — Prov. tant. Gh. de Roi. 
UmL 
Â TAUTO, adv. comp. Alors, étendant, aus- 
sitôt, V. ia/i8. — Prov. ab tant, ab tan. 
Gh. de Roi. a tanL 
TàH GOHo , Tahto goho , conj. comp. Autant que. 
—Prov. tan cum, tant corn. Gh. de Roi. tant 
corne, tant cwn. 
Tarib (du lat. tangen), v. Mettre en branle, 
sonner, v. 387, 1681. — Prov. (oitW, con- 
venir, appartenir, importer. Le verbe espa- 
gnol tontfr s^emploie aussi au même sens. 
TiaDAB (lat. tardare) , v. Tarder, retarder, v. 3i 8. 
— Prov. tardar, 
Tabbb (lat tarde) y adv. Tard, v. 76. — Prov. 

tort, tard, 
Drardak, v. Tarder, retarder, mettre du re- 
tard.— Prov. detardar. 
Ti (lat. te), pron. pers. m. et f. 9*pers. sing. Te, 
toi, à toi. Voy. T. — Prov. te. 
Ti (lat tSn), pron. pers. m. etf. a* pers. sing. 
Te, toi, à toi, v. 8. — Prov. ti. 
Tbla (lat tela), s. f. Toile, enveloppe, mem- 
brane, V. 9587. — Prov. tela. 
Tbmbrab, v. Trembler, v. 363 1. — Prov. Irmi- 

blar. 
Tbhbr (lat tmere),y. Graindre, v.873. — Prov. 

tenter. 
Tbhpbaiio, adv. De bonne heure, promptement, 
v. A93. 

TbBDAL, voy. TlBBDA. 

Tbhbbb (lat tendere) , v. Tendre , étendro, v. 189, 
3900. — Prov. tendre. 

Tehbb (lat tenere), v. Tenir, avoir, posséder, 
V. 187. — Gélébrer une cérémonie, une 
fête, V. 319. — Prov. tener. Gh. de Roi. 
tenir, — Tener à mal, tenir à mai, v. 538, 
g85. — Prov. tener a mal, — Tener par, 
juger, estimer, tenir pour, v. 1347.— Prov. 
tener per, Gh. de Roi. tenir par, 
Dbtbrbb (lat detinere), v. Détenir, retenir, re- 
tarder, embarrasser, v. 33 1 9. — Prov. de- 
tener. 
Rbtbbbb (lat. retinere), v. Retenir, garder, ré- 



server devers soi, v. 111. — Prov. retener. 
Gh. de Roi. retenir. 
RBTBKBDOR,s..mi ReteneuT, qui retient, v. 534. 
— Prov. retenedar, 

Tbbgbb, Tbbgbbo, voy. Tbbs. 

Thds (lat tkue), n. m. Encens, v. 338. 

Ti,Yoy. Tb. 

TiERDA, S. f. Tente. — Prov. tenda. 

Tbndal, s. m. Pavillon, v. ii5i. — Le pieu 
qui soutient le pavillon ou la tente, v. 1799 , 
1795. — Prov. tendelh, paviflon. 

TiBBEA (lat terra) , s. f. Terre, pays, domaine. — 
Prov. terra. 
Ertbbbab, v. Enterrer, y. 695. — Prov. eti- 
terrar. Gh. de Roi. enterrer, 

TiBSTA (lat tetta),s, f. Tête, v. i3.— Prov. teeta. 
Gh. de Roi. teete. 

T16BBA (lat tonearia), s. f. Giseauz, v. 1960. — 
Prov. toeop^, tazota, ciseaux; tezoirier, 
tondeur. 

TiBAB, v. Tirer, retirer, v. 3Ô97. — Prov. tirar, 
Gh. de Roi. tirer. 

TiBOR (lat titionem), s. m..Tiion (nom d'une 
épée du Gid), v. 9584. — Prov. tizo, taon. 

To , voy. Tu. 

ToDo (lat tofiw), adj. Tout, v. 19 et pasaim. 
— Aucun, nul, v. 3637. — P^^* ^^> ^^^» 
aucun, nul. Gh. de Roi. tôt, 
A TOD, adv. c(Mnp. A tout, avec, du, v. i84. 
—Prov. a tôt Gh. de RoL a tut, 
* ToLBB, ToLLBB (lat tolUre), v. Oter, enlever. — 
Prov. toke, Gh. de RoL toUr. 

ToHAB, V. Prendre, v. i85. — Accepter, v. 9861. 

ToBHAB (lat tomate) f v. Tourner, retourner quel- 
qu'un ou quelque chose, v. 9, 9793. — 
Retourner, revenir, v. 69, 939. — Se 
changer, v. 384. — Rendre, restituer, re- 
mettre, V. 594. — Prov. tomar. Gh. de Roi. 
tumer. Voy. de Ghari. Utmer. 
ToBRADo, part. pass. de Tobrar. Qui est re- 
tourné, revenu, v. 390, 946. — Prov. 
tomat. 
Tqbrada, s. f. Retour, v. 733. -^ Prov. tama, 

retour; tomada, ritoumdle, refrain. 
ToBHiRO , adj. Fait au tour, v. 3 1 3 9 . 

ToRPB (du lat torpere), adj. Grossier d'esprit, 
niais, stupide, v. i534. 

ToBRB (lat lurTsm), s. f. Tour. Voyex au vers 
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9996 la note. — Prov. Unre. Gh. de Roi. 

tur. 

TaiaoK (lat. traditimiem\ s. f. Trahûon, v. 3669. 

— Prov. tracio, traeion. Gh. de Roi. troMiun. 

Tbaidob (lat. traditor), s. m. Traître, perfide, 

V. a539. — Prov. traydor, Gh. de Roi. 

trmttir. 

Tbibb (lat. tr<ihere)y v. Emporter, mener, v. 83, 

91, 963. — Prov. traire, Gh. de Roi. traire. 

Rbtbabb (lat. retrahere), v. Reprocher. — Prov. 

retraire. Gh. de Roi. retraire. 
Rbtbaido, part. pass. de Rbtbabb. Reproché, 
imputé â reproche, y. 3371. 
Tbas (dulat. r0fro), prép. Derrière, v. 998. — 
Prov. troi. 
Atbas, adv. comp. Derrière, en arrière, v. 1 086. 

— Prov. atrae. 

Tbas (lat. Crani ) , prép. A travers, v. 3687. 

TBASHOGIIADA,VOy. NoCH. 

Tbasrochab, voy.NoGH. 

Tbaspubsto, voy. Pobbb. 

Tbavibso (Db) , adv. comp. En travers, à revers, 

V. 366 a. — Prov. de traiven. 
Tbatdob, voy. Tbagior. 
Tbbcibrtos, Tbbscibmtos, voy. Tbbs et Gibr. 
Tbbhob ( lat. (rmMr), s. m. Tremblement, v. 1670. 

— Prov. tremor. 

Tbbs (lat. tree), adj. num. Trois, v. io5. — 

Prov. très. Gh. de Roi. treû. 
Tbbcbb, Tbbcbbo, adj. Troisième, v. 33a, 

53 1 . — Prov. tercier. Gh. de Roi. tsree, 
Tbibidat ( lat. Trmtatem)^ s. f. Trinité, v. 390. 

— Prov. Trmitat. 

Tbbinta (lat. trigmta), adj. num. Trente, 
v. 1 96. — Prov. trenta, Gh. de Roi. trente. 

Trbspasab, voy. Pasab. 

Tbbvbb, v. Oser, s'enhardir, avoir faudace, s'en- 
gager à, espérer, v. 676, 33/17. 

Tbogib (du lat. tradueere), v. Passer, traverser, 
V. 3o8, a66a. 
Tbocido, part pass. de Tbogib. Passé, tra- 
versé, V. 3557. 

To (lat. to), pron. pers. m. et f. a* pers. sing. 
Tu, toi. — Prov. tu. 

Tu (lat. tutu, tua), pron. posa. m. et f. a* pers. 
Ton, ta, tien, tienne.— Prov. teue, tua. Gh. 
de Roi. tue, tienne. 
To (lat fut»), pron. poss. jn. a* pers. sing. em- 



ployé substantivement Tien. — Prov. to«, 

ton; tieu, tien. 
TcBBTA, s. f. Poussée, secousse, v. 3696. Voyez 

sous ce vore la note. — Prov. torta. 
TuBBTO, s. m. Tort, v, 969. — Prov. tort. Gh. de 

Roi. tort. Voy. de Gharl. tort. 

UbbTA , voy. HUBBTA. 

Ubstb, voy. Hdbstb. 

Ullo, voy. NvLLo. 

Un, Uha (lat. unut, una), adj. num. Un, une. 

— Prov. un (régime), una. 

Uhos, adj. pi. Des, v. 1770, 3097, 368/i. — 
Prov. unas. — Les Provençaux n'employaient 
cet adjectif, au pluriel et par idiotisme, 
que devant un substantif féminin. 

Uiro, Ukos, par corrélation à otro, oUroe, 
V. 390, 35 1. — Voyez le Lexique l'aman, 

t V, p. 447. 

Uifo (En), adv. comp. Ensemble, v. 100, 
i5ia. — Prov. en un, d'un seul. 

U^TAB, V. Oindre, v. 355. — Prov. untar. 

TJba (lat ungula), s. f. Ongle, v. 377. — Prov. 
ongla, wigla. 

Ubgulloso, adj. Orgueilleux, fier, v. 1967. — 
Prov. orgulhoe. Gh. de Roi. orguiUue, or- 
guUhe, orgoiUoe. — Selon Varchi, le mot 
italien orgogUo, quoique dérivé du grec, a 
été emprunté des Provençaux. (Voy. Ditdogo 
deUe Lingue, quest. th.) 

UsAiB, s. m. Usage, coutume, habitude, v. 1537. 
— Prov. uiotge. 

Uzo (lat. oitium), s. m. Huis, porte, issue, v. 3. 

— Prov. ue, 

Vaca (lat vacca), s. f. Vache, v. 488. — Prov. 
vaea, vacca. 

Vacio (lat vacuue), adj. Vide, v. û, ioo5. — 
Prov. vuei, vueeh. 

Vado (lat. vadum), s. m. Gué, endroit d'une 
rivière où Ton peut passer sans nager, 
V. 3887. — Prov. gtt, gua, gah. 

Vaoab, s. m. Loisir, v. 383. — Prov. vaear, va- 
quar, vaquer, être inoccupé. — Les Pro- 
vençaux avaient, comme on sait, l'habitude 
d'employer substantivement les infinitifs 
des verbes. 

Val ( iat vaUi» ), s. m. Val , vallon , vallée , v. 1 5o 1 . 
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— Prov. wd. Gh« de Bol. val, Voy. de 
Charl. tal. 

Val» (lat. valen), y. Etre utile, aider, protéger, 

V. US, — Prov. valer, 
Yaubrtb, adj. Vaillant, v. àai. — Prov. vaUn. 

Ch. de Roi. vailUmL 
Valia, 8. f. Prix, valeur, v. a5i8. — Prov. 

vaUa. 
Valob , s. m. Prix d^une chose , vdeur, v. sbSg. 

— Prov. valor. Ch. de Roi. valar. 
Varda, b. f. Bande, pièce que Ton met but 

un vêtement, v. 3io3. — Prov. benda, 
banda, 

Vardo, s. m. Troupe, bande, parti, v. 3oai. — 
Prov. banda, 

Vaubo (hasse lat. iomitim), s. m. Autorité, pou- 
voir, V. 76a. — Prov, ban, 

Vanidat (lat. vomtotem), s. f. Vanterie, v. 968. 

— Prov. vanUat, 
Vahor (gallo-celt. bar),», m. Homme, v. 16. — 

Noble homme, baron, v. 4ii. — Prov. 

baron, Gh. de Bol. baron. Voy. de GhaH. 

baron. 
Babrax, 8. m. ProuesBO, exploit d'armes, 

V. 3337. — M. Baynouard a omis ce mot 

dans Bon Lexique. — Prov. bamaki, bar- 

natge, Gh. de Bol. bametz^ Voy. de Ghari. 

bamM, 
Vasalo, Vasallo, Yabballo, s. m. Vassal, v. ao, 

aoA, 378. — Prov. vaêêol. Gh. de Bol. 

vaêêal. 
Vbgihdad ( lat. viemtatem), s. f. Voisinage, v. 575. 

— Prov. voemiUU. 
Vbdab (lat. wtare), v. Défendre, prohiber, refuser, 

empêcher, v. 563. — Prov. vedar. 
Vbbado, part. pass. de Vbdab. Défendu, pro- 
hibé, interdit, v. /ia. — Prov. vedaL 
Veihtb (lat. vigmU), adj. num. Vingt, v. ai5/i. 

— Prov. vmt. Gh. de Bol. wU. 
Vbub (lat. mgHare)y v. Veiller, v. 3067.— Prov. 

velhar, vêUar, 

Vblab (du lat velaref), s. m. Epoque des fian- 
çailles, V. ai68. 
Vbuda, s. f. Fiancée, v. a 108. 

Vbubo, yELLiM}^ voy. Bbuso. 

Vblhu, Bblmbi, 8. m. Gamboison, v. 3o8/i, 
3668. — Prov. gambaù. Ânden français : 
gambaiê, gamb0$, wambaii. (Voyex le Gloi- 



êoire de la langue romane , par Roquefort, 

au mot gaimhaùon.) 
Vbldbtad, voy. Volvhtad* 
Vbbgbb (lat. mncfre), v. Vaincre, gagner, v. 696, 

1699. — Prov. vencwj tenter, — Yencer en 

campo, vaincre dans le champ, — Gh. de 

Bol. «orner» en champ, 
Vbrzudo, part pass. de Vbhgbb. Vaincu, 

V. 3656, 370a. — Prov. vencut, ventut. 

Gh. d^ Bol. vencud. 
Vbrdbb (lat. vendere)y v. Vendre, v. 6/i.— Prov. 

vendre, Gh. de Bol. vendre, 
Vbhgab (lat. vmdicare), v. Venger, v. 1078. — 

Prov. vengar, Gh. de Bol. venger, 
Vbkoaik), part. pass. de Vbhoab. Vengé , v. 3735. 

— Prov. vengaL 

Vbrib (lat vemre), v. Venir, devenir, parvem'r. 

— Prov. venir, Gh. de Bol. venir, 
Vbribo, ViHiDO, part. pass. de Vbrui. Venu, 

devenu, V. UûS, 186a. — Prov. vit^giU. Gb. 

de Bol. venut, 
Vbntcba, s. f. Bonheur, v. 177. — Prov. 

aventura, aventure, sort, espoir. 
Atbhib, v. Advenir, v. 3o5a. — Accorder, ac- 
commoder, arranger, v. 3177. — Prov. oqb- 

fur. Gh. de Bol. avenir. 
Vbhtab, v. Découvrir, v. i5i. — Prov. ventar, 

jeter au vent 
Vbrtado, part. pass. de Vbriab. Découvert, 

V. 116, ia8. — Prov. ««ftlot 
Vbrzddo, voy. Vbhgbb. 
Vbb (lat videre)y v. Voir, revoir. — Prov. vexer. 

Gh. de Bol. veeir, Voy. de Ghari. véer. — s 

Verdeloê oiot, voir des yeux. — Gh. de Bol. 

veeir de» oih. 
Vbzos, inteij. Vous voici, voici devant vous, 

V. 3a8/i. — Prov. veceoê. 
VisTA, s. f. Entrevue, v. 1957, a9a5. — Prov. 

vietay vue. 
A viSTAs, adv. comp. A vue, publiquement, 

V. 1908. — Prov. a vieta, 
Vbbgbl (lat vtrûiontim), s. m. Verger, v. 3710. 

— Prov. vergier. Gh. de Bol. verger. 
Vbbgdbrza (lat verecundia) , s. f. Honte, v. 160À. 

— ^Le copiste a dû altérer la forme de ce 
mot Dans le Poema de Àlexandro, on lit 
vergonza, — Prov. vergonha* Gh. de Bol. ver- 
goigne. 
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EifTiMOHXÂB, V. Avoir honte, v. a3o8. — 
Prov. vergognar, vergonhar. 
Ybbo (lat. venu) y adj. Vrai, véritable, v. 96. — 
Prov. ver. Gh. de Roi. veir, 
Vbbahibiitbb, adv. Vraiment, véritablement, 
V. 9567.— Prov. veramen, Ch. de Roi. veire- 
ment, 
Verdat, Vbbdad (lat. veritatem)^ s. f. Veritë, 

V. 955, 3338. — Prov. Mntel, vertaU 
Vbbdadbro, acy. Véridique, v. 3363. — Prov. 
verîader. 
Vbbta, voy. Hdbbta. 

Vbstib (lat. ve$tiref!y. Vêtir, revêtir, habiller.— 
Prov. ve»tir. Gh. de Roi. vestir. 

m 

Vbstido, 8. m. Vêtement, v. 1789. — Prov. 

veeiào. 
Vbctiduba, s. f. Vêtement, v. 1078. — Prov. 
veetidurii. 
Vbz (lat vicem), a. f. Fois, v. i6Sh. 
Vbzos, voy. Vbr. 
Vubda, 8. f. Nourriture, aliment, choBeè manger, 

V. 63. — Prov. vianda. 
ViBDA (lat. vûjiia), 8. f. Veuve, v. 9333. — Prov. 

veuva. 
Vida (Ut. otta), s. f. Vie, v. 979. — Prov. vida. 
Vivo (lat. twia), acQ. Vif, vivant. — Prov. viu. 

Gh. de Roi. vif, 
ViTiB(lat. wwr»), V. Vivre, v. 80.— Prov. viure. 
V16A (lat. higa, bige), 8. f. Poutre, v. 93oo. — 

Prov. itgo. 
V16ILIA (lat. vigiUa)y s. f. Vigile, veille , v. 3o6o. 

— Prov. vigtiia, 
V16OB (lat. vigor)y s. m. Vigueur, v. 1679. — 

Prov. vigor, Gh. de Roi. vigur. 
Villa (lat viUa), 8. f. Ville, v. 56. — Prov.oila. 

Gh. de Roi. vOe, 
ViLTAB, ÂviLTAB, Abiltab , V. Humilîer, avilir, 
V. 3o37, 97/19. — Prov. avilar, 
Abiutado, part pass. de Abiltab. Humilié, 

avili , V. 1871. — Prov. aoiUu. 
Viltadamibrtbb , adv. Vilement, basaement, 

V. 1879. 
Biltanza (lat. viUtateni)^ a. f. Humiliation, 
avilissement, v. 3716. — Prov. viltat, bas- 
sesse. Gh. de Roi. viltet 
ViRiDO, voy. ViRia. 

Vwo (lat wwm), s. m. Vin. — Prov. vin, Gh. 
de Bol. vin. 



Vuro, s. m. Force, troupe, armée, v. 665, 
1 5 06. — Prov. virHU, force , vigueur. 

ViBTVD (du lat vtrtttlMi), s. t Miracle, v. 359. 
— Uun des sept ordres des anges, v. US.— 
Prov. vertut, virtut. Gh. de Roi. vertuU 

VisTA, voy. Vbb. 

ViTiB, voy. Vida. 

Vivo, voy. Vida. 

Volcrtad, Vblitiitad (lat vohuUatêm)^ s. f. Vo- 
lonté. — Prov. vohmUU. 

Voltbb, Boltbb (lat vohere), v. Tourner, v. 771 . 

— Prov. voher, 

BcBLTO, part. pass. de Bolvbr. Retourné, 

V. 607. — Prov. wmt. 
Bublta, s. f. Volte, retour, v. 938. — La forme 

de ce mol a été , selon nous , modifiée par le 

copiste. Dans le Poema de Akxandro, on lit 

voUa. — Prov. volta, 
Erbdblto, part pass. de Ebbolvbb. Envdoppé. 

— Prov. enoout, de envolver. 

Vos (lat vot), pron. pers. 9* pers. m. et f. Vous. 

— Prov. voi. Gh. de Roi. va$, — Notre au- 
teur, ainsi que les Provençaux et les Fran- 
çais du nord, emploie vot soit comme sujet, 
soit comme régime , direct ou indirect ( Voyez 
les vers ^7, 48 et kk , et le Lexique rotnan, 
tV,p. 571.) 

VvBSTBO (latvoffmm), pron. poss.fli. 9* pers. 

Votre. Voyei au vers 85 la note. — Prov. 

voetre, Gh. de Roi. voitre, 

VuBSTBA (lat voetra) , pron. posa. f. 9* pers. 

Votre. — Prov. voêtra. 

VoTACion, s. f. Vœu, v. 1677. Voyez sous ce vers 

la note. 
Voz (lat vox), s. f. Voix, v. 35. - Prov. vote. 
Gh. de RoL voeiz, 

Xahbd, s. m. Satin, étoffe de soie, v. 9917. — 
Prov. eamit, 

Y, Ht (lat Un), adv. rdat Y, là , è cela , en cela , 
V. 1 536. — Adv. indét, avec le yerbe aver 
employé impersonneilement ou avec un pro- 
nom indéfini, v. ihhk, — Prov. t, y. (Voy. 
Lexique roman, t lU , p. 559.) Gh. de Roi. t. 

Ya, Hta (lat.yam), adv. Déjà, désormais, inces- 
samment Voyez au vers A 1 la note. — Prov. 
;a. Gh. de Roi. /a. 
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Iahas, adv. Jamais, v. 3690. ^Vroy, jamais, 
Gh. de Roi. yamait. 

Yagbr, Iazbr (ïàtjacere), v. Gésir, coucher, re- 
poser.— Prov.yocer,yaz«r. Ch. de Roi. getir, 

Yawtab, Iahtab {hi. jentare)^ v. Dîner, v. io65, 
3o69. 
Yantado, part. pass. de Yantar. Qui a dîné, 

V. 10Û7. 
Yartar, s. m. DSner, v. 386. 

Ydo , voy. Ir. 

Yblmo, voy. Iblmo. 

Ybrtb, voy. Gbrtb. 

Ybrba (lat. herba), s, f. Herbe, v. 9089. — Prov. 
kerba^ erba, Ch. de Roi. herbe, «rbe, 

Ybrno (du iat. eremus) , s. m. Désert , lieu aban- 
donné, V. 398. Voy. Hbbhar. — Prov. erm 
(adj.), désert, abandonné. 

Ybrho, Htbbro (lat. generum)^ s. m. Gendre, 
V. 3116,9198. — l^roy. genre. 



Yhbiar, voy. Embiab. 

Yo , Hto (lat. ego ), pron. pers. Je , moi , v. 1716, 

1717. — Prov. eu, ieu. Gh. de Roi. jo, 
Yb , voy. Ib. 
Yba (lat. tf*a), s. f. Colère, fureur. — Prov. ira, 

Ch. de Roi. ire. 
Ybado, part. pass. de Ybab. Irrité, filché, 

v. 1 868. — Prov. irat, de irar. Gh. de Roi. 

iret, 
Atbar, v. Haïr, prendre en haine, disgracier, 

V. 687. — Prov. azirar, airar. 
Atrado, part. pass. de Atrab. Haï, pris en 

haine, disgracié, v. 8^. — Prov. azirat, 

airat. 
YxiR , voy. ËxiB. 

Zapato, s. m. Soulier, v. 8097. — Prov- ^abato. 
Zblaba , voy. Gblada. 
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